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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
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+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
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aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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A   PARI  S, 

PiLAULT  Fils,  Qua!  de  Conrf,  vis-à-vis  le  Pont-neuf. 

lî  des  Auguftins,  près  le  Pont  S.  Michel, 

î,  rae  S.Jacques,aux  Armes  de  l'Univerfité» 


f  PiLAULT  Fils.Qua 

Cl^s  J  GuiLLTN  .  Quaid 

C  Q.UILLAU  Fils,rae 


M    D  C  C    L  I. 

^rec  ArmoBATioN  et  TurtiEas,  dv  xor. 
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DISCOURS 


:  S  U  R    L  E  S    P  ROGR  E  S 

r     DE  LA  PRILaSOPHlE^ 

sous   LE  REGNE    DE   LOUIS    XIV. 

O US  le  Pàtttijieat de  Lem X{a)\U  Généreux 
froteBenr  des  Sçavarts  illujîres  dé  la  Grèce ,  qui 
dans  ■  le  feiziéme-  fiéde  e^jtndonnerent  leur  pa- 
trie four  venir  chercher  un  a-file  en  Italie  ;  les 
Arts  ér  les  Sciences  commencèrent  enfin  Àfortir 
au  chaos  épouifantoBle  o»  la  barbarie  ,  introduite  far  tant 
de  Nations  qui  ravagèrent  l'Empire  Romain  ,  les  avait  conu 
me  ftongés.  Les  lumières  donttltalie  fut  édairéeferépa»-' 
dirent  bientôt  dans  tout  le  refie  de  l'Eurofe  -,  &  la  France 
fin  ta  prt^mère-  qui'frvfitadè  cet  heureux  renouvellement.  Les 

{m)  Elu  Pape  en  \j\%  ,'ûtm  poni  peie-Laoreiit  iè  Meilicis,  furnoinmé  le 
ârand  &  le  père  J*s  tetrres ,  chef  de  la  Képubliâoe  de  Florence.  Léon  X  eut 
yonrnuîcies.  Ange  Batitieii^  Démit rîusClulcondy le  tt  Urbiin'  Bolzane,  Bc  pour 
amis.paicicolien  Pic  de  LAMiraHde,Uar£le'Ficin  ,  Jet»  Lafcaris ,  Cfaiiftophe- 
I^di,  Se  ptulîeuis  aatKj  S>^vans  illufties ,  cju'il  etnf lojr^  nùtemenc  an  lenon^ 
wUement  dei  Ans  &  des  Sciences. 

Tome  XL  Livre  F.  Fa^e  u 
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îj  DISCOURS 

*  Ffan-    Seienees  animées  far  h$  regards  bienfaifas^s  à' un  frime  ♦ 
çoisi.       qm  fefMifoit  une  gloire  de  les  proseger  9  Je  réveillèrent  (^ 
parurent  faire  fuelfues  pas  vers  la  perfeUion  i  mais  ûÙ^  elles 
ne  dévoient  arriver  que  fous  le  regnt  de  Louis  XIV. 

On  s* appliqua  d- abord  ù  lire  les  anciens  Auteitrs^  Àbitm 
entendre  les  Langues  qu'ils  avoient  parlées.  On  fravafUa 
enfuit e  à  les  comparer  les  uns  avec  les  autres^  Jf^e s  exflicpêtt 
plus  en  détail ,  a  les  orner  de  commentaires.  On  écrivit  e^ 
jin  beaucoup  ,  mais  parce  qu*on  réflechijfoit  peu ,  on  n^ apprit 
point  À  raifohner. 

Si  cette  remarque  efi  vrayepax  rapport  aux  autr^yfiien-^ 
ces^  elle  l*eft  principalement  par  rapport  k  la  Philojiphie  qui 
ejl  comme  la  fcience  de  la  raijon.  Les  écoles  d'un  cotéétoient 
obfcurcies  par  des  queflions  frivoles ,  inutiles  »  fouvent  mêmf 
ridicules  ^  ér  de  Vautre  elles  étoienf  deshonorées  par  un  lark^ 
gage  barbare  et  inintelligible. 

Qn  parloit  beaucoup  dans  ces  écoles  $  maisanx  ne  iy  inf- 
truifoit  de  rien ,  on  m  s'y  occupoit  que  d'idées  confufes  ér  abf 
traites ,  de  concepts  rde  précifians ,  a  abjfn^âfions' f  dtppiratiûns 
de  l'entendement  ^  de  mille  autres  vaines  fubtilités.  On  a^ 
prenoit  kfe  quereller  les  uns  les  autres  ,  À  Je  ^éilmtrféar  des 
fcrits  remplis  d'aigreur  ^  d'enfportemeni^m{àpûn  n\mtqu$^ 
toit  aucune  lumière! d^s  1(1,  Ph^^u^,^^  Géométrie 9 

ni  dansi'  Hifioirt  naturelle  i  ^ntifrem^t  ouUiét^ 

Ce  n'étoit  point  par  ra^fon^  qu!  on  :phil^ophçit ,  e'étoit  paer 
autorité.  Ar^ote  éfpit  isrufurfatfi^^k^^fidntdefen^^ 
quelque  extravagant  &  :quelque  aifi^rde  qn'il  fut  que  l'^m 
ne  foufint,  opifPiJ^tr^mem^^^  Jm 

do^rine  de  ctPlpilopfbe^     .^nn      ?...  , 

Mais  les  yeux  4;ommencèrpHinfin  lumière  de 

la  vérité i  laFhilofophiehonteufe  de  l' efclavage  où  elle  gemijfoit 
depuis  Ji  longtems  oja  revendiquer  la  liberté  de  raifonner ,  donf 
éïle  av  oit  été  dépouillée  ;  des  génie  i  d'un  ordre  fupérieur  entr^ 
prirent  de  la  faire  rentrer^Âansfcj premiers  droits  ^  é"  l^^^s 
tentatives  ne  furent  pas  inuèHes.  Copernic  {6) ,  Galilée  ic,),, 

(*)  Né  àThornVilledelaPni(reRt)^l^iMt  -i47f.  II  fe  dfftirtgaa  i>âroAepro- 
fonde  capacité  dans  les  Machématicjues ,  dans  la  PhUofophie  &  dans  la  Médecine* 


-^ 
<* 


SUR  LA  PHILOSOPHIE.         iîj 

tfaffendi  (d)i  Dtfcartes^fe  fignalertnt par  le  courage  qu'ili 
turtnt  déformer  un  fi  noble  projet  ;  mais  il  faut  avouer  que 
la  gloire  de  ^exécution  efi  due  frefaue  toutt  entière  au  der-^ 
nier.  Ce  Philofofhe  âlufire ,  defiiné  a  ouvrir  toutes  les  grandes 
routes  r  ^  frayer  tous  tes  chemins  qui  conduifent  aux  Scien- 
§es  exàÙtSjfut  4carttr  tous  les  nuages  dont  les  Etoies  étoient 
couvertes ,  &  fit  connoitre  quels  avantages  un  ejfrit  attentif 
fouvoit  retirer  de  l'/tude  des  Mathématiques  ér  combien  eU 
les  étoient  frofres  k  étendre  fa  force  &  fa  pénétration.  Ce 
grand  homme  nous  affrit  À  nous  défaire  de  tous  nos  préj sta- 
ges ,  à  détacher  notre  effrit  des  fins ,  à  conduire  nos  fenfées 
far  ordre ,  A  ne  tenir  four  vrai  dans  les  Sciences  que  ce  qui 
porte  avec  fii  le  caradtere  d*une  entière  évidence.  Il  vouloit 
que  Von  commentât  À  cbferver  la  nature  en  l* examinant  avec 
un  oeil  curieux  &  appliqué  ^  é*  en  marchant  pas  h  pas  fans 
chercher  h  deviner  ce  ^t^on  ne  voit  point  ,  &  fans  donner 
par  un  amour  outré  du  merveilleux  dans  desfuppofitionsfauf 
fis  c^  imaginées  k  plaifir  ,  qui  répugnent  au  méchanifine  que 
ta  nature  ffait  fi  bien  garder  dans  tous  fis  ouvrages. 
Le  fiécle  de  Louis  XIV  efi  particulièrement  marqué  an 

Ilmoitxtat  en  z  f4^  âgé  de  76  afif.  Soa  (jMxot  dimioQtrenie»  de  la  tênt  âo^ 
tour  du  Soleil  eft  Tanclenne  opinion  do  Philofbphe  Ariftarque  de  Samos ,  mai^ 
certe  opinion  avoit  befbin  d*6ie  développée,  &  Copernic  a  eu  la  gloire  de  la 
Wiettre  dans  le  plus  grand  jour  i  les  principes  qu'il  établit  fuffifênt  pour  poQL- 
Yoir  rendre  panaitement  raifbn  des  mouvemens  de  des  phénomènes  céieftet. 
Selon  ce  (yuème  le  Soleil  immobile  eft  placé  au  centre  èa  mande*  Venus  ^  Is 
Terre  ,  Mars ,  lupicer  &  Saturne ,  font  leur  mouvement  dans  ûjl  cercles  autour 
du  Soleil ,  mais  la  Terre  a  un  autre  mouvement  aiMoor  de  ionaxe>  &  la  Lune 
£ût(bn  circuit  autour  de  la  Terre*  .. 

(r)  Natif  de  Florence  &  fils  naturel  de  Vincent  Galilée  Noble  Florentin.  Il  pro- 
fefla  longcems  les  Mathématiques  â  Padoue  8r  a  Pife.  Il  fuivit  le  (vftême  de 
Copernic  &  1  enfeigna ,  ce  qui  le  fit  mettre  dans  les  pxifons  de  l'Inqui&ion ,  d  oïl 
11  ne  fbrrit  qu'après  avoir  abjuré  cette  prétendue  erreur*  Il  mourut  à  Arcetri 
petite  Ville  de  laTofcane  en  1641  âgé  déplus  de  j%  ans.  H  fut  rinventeur 
du  Pendule  fimple  qui  lui  fervit  beaucoup  à  perfeAionner  fes  Obfèrvations  Af^ 
tfonomiques.  Son  fils  y  Vincent  Galilée ,  aufli  très-habile  Mathématicien ,  trouva 
l'art  d'appliquer  le  Pendule  aux  Horloges. 

(1^)  GafTendi,  dont  on  trouvera  ci-après  Téloee  Hidorique,  fut  un  des  plus  zélés 
panifans  du  fyftême  dé  Copernic.  Il  (outint  aufli  le  vuide  &  les  atomes  d*Epicù- 
re  j  mais  il  redifia  le  fyftême  de  ce  Philofophede  même  que  fi  morale.  Il  pré- 
tend que  Dieu  a  créé  les  atomes  &  qu'il  leur  a  donné  le  mouvement ,  rexcen/îon 
&  la  figure  >  qu  Epicuxe  foutenoit  qu'ils  avoient  d'eux-mêmes  &  de  toure  éternité. 


W  '  D  I  s  e  O  U  R^S;       ^ 

coin  de  ce  génie  À'obfervatioM  ,  génie  heureux  qui  a  infante, 
tant  d'ouvrages  folides  ér  injiruiiifs  ,  ^  qui  efi  la  véritahU^ 
clef  de  l' art  Ji  fupérieur  À  tous  les  autres  y  défaire  des  décou- 
vertes. En  effet  quelle  révolution  cet  art  n* a-fil  point  cau^^ 
fie  dam  le  monde  fhilofofhique  ?  quelles  ticheffes  n'y,  ^-fil 
point  introduites  ?  a  quel  degré  de  ptrfeUion  n'a-fil  point 
porté  toutes  les  Sciences  exaBes^ 

i  Un  nouveau  Ciel  s' efi  prefque  dévoilé  k  nos  jeux  par  le 
moyen  dis  Telefcopes  perftilionnés  :  combien  de  découvertes  en 
ce  genre  dues  aux  Sçavantes  ohfirvations  Ms  Afironomes 
célébrés  ^ui  ont  fait  tant  d'honneur  au  règne  de  Louis  XIV  l 
les  Picart ,  les  Cajfini ,  les  Dechaz^lles  ^  les  Maraldi  (e)l 
La  Phyfique  fut  étudiée  dans  le  fein  même  de  la  nature^  é" 
non  dans  les  lit^res  des  Anciens  qui  n'en  avoientfait  qu'une 
étude  fuperficielle  ^  fans  aller  fur  les  lieux  vérifier  ee  quils 
^voient  deviné  dans  leur  eabinef  3  &  comme  le  domaine  de 
la  Phyfique  efi  srès-étendu  y  ^  s'étend  eneore  tous  les  jours  ^ 
il  y  eut  autant  d'Obfervateurs  zJlés  et  d'un  travail  opiniâ* 
tré  >  qu'elle  renferme  de  parties  principales  ,  ce  qui  forme 
une  longue  chaîne  de  connoiffances  ,  non  enfe  confondant  les 
unes  avec  les  autres ,  mais  en  acquérant  par  dégrés  l'ordre  (jr 
lafimetrie  qu'elles  doivent  avoir  pour  s' imprimer  fortement 
dans  l'efprit, 

\  Jl  efi  vrai  que  les  libéralités  de  Louis  XIV  r  &  cet  air 
.de  grandeur  qu'il  mettoit  dans  toutes  fes  aéfions  fervirent 
[uttlement  à  faire  fleurir  les  Sciences  (jr  les  Beaux-Arts  j  le 
.titre  de  Sçavantfembloitfeul  fujfire  pour  donner  droit  aux 
libéralités  de  ce  Prince-,  fes  bienfaits  au  refie  ne  fé  répandoient 
Jias feulement  furies  Sçavans  defon  Royaume  y  ils  alloient  en^ 

(è)  Ncvea  du  célèbre  Cafljni.  Il  étoit  né  à  Perinaldo  dans  le  Comté  de  Nice 
en  i^df .  Agé  de  zi  ans ,  il  vinjc  en  France  où  il  (ê  livra coix  entier  à  l'étude  de 
TAdronomie.  En  1 700  ,  il  travailla  (bus  (on  oncle  à  la  prolongation  de  la  mé- 
ridienne jufqu'i  l'extrémité  du  Rojraome  $  &  en  1718  il  la  termina  du  côté  da 
Septentrion  5  il  partagea  la  gloire  de  ce  travail  avec  trois  autres  Académiciens  | 
mais  louvrage  Qui  a  le  plus  occupé  ce  fçavant  homme ,  &  qui  a  au(fi  abbrégé 
fes  jours ,  c*eft  u>n  catalogue  des  étoiles  fixes.  De  cet  Ouvrage  ,  qui  eil  encore 
manu(crit ,  on  ^a  détaché  des  pofitions  d'étoiles  dont  plufîears  Auteurs  (è  font 
utilement  fervis  :  ce  fçavaat  Aflxonome  ,  Membre  de  TAcadémie  Ko/ale  des 
Sciences  )  mourut  en  17x4* 


^ 


SUR4-A   PHILaSOi>«IE.  v. 

f»rT  chercher  les  étran^er^s  j  ^  qui  ntfçait  ^u^tn  1 6^5  des- 
gràSificàtions  €onfidérables  furent  dijirihuees  far  fis  ordres' 
éUêx  Gens  de  Lettres  les  flus  dtjlingués  •  répandus  dans  Us  : 
différentes  farties  de  ÏEurafe  y  &  que  dans  le  même  temi^ 
^e^ani  Roi  aJ^gfMjdesfonas  particuliers  pour  Us  récomfen^^ 
fis  annuelles  qu'il  defiinoit  au  progrès  des  Sciences  ?Et  com^^ 
ment  fira-^'^i^af ris  cela  fier  fris  que  fints  le  règne  dexePriin^ 
ft  les  Sciences  <f  les  Arts  fiient  parvenus  k  ce  ha»t  degré  de^ 
perficfion  où  ils  ont  été  portés  ?  , 

:  Combien  de  dépenfis  «  de  travaux  n'en  touta-i'il  pas  pour, 
achever  la  fameufe  méridienne  commencée  par  les  ordres  àt\ 
ce  Prince  ?  l'Obfirvateire  fia  bâti  pour  faciliter  les  recherches 
jlfironomiques  j  des  hommes  intelligens  fièrent  envoyés  dans  [ 
toutes  les  parties  du  monde  pour  y  faire  des  cbfirvations  cor^, 
rejpbndantes  À  celles  du  nouvel  Obfirvatoire  ;  les  longttudeî, 
(^  les  latitudes  furent  mieux  fonnuçs  ^  la  Géométrie  (jr  la 
navigation  furent perfeifionhéisj  nosSfava^s  envoyés  darts^ 
Us  pays  éloigna  y  étudièrent  avec  foin  lesfingularitésdç  là., 
nature  ,  et  en  rapportèrent  Us  induflries  particulières  des, 
Arts  qui  y  fimt  le  plus  en  réputation.  Les  travaux  immenfis 
des  Sçavans  employés  aux  nivellfmens  des  eaujç  »  enrichirent^ 
^hydraulique  Je  nouvelUs  découvertes, i  U  goût  prefque  igno^, 
ré  des  expériences  fi  répandit  de  proche  en  proche  j  ^pourfa-^^ 
psfai%e  ce  goût  çn  inventa  plufieur^  Jn^achines  (f)  très  ingé'* 
nieufis^i  ér  qui  font  devenues  abfilument  nécejfairesaux  Phy-^ 
ficiens  dévoués  à  lu  recherche  des  chofis  de  la  nature  ,  ou  à 
l'avancement  des  Arts  :  tout  cela  conduit  par  Us  vues  lumi^ 
neufis  du  grand  Colbert  (j-  tourné  à  l'avantage  du  public  9 
fit  naitre  VAcadémU  Royale  des  Sciences  ^  dont  le  but  eft  de 
cultiver  toutes  les  parties  de  la  PhyfquCf  (jr  d* employer  Us 
unes  k  l' éclair ciffe^ent  dès  autres.  Les  travaux  de  cette  illufi 
tre  Compagnie  font  ajfez,  connus  par  les  Mémoires  qu'elle  a 

(f)  Les  Baromètres,  les  Thermon^es,  les  H^igroméces ,  8c  les  autres  inflni^ 
mens  deftinés  à  mefurer  des  variations  pbyfîques,  rendus  plus  utiles  &  plus  com- 
modes s  divers  inffarumens  &  divers  modèles  pour  quantité  de  Manufadores  , 
êc  pour  difit5rences  Machines  ;  celle  du  rydème  de  Galilée  pour  les  corps  pefans 
&  les  combtnaifons  des  carreaux  mi-partis  ^  une  infinité  d'autres  admirables  in^ 
vemions  dont  on  trouvera  le  deuil  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie* 
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fait  Ititprîmtr  ,  &  oùfe  trouvent  tut»  â'exféritrHts  nottvettetr 
^  tant  de  nouveaux  frintift$ ,  qttitfi  j'oji  ainft  ^arlerjjèr^ 
vent  À  de'velefper  l'art  même  ijr  l'inteîUgenee  imjiuverai» 
Auteur  de  la  nature.  Quelle  fh$  digne  êtsufathn  four  m» 
Fhitofofhe!  QuUl  doit  itre  fiofté  de yékver  ainft  J«J^'À  la 
Divinité. 

-  C'eft  en  farpàurant  les  ffttoans  Mémoires  êMt  wms  vt^ 
t^ons  de  farter  ifue  l'on  tou&a  s'injlruire  des  rapides  frop-h 
aue  firent  ,fius  le  règne  de  Louis  Xlf^t  généralement  toute f. 
Jtsfartits  que  renferme  la  Philc/ôphiei  tir'  enefi-il  aucune  qui 
H'ait  été  cultivée  avec  autant  de  z,ékque4ejùccès.  Ces  pro- 
cès ,  qui  feront  lejujet  de  Vétonnement  de  tous  les  fiéeles  ,. 
fhus  aurions  dû  feut-étre  Us  détaillet  ici  ;  mais  nous  vjhns- 
rtousfiater  que  le  Leifeur  Us  trouvera  ô^tK.  îien  déveUfféf 
dans  Us  éloges  kifioriques  que  ntus  lui  ocrons. 

Nous  devons  ajouter  »  avant  que  définir  ce  dijhurs  ,  une 
àioji  fatiieuUere  qui ,  fiut-itre  plus  que  tout  te  que  nous  avons 
dit  t  a  comr&né  k  Vavaneemeàt  des  Seietice*  >  t'ejl  que  Ut 
écoUs  auparavant  fi  décriées  fa^  la  hirHàrie  é'  Vignoraneè 
qui  y  regnoient ,  prirent  fous  Louis  Xlf^un  air  pfus  décent 
ér  flusfenfil  i  o»  en  écarta  milU  frivolités  &  miiUhaffeffes  j 
en  parla  pour  Je  faire  entendre ,  &.  dès  qu'on  s'entendit  mw 
tuellement ,  on  f  avança  d'un  pied  ferme  >  ou  héfita  plus  ra- 
rement dans  une  carrure  où  Itfnn'avoit  fi  Ungtéms  marché 
qu'ù  t^ons. 


/ 
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Des  Philofaphes  célèbres  ,  des  Phyficiens ,  des  Mathé- 
maticiens ,  des  Géomètres  ,  des  Ajhonomes ,  des 
Ingénieurs ,  des  Méckanîckns ,  t^c. 


LIVRE  CI  N  Q.U  I  EM  E- 

MAKIN    M  E  R  S  E  N  N  E. 

IARIN  Mersenne  ,  Thomme  du  célèbre 
Defcartes ,  le  plus  ancien  de  fes  amis ,  &  le  plus 
7.élé  de  Ces  Scftateurs  -,  iUuftrc  par  la  gloire  qu'il 
a  eue  d'avoir  contribué  plus  qu'aucun  Sçavant 
de  fon  fîécle,  à  l'avancement  des  Sciences,  naquit  au 
bourg  de  l'Oy  ft  dans  le  Maioe ,  le  8  Septembre  1 1  ^  ^  >  (^^ 
Tome  II,  À 
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Julien  Merfennè  &  de  Jeanne  Moubiere. 

Un  penchant  égal  pour  rétude  &  pour  la  pièce  le  dîf-^ 
tingua  dès  fa  plus^  tendre  enfance.  Après  avoir  fait  avec 
fuccès  une  partie  de  fes  humanités  au  Mans  r  il  alla  les^ 
continuer  à  la  Flèche ,  dans  le  nouveau  Collège  que 
Henri  le  Grand  venoit  d'établir  dans  cette  Ville.  Le  jeune 
Merfennè  eut  bientôt  gagné  Tamitié  &  Teftime  de  fcs 
nouveaux  Maîtres ,  Se  il  dut  à  fon  application  les  plus  ra- 
pides progrès.  Belles-Lettres  ^  Philofopbic  y.  Mathémati- 
ques y  Théologie  ,  il  embrafla  toutes  les  fciences  ,  &  iî 
n'y  en  a  aucune  où  Tuniverfalité  de  fon  génie  ne  Tait  fait 
exceller, 

•^Scs  études  du  Collège  finies^  il  vint  z  Paris  pour)r 
recommencer  un  cours  de  Théologie  ,  &  ce  fiit  là  une- 
nouvelle  carrière  qu'il  remplit  avec  les  plus  glorieux  fuc- 
cèsr  Cependant  le  foin  qu'il  prenoit  d*orner  Ion  efprit  des 
plus  riches  connoifTances  ,  ne  lui  fit  pas  négliger  celui  de 
former  fon  cœur  par  la  pratique  de  la  verta ,  &  ce  fut  la. 
piété  feule  qu'il  confulta  dans  le  choix  d'un  état  de  vie^ 
Un  voyage  qu'il  ayoit  fait  du  Maine  à  Paris ,  lui  avoiç 
donné  occafîon  de  vifiter  le  Couvent  du  Pleflîs-les-Tours  ^ 
occupé  par  des  Pères  Minimes  >  témoin  de  la  vie  fainte  6c 
pleine  d'édification  que  menoient  ces  fervens  Religieux  3^ 
il  réfolut  d'cmbraffer  le  même  genre  de  vie  ;  8c  perfuadc 
que  la  grâce  ne  fouffrc  point  de  délai  y  il  fut  à  peine  arrivé 
à  Paris ,  qu'il  y  fit  toutes  les  démarches  néceffaires  pour 
affurer  le  fuccès  de  fon  dcflein. 

♦  Ce  fiit  le  17  Juillet  de  l'année  i^ir  ,qu*il  prit  Thabir 
dans  le  Couvent  de  Nigeon  ou  des  Bons-Hommes  près 
de  Paris ,  &  il  alla  finir  fon  année  d'épreuve  dans  le  Cou- 
arent  de  faint  Pierre  de  Flubines ,  près  de  Meaux. 

Son  Noviciat  achevé ,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  y 
prendre  les  Ordres  facrés.  Le  tems  que  fcs  exercices  de 
piété  lui  laiflbient  de  libre ,  il  le  confacra  to^t  entier  à 
l'étude  de  l'Hébreu,  qui  lui  fut  enfeignç  par  le  fçavanr 
Jeaq  Bruno  ,  Minime  Ecoffois  ,  "^  ancien  Dq^cut  dan( 
rUniverfité  d' Alcala  dç  danis  çeUe  d'Avignon.. 
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Sur  la  fin  de  rannec  i6î^  ^  le  Père  Mcrfenne  fut 
deftinc  à  aller  à  Ncvers  pour  y  enfeigrier  la  Phîldfophie 
&  enfuîtc  k  Théologie  ,  aux  jeunes  Religieux  de  fôn  Of^ 
dre;  emploi  qa*il  remplit  avec  diftinftion  pendant  quatre 
années  confccutives.  Elu  Supérieur  de  cette  même  Maifon; 
il  la  gouverna  avec  une  fagefle,  &  une  bonté  qui  lui  gagna 
la  tcndreffe  &  la  confiance  de  tous  Ces  inférieurs  5  tnaii 
quelque  talent  qu'il  eut  pour  le  gouvernement ,  fes  Supc- 
rieurs  ne  crurent  pas  devoir  le  continuer  dans  un  emploi, 
qui  peu  conforme  à  fon  inclination ,  lui  déroboit  bien  dci 
ttiomens  qu^il  pouvoir  plus  utilement  employer;  ainfi  dcS 
que  le  tems  de  fon  adminiftration  fut  écoulé ,  ils  le  rap- 
pellerent  à  Paris ,  &  le  laifferent  tout  entier  à  fcs  livres. 

Le  Public  ne  fut  pas  long-tems  fans  recueillir  le  fruit 
de  Ces  veilles  i  des  l'année  1625,  il  fit  paroître  le  premier 
volume  de  fes  Commentaires  fur  la  Genefe ,  &  il  donna 
prefqu'en  même  tems  fon  Analyfe'de  la  Vie  fpirituelle , 
ion  Traité  de  TUfage  de  la  raifon,  des  Remarques  fur 
les  Problêmes  de  ôeorge  Vénitien.  L'année  fuivante 
parut  fon  Livre  intitulé,  l'impiété  des  Déiftes  ,  des 
Athées ,  &  des  plus  fubtils  libertins  de  ce  tems ,  combat- 
tue &  renverfce  par  des  raifons  tirées  de  la  Philofophic 
&  de  la  Théologie*  A  cet  ouvrage  fuccéderent  fon  Traité 
de  la  Vérité  des  fciences,  fon  Abrégé  de  Mathématiques , 
fes  Queftions  inouïes ,  fes  Queftions  harmoniques  &  fcs 
Qaeftions  Théologiques,  Phyfiques,  Morales,  Mathé- 
matiques, avec  les  Méchaniques  de  Galilée. 

Mais  de  tous  les  ouvrages  qui  font  fortis  de  la  plume 
de  ce  Sçavant  &:  laborieux  Ecrivain ,  celui  qui  a  fait  le 
plus  d'honneur  à  fon  érudition  ,  &  qui  cft  en  effet  le  fruit 
des  plus  curieufes  recherches  &  des  plus  profondes  médi- 
cations ,  c'eft  fon  Livre  de  THarmonie  univerfelle,  divWc 
en  deux  gros  volumes  in-folio. 

Dans  le  premier  volume  T Auteur  traite  de  la  Nature 
des  fons  &  des  mouvemens  ,  des  confonances  &  dés 
diflbnances ,  des  genres ,  des  modes ,  de  la  compofition  ^ 

Aij 
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de  la  voix ,  des  chants ,  6c  des  divers  inftrumens  qui  (cr^ 
vent  àrharmonic.  11  rapporte  des  exemples  de  toutc?sr 
fortes  de  pièces  de  mufique  ;  il  montre  en  quoi  elles  diffé- 
rent les  unes  des  autres  ^  &  ce  qui  en  compofe  le  véritable 
caractère» 

Le  fécond  volume  contient  la  pratique  des  confonan-^ 
ces  &  des  difïbnances  dans  le  contrepoint  figuré  ,  la 
méthode  d'cnfeigner  &  d'apprendre  à  chanter ,  Tembel- 
li^ment  des  airs ,  la  Mufique  accentuelle ,.  la.  Rhytmi- 
que,  la  Profodie,  la  Mufique  Françoife^  la  manière  de 
chanter  les  Odes  de  Pindare  &  d'Horace ,  l'utilité  de 
l'harmonie  y&c  plufiears  nouvelles  obfervations  tant  phy-^ 
iiques  que  nuthématiques. 

Les  autres  ouvrages  les  plus  confîdcrables  de  ce  fçavant 
Honune ,  font  un  Livre  des  mefures  ,  des  poids  &  des 
monnoyes  des  Hébreux ,  des  Grecs  &  des  Romains , 
réduites  à  la  valeur  de  celles  de  France ,  un  Traité  des 
Méchaniques ,  félon  la  théorie  Se  la  pratique,  &  un  Abrégé 
de  la  Géométrie  univerfèlle  ^  &  des  Mathématiques 
mixtes^ 

Mais  ce  ne  fut  pas  par  fes  fculs  ouvrages  que  ce  grand! 
homme  travailla  a  l'avancement  des  fciences.  »  U  s'étoit 
w  rendu  ,  dit  M.  Baillet  dans  la  vie  de  M.  Defcartes  , 
»  comme  le  centre  de  tous  les  gens  de  Lettres  ;  Hs  lui 
»  envoyoient  leurs  doutes  &  leurs  difficultés ,  pour  être 
M  propofes  par  fon  moyen  à  ceux  dont  on  en  attendoit 
^  la  iblution.  C'étoit  à.  lui  qu'aboutiflbienr  toutes  ïe& 
••  nouvelles  de  littérature  ^  pour  les  répandre  enfuite  par 
»  tout  le  monde  fçavant  ;  on  le  confultoit  fur  tout  ce  qui 
■»>  eft  du  reffort  de  refprit  humain.  On  hii  communiquoit 
»^tous  les  deffeins ,  afin  qu'il  en  facilitât  l'exécution  :  il: 
»>  avoit  heureufement  jette  parmi  les  5çavans  une  émula-- 
»  tion  honnête  pour  les  exciter  à  publier  les  vérités  qu'ils 
>*  avoient  découvertes ,  ou  à  s'appliquer  à  la  recherche  de 
»>  celles  qui  font  les  plus  cachées ,  Se  dont  plufîeurs  ont  été 
^  heureufement  développées,  Pax  fes  innocentes  intrigues  ^i 
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*>  Iorfqu*il  ne  pouvoit  perfuadcr  ces  grands  génies  à  faire 
»  part  de  leurs  travaux  au  Public ,  il  eflayoit  -de  ks  y 
»  forcer  y  inférant  dans  Ces  Livres  ce  qu'il  app^renoit  p^ 
^  leur  communication.,  6c  il  leâ  trahiCToit  en  prQÊt^^  de 
»  leurs  lumières  y  pout  les  mettre  hors  d'état  de  pouvoit 
»  reculer  -,  au  moins  cmpcchoitil  par  ce  louable  artifice , 
»>  que  la  poftérité  ne  fut  privée  de  la  connoiflance  de 
^  leurs  defleins,  &  d'une  partie  de  ce  qui  feroit  mort  avec 
^  eux.  ( 

«  C'étoît  au  refte  ThoiHme  de  Ton  (icc^e  qui  éfcoitoi 
^  réputation  d'avoir  le  meilleur  cœur,  le  plus  droit  &  le 
»>  plus  fimple.  Il  avoir  une  bonté  devant  laquelle  les  eGi 
w  prits  les  moins  traitables  rie  pouvoient  tenir.  C'étoit  la 
•»  même  chofe  de  Taborder  &  de  fe  laiffer  prendre  à  fes 
^  charmes.  Jamais  mortel  ne  fut  plus  curieux  que  lui  pour 
p  pénétrer  tous  les  fecrets  de  la  naturç,&:  pour  porter  toutes 
»  les  (ciences  &  tous  les  arts  à  leur  perfection.  Peu  de  gens 
"  furent  plus  induftrieux  à  fatisfaire  cette  infatiable  curiofî*; 
»  té  par  des  expériences  de  toutes  manières,  par  fcs  propres. 
»  méditations ,  &  par  les  relations qu  il  entretînt  avec  tous 
»  les  Sçavans  de  l'Europe.  Ce  fut  pour  les  connoître  plu? 
»  particulièrement  qu'il  fit  quatre  fois  le  voyage  d'Italie  >. 
»  qu'il  parcourut  les  principales  Provinces  ae  France ,  &c 
»  qu'il  confacra  une  année  à  vifiter  la  Hollande  &  les 
»  Pays-Bas  Catholiques* 

Mais  pour  faire  de  ce  fçavant  Religieux  le  plus  grandL 
cloge ,  pait-être  me  fuffiroK-il  de  dire  qu'il  a  été  l'homme 
de  (on  fiecle  qui  a  eu  le  plus  de  part  à  la  confiance  &  a 
l'eftime  du  célèbre  M.  Defcartes  ;  que  pendant  plus  de 
vingt  ans ,  il  a  été  le  dépofitaire  de  tous  fes  fecrets  ^  Se 
fbn  correfpondant  pour  tout  ce  qui  concerne  îa  Litte- 
rature.  «  J'avois  cet  avantage  pendant  la  vie  du  bon  Père 
»  Mcrfenne ,  dit  M.  Defcartes  dans  une  de  fcs  Lettres. 
»  à  M.  de  Carcavj,,quc  bien  que  je  nem'informafle  jamais 
»•  d'aucune  chofe,  je  ne  laifTois  pas  d*être  averti  foigneu- 
»  fement  de  tout  ce  qui  fe  pauoit  entre  les  do£te$  s  4c 


C  HISTOIRE   LITTERAIRE 

»>  forte  que  s*il  me  faifoic  quelquefiDis  des  queftions ,  It 
»  m'en  payoit  fott  "  libéralement  les  réponfes  ,  en  me 
»  donnant  avis  fur  toutes  les  expériences  que  lui  ou  d'au- 
titres  avoient  faites,  de  toutes  les  rares  inventions 
>»  qu*on  à  voit  trouvées  ou  cherchées ,  de  tous  les  livres 
»  nouveaux  qui  étoient  en  quelque  eftime,  &:  enfin  de 
w  toutes  les  concroverfes  qui  ètoient  entre  les  Sçavans, 

L'homme  illuftre  dont  nous  venons  de  feire  l'éloge  » 
mçurut  d'un  abcès  au  côcé  ,  le  premier  Septembre  i  Ô48 , 
étant  âgé  de  60  atis  moins  huit  jours, 

RENÉ    DES  CARTE  S. 

'  r 

REne'  DescartïsIc  plus  grand  Philofophè 
de  fon  fiée  le,  iffu  d'une  des  plus  nobles  &  des  plus 
anciennes  Familles  de  la  Tourraine  ,  &  qui  tient  encore 
aujourd'hui  un  rang  diftingué  dans  la  Bretagne  ,  &  dans  lé 
Poitou,  naquit  a  la  Haye  en  Tourraine,  le  13  Mars 
1^9^,  de  Joachim  Defcartes,  Confeiller  au  Parlement 
de  Rennes,  &  de  Claude  Fcrrand  ,  Sœur  d'Antoine 
Fcrrand,  Lieutenant  particulier  au  Châtelet  de  Paris, 

Une  avidité  extrême  de  (çavoir  les  caufes  naturelles 
de  tout  cequi  fe  préfentoit  à  (t,'^  yeux,  lui  fit  donner  lé 
nom  de  Philofophe  dès  fa  plus  tendre  enfance.  Agé  de 
huit  ans,  il  hit  envoyéià  la  Flèche  pour  y  commencer 
fes  études ,  dans  lé  nouveau  Collège  des  Jefuites ,  que  le 
Roi  Henri-le-Grand  venoit  de  fonder  dans  cette  Ville. 
Un  parent  du  jeune  Defcartes ,  le  Père  Charlet ,  prit  un 
foin  particulier  de  (on  éducation,  &  ce  fiît  avec  le  plus 
heureux  fucccs.  Si  fon  jeune  Elevé  fe  diftingua  dans  (es 
humanités,  il  brilla  encore  plus  en  Phrlofophie ,&  fur- 
tout  dans  les  Mathématiques.  Ce  fiit  moins  au  rcftc  à  la 
lefture  ou  aux  leçons  qu'il  recevoir ,  qu'à  de  profondes 
méditations ,  qu'il  dut  les  grands  progrès  qu'il  fit  dany 
cette  fcicnce. 
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Ses  études  achevées ,  il  revint  dans  fa  Famille ,  Scpen^ 
dant  une  année  qu  il  y  demeura ,  il  ne  s'appliqua  qu'à  fc 
former  dans  les  exercices  convenables  à  un  jeune  nom-* 
me  de  fa  condition  deftiné  à  la  profeflion  des  armes^r 
Mais  comme  fa  grande  jeuneile ,  jointe  à  la  délicateffe  dd 
fa  complexion  ^  ne  lui  permettoient  point  encore  de  s*ex-» 
pofer  aux  travaux  de  la  guerre,  il  fut  réglé,  qu'avant 
d'entrer  au  fcrvice ,  il  iroit  paflcr  quelques  années  à  Paris , 
pour  achever  de  polir  fon  éducation* 

Chargé  feul  du  foin  de  fa  conduite ,  il  fe  propofa  d'évî-^ 
ter  avec  foin  tout  excès  qui  déshonore  ;  mais  fa  (ageHW 
me  s'étendit  pas  plus  loin«  Le  jeu ,  &:  ce  fut-là  fa  paffioti 
chérie  9  les  promenades ,  les  ipeâacles  devinrent  fa  fbule 
pccupation  ;  nul  commerce  avec  les  lettres ,  il  paroiffoir 
même  très-perfuadé  de  Tinutilité  des  études  qu'il  avoic 
faites  au  Collège  :  de  la  Logiquç  qu'il  y  avoit  apprife  , 
il  ne  voulut  retenir  que  les  quatre  principes  fùivans  i 
»  qu'on  ne  doit  tenir  pour  vrai  que  ce  qui  cft  trcs^évi- 
^  dent  ;  qu'il  faut  divifcr  les  choies  pour  les  connoitre  ; 
^  qu'il  fàut  conduire  fes  penfées  par  ordre  &  qu'il  ne  fauc 
M  rien  omettre  dans  ce  qu'on  divife»  Et  quant  à  la  morale  , 
il  s'en  tint  de  même  aux  quatre!  maximes  qui  fuivent  : 
9>  Qu'il  faut  obéir  aux  loîx  &  même  aux  coutumes  de  fort 
•  pays  ;  qu'il  faut  être  ferme  dans  fes  rcfolutions,  &  fui- 
M  vre  au(fi  conftamment  les  opinions  douteufes ,  quand 
»  on  y  eft  une  fois  déterminé ,  que  les  plus  aflurées  i 
••  qu'on  doit  travailla  plutôt  à  fe  vaincre  foi-même  qu'à 
»  vaincre  la  fortune,  &  qu^il  faut  rechercher  la  vérité 
n  fur  toutes  chofes ,  &  en  faire  fon^^  principal  emploi  ^iàni 
M  blâmer  les  occupations^  des  a^tres« 

Cependant  M.  Defi:aites  ne  fur  pas  long^tems  (ans  fe 
dégoûter  des  divertifTemehs  qui  ravoienr  amufe  le  plus 
agréablement  ;  &  ce  dégoût  nit  le  fruit  des  fréquentes 
converfations  qu'il  «it  avec  le.  célèbre  Père  Merfénne,^ 
Minime  ,  fon  ancien  con^pagnôn  d'étude  t  réfblu  de 
n'avoir  plus  de  commerce  ^'àvec  fes  livres  >  il  loua  Cc^ 
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crettetncnt  une  petite  maifon.dans.le  Faubourg  S.  Ger'» 
main  ;  &  pendant  plus  de  deux  ans  qu'il  demeura  enfe- 
véli  dans  cette  folicude ,  il  y  confacra  tous  (es  momens 
^  rétude  des  Math^atiques ,  &:  s'attacha  particulière* 
Hiçnt  à  perfeâionner  T A^yfc  des  Anciens  &  TAlgejpirc 
des.  Modernes. 

Le  defir  de  fe  mettre  à  portée  de  mieux  connoître  Jes 
hommes,  bien  plus  qu'une  véritable  inclination  pour  la 
profefUon  des  armes ,  arracha  M.  Defcartes  de  fa  retrait* 
te  y  au  commencement  de  Mai  de  Tannée  i6ij.  Agé 
alors  de  II  ans,  il  prit  le  parti  d'aller  fervir  en  qualité 
de  volontaire ,  fous  le  Prince  Maurice  de  Naflau ,  Tun 
des  plus  grands  Capitaines  de  Ton  iiécle.  Il  fervit  enfuite 
en  Allemagne  fous  le  Duc  de  Bavière ,  &  en  Hongrie  y 
ibus  le  Comte  de  Bucquoi.  Mais  moins  occupé  de  Ton 
métier  que  de  l'étude  y  il  brilla  bien  plus  par  fa  fcience 
que  par  fa  bravoure. 

,  Pendant  fon  féjour  à  Breda ,  il  lui  arriva  une  avanturc 
trop  finçuliere  pour  ne  pas  la  rapporter  ici.  Un  inconnu 
ayant  fait  afficher  un  Problème  de  Mathématiques  écrit 
en  Flamand ,  pour  le  propofer  aux  Sçavans  &  en  deman* 
dcr  la  folution ,  M,  Defcartes  curieux  de  fçavoir  ce  qud 
cet  écrit  contenoit ,  demanda  à  un  paffant  qu'il  lui  en 
donnât  l'explication  en  Latin  ou  en  François.  Celui  à  qui 
le  hafard  l'adreffoit  ,  étoit  le  fameux  Beeckman  ,  Prii*- 
çipal  du  Collège  de  Dort ,  &:  fort  verfé  dans  les  Mathé- 
matiques. Cependant  comme  la  folution  du  Problème 
propG^  ,  lui  parôiâToijL  extrêmement  difficile ,  il  ne  s'en* 
gagea  à  conteiiter  la  curiofîté  du  jeune  François  ,  qu'à 
condition  qu'il  lui  feroit  part  de  k  folutioo  de  ce  Pro* 
blême ,  s*il  étoit  affez  heureux  pour  la  trouver  %  t£r  là- 
deffiis  il  lui  donna  par  écrit  (on  nom  &  fon  adrefle.  Dès 
le  lendemain  M.  Defcartes  alla  trouver  le  Mathémati- 
cien Floliahdois ,  qui  ne  piit  refufor  fon  admiration  à  la 
facilité  &  à  la  jufteffe  avec  laquelle  il  étoit  venu  à  bput  df 
f:çfottdrç  le  Prpblcnjiç  de  l'iacQuau,  Son  étpn»çm»it  rcT 
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enfin  à  ne  s'afTujeccir  à  aucun  emploi  qui  génâc  tant  (oie 
peu  fa  liberté ,  qu'il  regardoit  comme  le  plus  précieux  de- 
tous  les  biens. 

Cepepdant  la  granxfc  réputation  qu  il  fc  fit  pendant: 

flus  de  trois  ans  &demi  qu'il  demeura  à  Paris ,  lui  devint 
la  fin  incommode  ^  ce  qui  lui  fit  prendre  le  parti  de  fer 
logei  dans  un  quartier  éloigné  y  où  enfeveli  dans  la  re^* 
traite  ^  il  pût  ne  fe  rendre  vifible  qu'à^  un  petit  nombre 
d'amis  choifis. 

Le  fameux  fiége  de  la  Rockelle  arracha  M.  De(cartes^ 
de  la  folitude.  6  étant  joint  à  la  Noblefle  de  Bretagne  def' 
tinée  à  combattre  les  Anglois  y  qui  dévoient  bientôt  paroi«»^ 
trc ,  il  fcrvit  en  qualité  de  volontaire  jufqu'à  ce  que  la^ 
l^lace  affiégée  eût  ecé  obligée  de  (è  rendre,  ce  qui  arriva  le 
28  Odobre  de  Tannée  1^28.- 

Sur  la  fin  de  la  même  année ,  M.  Defcartes  s'éloigna  de 
Paris,  &alla  pafTcr  l'hiver  dans  une  campagne  deferte y 
où  pendant  fîx  mois  il  fit  une  efpéce  d^pprentifTage  de  la 
vie  folitaire  qu'il  devoir  mener  en  Hollande..Il  alla  d'abord: 
à  Amflerdam  ,.  quelque  tems  après  il  alla  demeurer  en. 
Frifc ,  dans  le  voifinage  de  Franfcer.  Ce  fiit  là  qu'il  com- 
mença fes  méditations  fiir  l'éxiftence  de  Dieu ,  &  fiir  celle 
de  nos  amcs. Après  y  avoir  habité  cinq  ou  fix  mois,  il  re^ 
tourna  1  Amfterdam  vers  le  commencement  du  moi^ 
d'Oâiobre  de  la  même  année  1619.  Se  s'y  appliqua  par- 
ticulièrement à  l'étude  de  l'Anatomie  &  delà  Chirurgie. 
-  On  croit  que  ce  fut  en  itf  j  i  qu'il  fit  le  voyage  d'An*- 
gleterre,  &  qu'il  paffa  le  refte  de  cette  même  année  à  Ams- 
terdam.. En  16}  3 ,  il  alla  s'établir  à  Deventer ,  revint 
Tannée  fuivante  à  Amftcrdam^  d'où  il  paffa  en  Danne«i^ 
marck ,  ott  il  ne  demeura  que  peu  de  tems*. 

Nous  avons  déjà  dit  que  fon  humeur  ambulante  l'arra- 
choit  fouverit  d^un  endroit  pour  le  faire  paffer  àrun  autre  ? 
peu  d'endroits  en  effet  de  la  Hollande  où  il  n'ait  fait  queU 
que  fejoùr ,  &  l'on  pourroit  dire  que  la  vie  qu'il  a  menée 
a^a  guère  été  plus  ftable  que  celle  des  Ifraëiites  dans  le 


DU  REGNE  Dï  LOUISE  XIV.  Xiv.  V.  kk 
ésCetv  C*ccoi£  îtflcz  qu  il  commençât  à  être  connu  dans  mt) 
^endroit  pour  l'engager  à  choifir  une  autre  demeure;  £a> 
11^43  il  fit  un  voyage  en  France ,  &  il  y  fqourna  depuis  ki) 
mois  de  Juin  jufqu'à  celui  de  Novembre,  quil  revint  c^> 
Hollande,  ou  il  choiiit  pour  le  lieu  de  fa  retraite  ordinaire'  ^ 
le  bcaa  Village  d'Ey  mond-Binnen,  fitué  entre  AUcmatt&:  *  'licmavr 
Harlem.  P;^ons  aux  ouvrages  qui  ont  munorralife  la' 
gloire  de  ce  grand  homme. 

Son  premier  efTai  fut  unTraité  de  mu(ique  qu'il  coâfipo£i- 
en  1^17,  lorfqu'il  étoît  en  garnifon  à  Bréda:  il  fit  cet  ou* 
vrage  à  la  follicitation de  M.  Beekman  (on ami;  mais  en' 
le  lui  confiam  il  exigea  de  lui  qu'il  ne  le  communiqueroic^ 
\  perroone^  dans  la  crainte  qu'il  avoit  qu'il  ne  devînç; 
public ,  ou  par  Timpreffion ,  ou  par  la  multiplication  des^ 
^copies.  »  Vous  fçavez ,  marquoit-il  à  (on  ami ,  que  cet 
»  ouvrage  n'eft  que  pour  vous,  &  que  c'cft  votre  confi- 
••  dération  feule  qui  me  Ta  fait  brocher  ^  tumultuairemenc 
«  dans  un  corps-de-garde ,  où  rcgnéTigno;:ance  &  la  fai- 
•»néantife,  &  où  Ton  eft  toujours  diftrait  par  d'autres 
••penfées  &  d'autres  occupations  que  celles  de  la  plume« 

Ce  fut  en  vain  que  les  amis  de  M.Defeartes  employèrent    • 
auprès  de  lui  les  plus  vives  inftances ,  pour  l'engager  \ 
publier  cet  excellent  Traité.  11  ne  fut  imprime  qu*aprcs  fk 
mort  «  premièrement  à  Utrech ,  enfuite  a  Amfterdam ,  8c* 
21  fut  depuis  traduit  en  Anglois  &:  en  François. 

Comme  M.  Defdartes  jugeoit  plus  favorablement  de 
ic.%  e(rais  de  Philofophie ,  il  confentit  à  les  publier,  àk%  qu'il 
ies  eutmis  en  état  de  voir  le  jour:  ils  parurent  en  1^37, 
fous  le  tître  fui  vaut:  D  if  cours  de  la  nuthodc  pour  conduire 
la  raifort  ^  &  chercher  la  vérité  dans  les  fciences  ^  plus  là 
JD'toptrique ,  Us  Météores  &  la  Géométrie  qui  font  dei 
^ffais  de  cetu  méthode» 

L'Auteur  commence  (on  dîfcours  prélimixuire  par  di- 
verfes  confidératicms  touchant  les  fcicnces  ,  puis  il  propofe 
les  principales  régies  de  la  méthode  qu'il  a  fuiviedans  h, 
recherche  de  la  vérité.  Il  pa^Teeiifuitei  quelques  maxinies 
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de  morale  qu'il  a  tirées  de  cette  méthode,  &  il  fâie  une 
déduâion  des  raifons ,  par  lefqudles  il  prouve  Féxiftencc. 
de  Dieu ,  &  rimmortalité  de  Tame  qui  font  les  fondemens}. 
de  fa  Métaphifique  ;  après  cela  il  expofe  Tordre  qu'il  Zr 
fmyi  dans  ks  queftionsde  Phifique^  dont  il  eft  traité  danS' 
cet  ouvrage  5  il  donne  auifi:  Texplication  du  mouvement: 
du  cœur,  &  de  quelques  autres  difficultés  qui  regardent  la. 
Médecine ,  avec  la  différence  qui  fe  trouve  entre  notre 
ajaie  &  celle  des  bêtes^ 

Sonpremier  eflfai  qui  traite  de  la  Dioptrique,  eftpartagé? 
en, dix  parties,  qui  font  autant  de  fçavans  difcours  fur  lar 
lumière,  fur  la réfraftion , fur  Toeil  &  les.fens,  fur  les  ima- 
ges qui  fe  forment  da^s  le  fond  de  roeil ,  fur  la  viûon ,  fui:; 
fcs  lunettes  &  la  taille  des  verres. 

Dans  fon  traité  des  Météores ,.  divife  aufïi  en  dix  par- 
tics  ,  il  parle  des  corps  terreflres ,.  des  vapeurs  &  exhalai-r- 
fpns  ,  du  fel ,  deS' vents ,.  des  nues ,  de  la  nluyé ,.  de  la  neige^ 
&.de  la  grêle,  des  tempêtes-,  delà  foudre,  &  des  autres» 
£eux  qui  Sr'allument  en  l'air ,  de  TarG-en-ciel  ,de  la  couleur? 
des  nues,  des-  ca^cles ,  ou  couronnes  qui  paroiflent  quel- 
quefois autour  des  Aflxes  ,  des  Parhelies  ou  apparitions^ 
de  plufieurs  Soleils. 

Son  dernier  cfTai  qui  eft  fon  traité  de  Géométrie ,  divifé 
çn  trois  livres ^  a  pour  principal  objet,  la  confVruâion  des 
problèmes^  Ce  ne  font  point  ici  au  reûe  de  (impies  élemen& 
de  cette  fcienee  ^  l'Auteur  ne  s'attache  qu^aux  queftions 
les  plus  fubUmes  &  les  plus  abftraites ,  &c  Supprime  les 
principes  de  k  plus  grande  partie  de  fes  régies ,  &:  leurs 
démonftrations.  »  Je  fçais^  dit-il  dans  une  lettre  qu'il  écrie 
w  au  Médecin  Plempius ,  que  le  nombre  de  ceux  qui  pour- 
«ront  entendre  ma  Géométrie  fera  fort  petit  :  car  ayant 
a  omis  toutes  les  chofes  que  je  jugeois  n'être  pas  inconnues 
i>  aux  autries  ,&  ayant  tâché  de  comprendce  ou  du  moins 
3>  de  toucher  plufieurs  chofes  en  peu  de  paroles ,  même 
?>  toutes  celles  qui  pourront  jamais  être  trouvées  dans  cettft 
f»  fcienee ,  elle  ne  denpuande  pas  fçulemeoc  des  Ledeuri 
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«».trcs-rçavans  dans  coûtes  les  chofes  qui  jufqucs-ici  oiitcté 
»>  connues  dans  la  Géométrie  6c  dans  T  Algèbre ,  mais  auilt 
w  des  perfonncs  trcs-laborieufes ,  très-ingénicufes  &  crès- 
>•  attentives. 

La  vérité  eft  qu'il  eût  été  à  délirer  que  ce  fçâvant  hoai* 
me  eût  voulu  fe  rendre  un  peu  plus  intelligible,  &  rien,  ce 
fêmble ,  ne  peut  excufér  fon  obfcurité  étudiée  :  g  etoit  là 
cependant  fon  ouvrage  favori^  comme  il  le  témoigne  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  un  de  Ces  amis.  »  Quanta  ma  fiéo* 
>'  métrie ,  dit-il ,  que  peu  de  gens  peuvent  entendre ,  fi  vous 
»>défire2  que  je  vous  mande  quelle  eft  l'opinion  que  j'en 
•>  ai ,  je  crois  qu'il  eft  à  propos  que  je  vous  dife ,  qu'elle  eft 
M  telle  que  je  n'y  fouhaiterien  davantage. 

Si  cet  ouvrage  acquit  à  fon  Auteur  la  réputation  du 
plus  grand  Géomètre,  que  le  monde  eut  vu  naître,  (es 
méditations  fur  l'éxiftence  de  Dieu ,  &  fur  la  diftinâion 
réelle  de  Tame  avec  le  corps ,  lé  firent  confidérer  comme 
le  plus  fiiblimc  Métaphificien  de  fon  fiécle. 

Dans  la  première  de  ces  Méditations  y  il  propofi:  les 
raifpns  pour  lefquelles  nous  devons  douter  généralement 
de  toutes  chofes ,  &  particulièrement  des  chofes  maté-' 
rielles ,  jufqu'à  ce  que  nous  ayons  établi,  de  meilleur» 
fondemens  dans  les  fciences  que  ceux  que  nous  avons  eus^ 
jufqu'à  présent.  Il  fait  voir  que  l'utilité  dece  doute  général 
confifte  à  nous  délivrer  de  toutes  fortes  de  préjugés ,  à 
détacher  notre  efprit  des  fens ,  &  à  faire  que  nous  ne 
puifiions  plus  douter  jamais  des  chofes  que  nous  recon- 
noitrons  enfuite  être  très-véritables. 
.  Dans  la  féconde  il  fait  voir  que  l'efprit  ufant  de  fà  li- 
berté, pour  iuppoferqueles  chofes  deréxiftencedefquelles 
il  a  le  moindre  doute ,  n'éxiftent  pas  en  effet ,  reconnoît 
cependant  qu'il  eft  impoilible  qu'il  n'éxifte  pas  lui-même: 
ce  qui  fert  a  lui  faire  diftinguer  les  chofes  qui  appartien- 
nent à  l'efprit ,  ou  à  la  nature  intelleduelle ,  d'avec  celles 
qui  appartiennent  au  corps. 

Dans^  la  troifiéme ,  il  développe  bien  au  long  le  prin-% 
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cipàl  argument  qu*il  a  pour  prouver  réxiftcnce  de  Dîcit' 

Dans  la  quatrième ,  il  prouve  que  toutes  les  chofes  que 
nous  connotâbns  fort  clairemenc  &  fort  diftinâétnent^' 
font  toutes  vraies  ;  il  y  explique  auffi  en  quoi  confîfte  là' 
nature  de  l'erreur ,  ou  de  la  faufleté. 

Dans  la  cinquième^  il  explique  la  nature  corpdrdle* 
en  général ,  il  y  démontre  encore  Téxiftence  de  Dieu ,  pair^ 
une  nouvelle  raifbn ,  il  y  fait  voir,  comme  il  eft  vrai^  que 
ia  certitude  même  des  démonilrations  Géométriques  d& 
pend  de  la  çonnoiffance  de  Dieu. 

Dans  la  fixiémc  crdin  ^  il  diftingue  Tafition  de  Tenten- 
dement ,  a  avec  celle  de  Timagination ,  &  donne  lès 
marques  de  cette  diftinâion.  Il  y  montre  que  Famé  de' 
Fhomme  eft  réellement  diftinde  du  corps ,  &:  que  néan<^ 
moins  elle  lui  eft  fi  étroitement  unie,  qu'elle  ne  compofe 
que  comme  une  même  chofe  avec  lui.  Il  y  expofe  toutes 
les  erreurs  qui  procèdent  des  (ens ,  avec  les  n^oycns  de  les 
éviter  ;  enfin  il  y  rapporte  toutes  les  raifôns  defquçUes 
on  peut  conclure  réxiftence  des  chofes  matérielles. 

Si  1  Auteur  avoir  quelque  eftime  pour  cet  ouvrage ,  elle 
étoit  particulièrement  rondée  fur  Tintention  qu'il  avoir 
eue,  de  renfermer  tous  les  principe^  de  fa  Philofophie ,  dan$ 
ç,t%  fîx  méditations;  c'eftce  qu'il  écrivit  au  père  Merfennc 
quelque  tems  avant  que  cet  ouvrage  eût  été  rendu  public^ 
a>  Entre  nous ,  dit-il  à  ce  Per^  ,ces  fîx  méditations  cùntien*-' 
99  nent  cous  les  fondemens  de  ma  Phifique ,  mais  il  ne  fauf 
•^pas  le  dire  sll  vous  plait ,  car  ceux  qui  favocifçnt  Ariftotc 
»>feroient  peut-être  plus  de  difficulté  de  les  approuver; 
»  j'efpere  que  ceux  qui  les  liront,  $*accoummeront  infen*» 
»  fiblement  à  mes  principes ,  &  qu'ils  en  reconnoitront  la 
»  vérité ,  avant  que  de  s'appercevoir  qu'ils  détruifent  ceux 
«d'Ariftote. 

Nous  ne  rapporterons  pas  tous  les  éloges  que  les  fç^van* 
ont  donncsà  cet  excellent  ouvrage.  Le  {çavant  père  Rapin 
dans  fa  comparaifon  de  Platon  &  d'Ariftote,  dit  que 
M*  Defcartcs  a  approfondi  les  matières  de  la  Métajàii.. 
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iqaCy  plus  que  tous  les  autres  Philofophcs:  il  n'excepte 
pas  mane  les  pcrcs  Suarès  ^  &  Fonfcca  Refaites  y  qui  feloa 
lui,  doivent  être  conûdérés  comme  les  iQcilleurs  &;  le» 
plus  profonds  Théologiens  de  Técole^ 

»»  Je  vous  avoue ,  dit  k  père  Merfenne  dans  une  de  fcs 
•  lettres  au  célèbre  Voctius ,  q^e  }' avois  toujours  eu  une 
3».grande.idée  de  la  Philofophie  de  M.  Defcartesj  mais 
9  depuis  que  >'ai  vu  fesméditations  avec  les  reponfes  faites 
p  aux  objeâions  qui  lui  avoient  été  propofées ,  >-ai  cru  que 
»Dieu  avoit  verfé  dans  ce  grand  homme  des  lumière» 
9  toutes  particulières  pour  nous  découvrir  les  vérités  éter^ 
neUes»  ]'ai  été  furpris  qu  un  homme  qui  n'a  pas  étudier 


»  je  remarque  prefque  les  mêmes  chofes  dans  les  écrits  de 
»run  &  de  Tautre.  L*efprit  de  M.  Defcartes  fe  fou  tient 
>•  fi  bien  dans  toutes  (es  reponfes  ^  il  eft  fi  ferme  fut  fes 
V principes,  outre  cela  il  eft  (î  Chrétien ,  Se  il  infpire  £ 
»»  doucement  Famour  dé  Dieu  ^  que  je  ne  puis  pas  me  pcr- 
•fuader  que  cette  Philofophie  ne  tourne  vm  jour  au  bien^ 
»  &  à  l'ornement  de  la  vraie  Religion^' 
'  Aux  méditations  Métaphifîques  qui  furent  données  au 
public  en  i^4r.  fuccédérent  en  1^44.  les  principes  de 
Philofophie  du  même  Auteur  ,  divifés  en  quatre  parties, 
dont  la  première  renferme  les  principes  de  la  cornioifTance 
humaine  t  la  féconde  contient  ce  qu'il  y  a  de  plus  générât 
dans  la  Phifi^que  y  Ravoir ,  rexplication  des  premières  loix 
de  la  nature  r  dans  la  troifiéme  fe  trouve  une  expofîtioa 
particulière  du  fiftéme  du  monde ,  &  principalement  de 
tout  ce  que  nous  entendons  par  les  Cieux  &  les  Corps 
Céleftes ,  &  la  dernière  enfin  comprend  tout  ce  qui  con- 
cerne la  Terre^ 

L'Auteur  dans  fon  explication  du  fifléme  du  monde^ 
parait  évidemment  admettre  THypothefe  de  Copernic  <^ 
^  il  rend  les  raifons  nan(rélles  ^  qui  peuvent  fccvir  a^ètablisr 
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(cecte  Hy pochefe  ;  après  quoi  il  defcend  dans  le  détail  dii 
monde  viiible  y  &  il  montre  comment  les  Aftres  ont  pu 
fe  former  au  centre  de  chaque  tourbillon,  comment  les 
Planettes  &  les  Comètes  fe  font  engendrées ,  comment 
elles  fe  font  placées  dans  les  tourbillons  »  où  elles  font  des- 
cendues,  &:  quelles  (ont  les  raifons  des  mouvemens  ré^ 
guliers  éc  irréguliers  qui  paroiflent  dans  les  unes  &  dans 
les  autres.  Il  paffe  enfuite  à  ce  qui  nous  touche  de  plus 
près  :  il  explique  en  quoi  confîfte  la  nature  de  ce  que  nous 
appelions  vulgairement  les  quatre  Elémens  ;  leurs  différent 
"ces  y  &c  leurs  effets  j  il  explique  par  une  nouvelle  méthode 
ce  que  c'eft  que  la  pefanteur  &  la  légèreté,  la  dureté  &  la 
molleffe ,  ou  la  liquidité.  Il  s'étend  principalement  fur  la 
nature  de  la  lumière ,  fait  voir  en  qubi  elle  confîfte ,  com* 
ment  elle  fe  communique  en  un  iiiftant ,  comment  elle  fe 
répand  de  tous  côtés,  &  traverfe  les  corps  les  plus  durs^ 
comment  elle  fe  rompt  en  naffant  par  divers  milieux.  Il 
montre  que  les  couleurs  ne  font  que  les  différentes  modi« 
fications  de  la  lun^iére  ;  enfin  le  flux  &  le  reflux  de  la  mer  > 
les  diverfes  propriétés  de  l'aimant ,  &  plufieurs  autres  mer- 
veilleux effets  de  la  nature ,  font  expliqués  de  la  manière 
la  plus  propre  à  fatisfaire  rcfprit,  &:  leur  explication  fem- 
ble  être  une  nouvelle  preuve  éio  \z  vçriirc  du  fîfléme  de 
rAuteurp 

Quelqu'oppofée  que  fut  cette  Philofophie  à  celle  de 
l'Ecole,  M.  Defeartes  crut  que  pour  la  faire  recevoir  plus 
facilement ,  il  devoit  commencer  par  raffurer  les  efprits, 
en  infinuant  que  fa  Philofophie  ne  renfermoit  rien  qui  fut 
contraire  aux  principes  des  anciens  Philofophes ,  &  c'eft 
ce  qu'il  témoigne  dans  une  de  Ces  lettres. 

»  Tai  taché,  dit-il,  d'expliquer  toute  la  nature  des  ehofès 
t»  matérielles ,  de  telle  manière  que  je  u'ai  abfolument  pofé 
»  aucun  principe  qui  n'ait  été  admis  par  Ariftote ,  &  par 
>»  tous  les  autres  Philofophes  dès  fiècles  prècèdens  ;  de  forte 
V  que  la  Philofophie  que  je  viens  de  propofèr ,  loin  d'être 
N»  nouvelle|,  comme  elle  paroitra  peut-être  fur  fès  apparent 

ces. 
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«ces  ,  peut  paflcr  pour  la  plus  ancienne  de  toutes  celles 
9>  qu'on  ait  jamais  introduites  dans  le  monde ,  &:  pour  la 
w  plus  vulgaire  qu'on  y  ait  enfeignée;  car  je  me  fuis  contenté 
w  de  confîdérer les  figures ,  lesmouvemens  &  les  grandeurs 
•»  des  corps  :  après  quoi  j'ai  examiné  félon  les  loix  de  la 
^  Méchanique ,  confirmées  par  des  expériences  journalières 
«&  certaines ,  ce  qui  devoitfuivre  du  concours  réciprb- 
»que ,  ou  de  la  rencontre  de  ces  corps.  Or  qui  a  jamais 
w Jouté  que  ces  corps  ne  fe  meuvent,  qu'ils  ne  foient 
>>  grands  ou  petits ,  qu'ils  ne  foient  différemment  figurés, 
^  que  leurs  mouvemens  ne  changent  félon  la  diverficé  de 
>>  leurs  grandeurs  &  de  leurs  figures ,  &  que  de  leur  choc 
^  mutuel ,  il  ne  fe  FafTe  plufieurs  divifions  ou  féparations 
»  entre  eux ,  &  divers  changemens  dans  leurs  figures  > 

M.  Defcartes  dédia  ce  grand  ouvrâgeà  (on  illuftre  élevé 
la  Séréniffime  Princeffe  Palatine  >  Elifabeth  de  Bohême 
{a)  plus  diftifiguée  encore  par  la  beauté  de  (on  génie ,  6^ 
retendue  de  Tes  lumières ,  que  par  l'éclat  de  fa  nai(rance. 

Ce  fut  pour  ru(age  particulier  de  la  même  Prince(re  , 
que  M.  Defcartes  compofa  fon  Traité  des  paflTions,  divifc 
ea  trois  parties  ^  dans  la  première  defqueîles  il  traite  des 
pafllons  en  général ,  &  par  occafîon  de  la  nature  de  l'ame; 
dans  la  féconde ,  des  fîx  padions  primitives ,  &  dans  la 
troifiéme  il  parle  4e  routes  les  autres.  Ce  n'eft  point  au^ 

(  M  )  BUe  ëtoit  Vainéc  des  Filles  it  Frédéric  V.  Elcfteur^  Palatin  du  Rtin ,  é\\i 
Roi  de  Qoiiérae.  Ce  Prince  infortuné  ,  ayant  enfin  trouvé  une  retraite  paifiblc 
âJaHaye^  vint  y  demeurer  avec  toute  fa  Famille.  La  Princefle  Elifabeth  re-^ 
cherchée  en  mariage  par  Uladiflas  IV.  Roi  de  Pologne  ^  refùfa  ;m  fi  glorieux  ' 
é^abliflement,  pour  fe  dévouer  toute  entière  à  l'étude  de  la  nouvelle  Philofophie. 
Dès  fa  plus  tendre  enfance  elle  avoit  appris  diiférenjtes  langues ,  &  avoit  acquis 
u^e  grande  connoiiTance  des  belles  lettres.La  pénétration  de  fon  efprit  lui  fit  faire 
de  (urprenans  progrès  dans  les  parties  les  plus  abflraites  è^s  Mathématiques.  Ce- 
fur  jpour  donner  plus  de  tems  a  l'inftrudlion  de  cette  illuflre  Princefle ,  que  M. 
Deicartesfit  de  ^ongs  (ejours  àLcyde  &  à  Endegeeft;  &  lorfou'elle  quitta  la  Hok 
lande ,  les  lettres  de  fon  cher  maître  la  fuivirent  dans  les  différentes  Cours  d'Aile^ 
niagne ,  od  fa  malheureufe  deflinée  l'obligea  de  chercher  une  retraite.  Vers  les 
dernières  années  de  fa  vie ,  elle  aceeptar Abbaye  de  Hervorders,  dont  elle  fie 
bientôt  une  des  premières  écoles  Canefiennes.  Cette  illuflre  Princefle  mourui 
iCn  1^80.  âgée  d'environ  tfx  ans.  ^  * 

Tome  IL  C 
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rcftc  en  Philofophc  moral ,  mais  en  pur  Phyficicn  qull 
rraite  Ton  fujec.  Pour  bien  déduire  coures  les  pa  (fions ,  Ss 
pour  dcveloper  les  mouvemens  du  fang  qui  accompagnent 
chaque  paffion ,  il  écoit  nécefTaire  de  dire  quelque  choCc- 
de  1  animal.  Auf&commence-t'il  par  expliquer  la  compo* 
ficion  de  toute  la  machine  du  corps  humain  >  il  fait  voir 
comment  tous  les  mufclesde  nos  membres ,  qui  ne  dépen-^ 
dent  point  delapenfée^  fc  peuvent  faire  en  nous  fans  que 
notrcame  ycontribuë^r  la  feuleforce  des  efprjts  animaux^ 
&  la  difpofition  de  nos  membres  ;  de  forte  qu'il  ne  nous 
fait  d'abord  coniîdcrcr  notre  corps  que  comme  une  ma-^ 
chine  faite  par  la  main  du  plus  fçavant  de  tous  les  ouvriers^ 
dont  tous  tes  mouvemens  reÛèmblent  z  ceux  d^une  mon-«^ 
tre ,  ou  autre  Automaté ,  ne  fe  faifant  que  par  ht  force  de 
jfon  reflbrt ,  &  par  la  figure ,  ou  là  difpofition  de  fes  roucs.^ 
Après  avoir  fait  voir  clairement  tout  ce  qui  appartient  au 
corps ,  il  nous  fait  aifcment  conclure  qu'il  n'y  a  rien  cru 
nous  qui  appartienne  précisément  à  notre  ame  ,que  nos 
penfées ,  entre  lefquelles  les  paffions  font  celles  qui  1  agi- 
tent &  rémeuvent  davantage^  Ce  Traité  des  paffions 
publié  en  1649.  eft  le  dernier  ouvrage  que  l'Auteur  ait 
fait  imprimer.  (^jE 

Deux  années  auparavant  y  fçavoîr  en  1^47.  M.  Defl 
cartes  avoir  fait  un  voyage  en  France  y  8c  c'eft  le  feul  qui 
lui  ait  procuré  quelque  avantage  réeL  L'amour  de  la  véri- 
té y  le  défîr  de  la  faire  connoitre,  l'utilité  qui  en  devoir 
revenir  au  public^  avoient  été  les  feuls  motifs  qui  avoicnt 
animé  ce  grand  homme  dans  Ces  études»  Trop  défînterreOË 
pour  folliciter  des  récompenfes ,  &  trop  modefte  pour 
s'imaginer  qull  en  méritât  quelqu'une ,  jamais  il  n'eut 
la  penfee  de  faire  fervir  à  l'avancement  de  fa  fortune  y  l'ef^ 

(  #)  Ses  ouvrages  poflhumes  font  fbn  Traité  de  Phomme  avec  ceTui  de  la  fermai 
tîon  du  fœtus ,  les  régies  pour  conduire  Péfprit  dans  la  recherche  de  la  vérité,  ua 
livre  intitulé,  l'Etude  du  bon  fens,  un  petit  traité  de  l'art  d'fefcrimer,  îa  lettres  eir 
plufieurs  volumes,  un  dialogue  fur  la  recherche  de  la  vérité  parla  feule  luinié]» 
natatelle^  &  divers  autres  Traités  que  TAuteur  a'avoit  £ût  qu'ébaucher^ 
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rime  dont  rhonprercnt  fucccffivement  Icsr  deux  Cardi- 
naux Miniftres  ;  mais  [es  amis  crurent  devoir  fc  chargçr 
<l'un  foin  qull  paroîflbit  négliger  ;  &  fans  lui  faire  part 
de  leurs  vues,  ils  s'intereflcrent  en  fa  faveur  avec  tant 
de  zélé  auprès  du  Cardinal  Mazarin ,  qu'ils  lui  obtinrent 
une  penfion  de  mille  écus ,  qui  comme  il  croit  porté  dans 
les  lettres  patentes  expédiées  à  ce  fu jet  ^  étoit  accordée  à 
M.  Defçartes  en  conjidération  de  (es  grands  mérites ,  6* 
de  r utilité  que  fa  Pnilojophie  &  les  recherches  defes  loh^ 
gués  études  ^  procura ient  au  genre  humain^  comme  aujji 
pour  V aider  a  continuer  les  belles  expériences  qui  réque-- 
roient  de  la  dépenfe^ 

Un  dernier  voyage  que  M.  Defçartes  fit  à  Paris  en 
I  ^48 .  fembloit  lui  promettre  un  fuccès  encore  plus  heu- 
reux. Outre  une  nouvelle  penfion ,  non  moins  forte  que 
celle  dont  il  venoit  d'être  gratifié ,  on  lui  faifoit  efpérdr 
un  emploi  confidérable  ;  &  pourTcngager  à  hâcer  fon  re- 
tour en  France ,  on  lui  fit  expédier  par  avance ,  &  on  lui 
envoya  les  lettres  patentes  pour  cette  féconde  penfion: 
mais  moins  de  trois  mois  fumrent  pour  apporter  bien  du 
changement  dans  les  affaires  publiques,  &  c^ed  ce  que  M« 
Defçartes  connut,  des  qu*il  fut  arrivé  à  Paris.  «  Les  troubles 
w  inopinément  furvenus ,  dit-il  dans  une  de  Ççs  lettres , 
«  firent  qu^au  lieu  de  voir  quelques  effets  de  ce  qu*on  m*a- 
»>voit  promis ,  je  trouvai  qu'on  avoir  fait  payer  par  Tun 
«  de  mes  proches ,  les  expéditions  des  lettres  qu  on  m*avoît 
•»  envoyées ,  &  que  je  lui  en  devois  Fargent  ;  de  forte  que 
»»  je  femblois  n'être  venu  à  Paris  ^  que  pour  acheter  un 
^  parchemin  le  plus  cher  &  le  plus  inutile  qui  eut  jamais 
•»  été  entre  mes  mains* 

Mais  fbn  défintereffement  fit  qu'il  fiit  peu  (cnfible  à 
une  avtnture  fi  inefperée.  Après  avoir  paflé  quelque  mois 
avec  (ts  amis ,  il  regagna  fa  chère  retraite  d'Egmond ,  où 
il  continua  à  s^y  enfoncer  toujours  plus  dans  (es  méditations 
Phîlofophiques. 

Cependant,  la  Reine  de  Suéde,  à  qui  il  avoir  envoyé 

Cij 


%c  HISTOIRE  LITTERAIRE! 

Ton  Traité  des  paflions^  avant  qu'il  fût  imprimé,  méditoïc 
.  depuis  quelque  téms  de  Tappelier  à  fa  Cour  v  &  elle  lui 
fit  rhonncur  de  lui  écrire  fur  ccfiijet  j  vers  la  fin  de  Février 
I  6j^9  :  &  comme  elle  ne  doutoit  pas  qu'il  ne  fc  prêtât  }l 
fes  défîrs,  elle  donna  ordre  à  l'Amiral  du  Royaume  de  l'aller 
prendre  en  Hollande.  Quoique  M-  Defcartes  ne  fût  guéres 
porté  à  entreprendre  de  nouveaux  voyages ,  &  qu'il  fe 
fentît  même  beaucoup  de  répugnance  pour  celui  qu'on  lui 
propofoit ,  parce  qu'il  prévoyoit  combien  (à  fanté  auroit  z 
foufïrir  du  froid  exceffif  de  la  Suéde  ,  il  ne  crut  pas  que 
fon  honneur  lui  permît  de  fe  rcfufer  aux  prefTantes  invi- 
tations d'une  fi  grande  Reine ,  qui  ne  Tappelloit  auprès 
d'elle  y  que  parce  qu'elle  le  jugeoit  feul  capable  de  lui  bien 
expliquer  tous  les  principes  de  fa  nouvelle  Philofophie. 

Il  quitta  donc  fa  chère  (blitude  d'Egmond  le  premier 
de  Septembre,  pour  venir  s'embarquer  à  Amfterdam ,  & 
arriva  heureufement  à  Stockolm  au  commencement  du 
mois  fuivant.  Son  ami  M.  Chanut»  Ambafladeur  de  Franc  e 
en  Suéde,  mais  qui  étoit  alors  à  Paris,. avoir  ordonné  qu'on 
lui  préparât  dans  fon  Hôtel  un  appartement ,  qu'il  trouva 
très-proprement  meublé,  &  qu'il  ne  lui  fut  pas  libre  de 
refufer. 

Le  lendemain  de  fon  arrivée,  il  eut  l'honneur  d  aller 
préfenter  Ces  refpefts  à  la  Reine ,  qui  le  reçut  avec  les  mar- 
ques de  diftindion  les  plus  gloricufes ,  en  préfcnce  d'une 
Cour  nombreufe.  Dans  une  féconde  vifîte,  que  M.  Det- 
cartes  rendit  à  cette  Princeflc ,  elle  lui  témoigna  avec 
beaucoup  de  bonté ,  que  ce  feroit  pour  elle  une  vraie  fa^ 
tisfaâion  de  le  retenir  dans  fes  Etats /^  que  fon  intention 
étoit  de  lui  faire  un  établiffement  y  tel  qu'il  pourroit  le 
défirer  ;  que  cependant  elle  ne  prétendoit  point  gêner  fa 
liberté ,  &  qu'elle  lui  donneroit  du  tems  pour  faire  fei 
réflexions.  11  fiitenfuite  réglé  que  M.  Dcfcartes  viendroit 
tous  les  jours  à  huit  heures  du  matin  trouver  la  Reine  dans 
fon  cabinet  d'étude ,  pour  lui  donner  des  leçons  j  mais 
elle  voulut  qu'avant  de  les  commencer^  il  prît  quelque 
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Cems  pour  fe  familiarifcr  avec  le  génie  du  Pays,  &  y  faire 
des  habitudes ,  qui  puflent  lui  en  rendre  le  fejour  agréa- 
ble. La  Reine  lui  fie  auflfi  la  grâce  de  lui  dire ,  que  bien  vo- 
lontiers elle  le  difpenfoit  de  tout  cérémonial  de  la  Cour, 
ajoutant  qu  elle  trouvoit  bon  qu'il  ne  parût  au  Palais 
qu'aux  heures  qu'elle  lui  marquoit  pour  l'entretenir. 

Des  les  premières  conférences  Philofophiques ,  que 
M.  Defcartes  eut  avec  la  Reine,  il  jugea  par  les  difficultés 
qu'elle  lui  propofa ,  qu'il  falloir  qu'elle  eut  été  prévenue 
contre  Ces  principes.  Mais  Ces  préjugés  ne  purent  tenir 
long-tems  contre  l'évidence  des  démonftrations  Géomé- 
triques 5  &  elle  a  depuis  témoigné  qu'il  feroità  fbuhaiter 
que  l'on  fuivit  dans  toutes  les  fciences ,  la  méthode  dont 
s'étoit  fervi  M.  Defcartes  pour  prouver  l'exiftence  de 
Dieu,  &  la  diftinûion  réelle  qui  le  trouve  entre  l'ame  &c 
le  corps.  La  forte  paffiondont  cette  PrincefTe  s'éprit  pour 
la  nouvelle  Philofophie ,  la  dégoûta  pendant  un  tems  da 
toute  autre  étude.  Réfoluë  plus  que  jamais  de  retenir  M. 
Defcartes  dans  fes  Etats ,  elle  lui  fit  déclarer  Ces  intentions 
par  M.  Chanut  ^que  la  Cour  de  France  venoitdc  renvoyer 
a  Stockolm ,  avec  la  qualité  d'Ambaffadeur.  Son  déffein 
étoitque  M.  Defcartes  fe  fïtnaturalifer  ;  mais  comme  elle 
s'étoit  apperçuë  qu'un  trop  grand  froid  étoit  nuifible  à  fon 
tempéramment,  elle  avoit  projette  de  lui  céder  à  perpé*- 
tuite  quelque  Seigneurie  confidérable ,  qui  fut  fituéc 
dans  les  terres  les  plus  méridionales  de  la  Couronne. 

Mais  ce  furent  là  des  projets  que  la  mort  inopinée  de 
Thomme  célèbre  dont  je  fais  1  cloge,  rendit  inutiles. 

M.  Defcartes  venoit  de  porter  a  la  Reine  les  ftatuts  de 
la  nouvelle  Accadémie ,  qu'elle  vouloir  établir  dans  la 
Capitale  de  fes  Etats  i  lorfqu'à  fon  retour  du  Palais  il  eue 
quelques  preflentimens  de  la  maladie  qui  devoit  terminer 
fes  jours.  Elle  commença  par  un  violent  friflbn ,  mais  dont 
il  arrêta  heureufeipent  les  fuites.  Le  lendemain  jour  de  la 
Purification  de  la  Vierge,  il  approcha  des  Sacrcmens ,  &c 
paiOfa  la  plus  grande  partie  de  la  journée  dans  des  exercices 
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de  pieté.  Mais  fur  le  foir  le  frifTon  revint ,  &  fc  fit  fentîr 
avec  plus  de  violence  encore  que  la  veille.  Des  ce  moment 
la  fièvre  ne  fit  qu'augmenter  ;  &  elle  fe  trouva  malheureu* 
icment  accompagnée  de  tranfport  au  cerveau  ,  &  de 
fymptomes  qui  (embloient  indiquer  une  inflammation  de 
poulmon  :  il  y  auroit  cependant  eu  quelque  efpcrance  de 
guérifon ,  fi  le  malade  côt  voulut  fouÔrir  que  Ton  eût 
luivi ,  en  le  traitant ,  la  même  méthode  que  Ton  avoit  mifc 
en  pratique  à  regard  de  M.  T AmbafTadeur  ^  qui  venoic 
de  le  délivrer  de  la  même  maladie  s  mais  fa  tête  n'étoit 
pas  aflez  libre  pour  qu'on  pût  lui  faire  entendre  raifbn:  ainfi 
quelque  remontrance  qu'on  lui  fit ,  plufieurs  jours  (e  paC- 
ferent  fans  qu'on  pût  le  réfoudre  à  fe  laiflcr  faigner  ;  s'il  y 
confençit  enfin ,  ce  ne  fut  que  lorfque  ce  remède  fiit  de* 
venu  inutile.  Le  malade  ne  (e  cacha  pas  à  lui«-même  qu'il 
touchoit  de  près  à  fon  demier  moment  >  &  il  voulut  qu'on 
ne  Tentretînt  plus  que  de  la  mifcricorde  de  fon  Dieu ,  6ç 
de  la  foumiffion  qu'il  devoir  aux  ordres  de  la  Providence, 
Il  mourut  le  onzième  jour  de  Février  de  Tannée  i^yp.  âgé 
de  cinquante-trois  ans  dix  mois  &  onze  jours. 

La  Reine  honora  de  fes  larmes  la  mort  de  ce  grand 
homme;  &  pour  laiffer  à  la  poftérité un  monument  éter- 
nelle de  la  haute  eftime  qu'elle  avoit  eue  pour  fon  mérite, 
elle  déclara  que  fon  deffeinétoit  de  le  faire  enterrer  auprès 
des  Rois  de  Suéde,  &de  lui  élever  un  fuperbe  Maufolée. 

Mais  M.  rAmbafladeur  de  France  obtint  de  cette 
Princeffe  ,-que  M.  Defcartes  fut  enterre  avec  plus  de  fim^ 
plicité  dans  le  Cimetière  de  l'Hôpital  des  orphelins, 
fuivant  l'ufage  des  Catholiques. 

Ce  fut  par  les  foins  de  M.  d'Alibert ,  Tréforier  de 
France ,  que  le  corps  de  Tilluftre  défimt  fut  tranfporté  de 
Suéde  à  Paris  en  1 666  j  &  le  14.  Juin  de  l'année  fuivante, 
il  fiit  inhumé  avec  pompe  dans  l'Eglife  de  Sainte  Gene- 
viève du  Mont. 

M.  d'Alibert  prit  encore  foin  de  faire  mettre  dans  le 
même  endroit  le  Bufte  de  cet  homme  célèbre,  &  l'on  coii*^ 
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/acra  à  Ta  mémoire  les  deux  Epîtaphes  fuivances* 

Dcfcartes  dora  tu  vois  ici  lafèpidturt , 
A  deffillé  Us  yeux  des  aveugles  mortels  ; 
Et  gardant  k  refpeU  qne  Ton  doit  aux  Auuls  y 
Lear  a  du  monde  entier  démontré  lafiruBure. 

Son  nom  par  mille  écritsje  rendit  glorieux  ^ 
Son  efprit  mefurant  &  la  Terre  &  les  Cieux^ 
En  pénétra  lahtme  ^  en  perça  les  nuages  : 
Cependant  comme  un  autre  il  cède  aux  loix  du  fort  ^ 
Lui  qui  vivrait  autant  que  Ces  divins  ouvrages^ 
Si  lefagepoavoii  s  affranchir  de  la  mort^ 

D.      O.       M. 

RENATUS     DESCARTES 

Vit  fupra  ticulos  omnium  retrb  Philofophorum  t 
Kpbilis  génère ,  Armoricus  genre  ,  Turonicus  origine  , 

In  Gallia  Flexix  ftuduic  y 

In  Panonia  miles  meraic , 

In  Baravia  Pbilofophus  ddicuky 

In  Sueciî  vocatus  occubuit.  . 
Tanriviri  preciofas  reliquias, 
Galliarum  percelebris  tune  legatus  Petrus  Chantjr, 
Chriilinx  fapiencifCma^  reginse  fapientîum  amarrici^ 

In viderc  non  potuit ,  nec  vindicarc  patriae  ; 

Sed  quibus  licuit  y  cumulatas  honoribus , 

Peregrinx  terrx  mandavit  invitus. 

Anno  Domini  i6^o.  menfe  Februario,  astacis  54. 

Tandem  poft  XVI I.  annos 
In  graciam  Chriftianiifîmi  Régis 

Ludovici  XIV» 
Virorum  infigniorum  culcoris  &  remuneratoris, 

Procuranrc  Petro  d'Alibert , 
Sepulcri  pio  ic  amico  violacore^ 
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Patrise  red41cas  funt , 
Et  in  ifto  Urbis  &  Artium  culmine  poCitx  ; 
Ut  qui  vivus  apud  cxteros  ocium  &  famam  quîcfîerat, 
Mortuus  apud  fiios  cum  laudc  quicfccret , 
Suis  &c  cxtcris  in  cxemplum  &c  documcntum  futurus, 

I  nunc  Viator  : 
£c  divinitacis^  immortalicacifque  anima?, 
Maximum  &  clarum  aflcrçorcm , 
Aut  jam  credc  fcliccm , 
Aut  precibus  redde. 

Nous  joindrons  ici  la  fupcrbe  Epitaphe,  dont  fut  orné 
le  Maufolée  que  M.  TAmbafladcur  de  France  fit  élever  à 
M.Defcartes  dans  le  cimetière  deTHôpital  des  orphelins 
de  Stokolra  y  oà  il  fut  d'abord  inhumé» 

Renatus  Defcartes  Peronnii  Dominus , 
Ex  antiquâ  &  nobili  inter  Armoricos  &  Piûones  gente , 

In  Galliâ  natus. 
Accepta  quantacumque  in  fcholis  tradebatur ,  eruditione, 

Expeftatione  fuâ ,  votifque  minore  5 
Ad  militiam  per  Germanium  &c  Panoniam  adolefcen$ 

profeâus  ^ 
Et  in  otiis  hibernis  naturx  ipif^eri^  componens,  cuti^ 

legibus  mathefeos,  *- 

Utriufque  arçana  eâdem  clavi  referari  poffe 

Aufus  e^  fperare» 
Et  omiflis  fortuitorum  ftudiis , 
JtX  yillula  folitarius  propè  Egmondam  in  Hollandia  y 
Affiduâ  viginti  circiter  annorum  meditatione  aufo  potitus 
cft. 

yilnc  orbe  toto  celeberrimus , 
A  rege  fuo  conditionibus  honorificis  evocatus  ^ 
Redierat  ad  contemplationis  delicias  -, 
Undc  avulfus  adipiratione  maximx  Reginx , 
Qua^  quidc^uid  ubique  excellait ,  fuum  fpcit , 

GratifUmus 
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Graciffimus  advenir,  fetibeft  audicus  &:  deâecus  oblic. 

Noverint  poftcri 
Qualis  vixerit  Rcnatus  Dcfcartes , 
Ut  cujus  doârinam  olim  furpicient ,  mores  ixnicentur. 
Poft  inftauracatn  à  fundatnencis  Philofbphiam  y 
Apertatn  ad  penecralia  nacura^  mortalibus  viam 
Novatn ,  certam ,  rolidam 
Hoc  unum  reliquic  incercum^ 
Major  in  eo  modeftia  eflec  an  fcîentia  i 
Qu«  vcra  fcivit ,  vcrccundè  affirmavit, 
Falfa  non  concentionibus ,  fed  vero  admoco  refutavit  : 
Nullius  anciquorumobcredacor»  nemini  vivencium  gravis^ 
Invidorumcriminacionespurgavic  innocencia  morums 
Injuriarum  negligens  y  amicicias  cenax  i 
Quod  lummum  tandem  eft  ^ 
Ira  per  creaturarum  gradus  ad  Creatorem  eft  conatus  y  , 
Ut  opportunus  Chriilo  grati^p  autori  in  avita  rcligionc 
qaieCcetrt. 

I  jiunc  viator,  &  cogita 
Quanta  fuerit  Chriftina ,  &  qualis  aula , 
Cui  mores  ifti  placuerunt. 

Nous  finirons  cet  Eloge  par  un  extrait  que  nous  ^t^ 
nit  l'Auteur ,  que  nous  ayons  déjà  cité  y  6c  que  nous  ne 
faifons  qu'abréger. 

NL  Deicartes  étoit  d*une  taille  au-deiTous  de  la  mé- 
diocre, mais  parfaitement  bien  proportionnée.  Il  avoit  la 
tête  un  peu  grofle^  le  front  larçe,  un  peu  avancé,  &  prêt 
qu'en  tout  tems  couvert  de  cheveux  jufqu'aux  fourcils. 
Ennemi  de  toute  fîngularité  y  il  fuivoit  moins  les  modes 
qu'il  ne  s'y  laiflbit  entraîner.  La  fobriété  lui  étoit  comme 
naturelle ,  il  bu  voit  peu  de  vin ,  &  il  paiToit  fou  vent  des 
mois  entiers  fans  en  boire  :  peu  difficile  fur  le  choix  des 
nourritures ,  il  s'accommodoit  indififeremment  de  tout  ce 
qu'il  f(iavoit  ne  pouvoir  nuire  àfafanté.  Son  réveil  n'étQic 
Tome  IL  D 
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jamais  forcé ,  &c  lorfqu'il  (èntok  Ton  efpric  parfaite  memf 
libre ,  il  commcnçoic  à  étudier  y.  fans  cependant  quitter  le 
lit ,  où  il  demeuroit  ordinairement  jufqu  a  Theure  du^ 
diner •  Après  le  repas  il  donnoit  quelques  heures  à  la  pro« 
menade  ^  ou  à  la  culture  des  plantes  de  (en  jardin ,  ou  h 
quelques  exercices  du  corps.  Il  regardoit  la  fanté  du  corps* 
comme  un  don  de  Dieu  ,  qu'il  falloir  ménager  avec  touc 
le  relpcâ:  dû  à  l'Auteur  de  la  natures  mais  quelque  pré- 
cieufc  qu'elle  kii  parut  ^jamais  elle  iie  l'aflTujcttic  à  aes  (oins 
qui  (nnent  pour  lui  une  efpece  d'étude;  âufli  marquoit-iL 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  Chanut ,  jumi  lieu  de 
trouver  Les  moyens  de  conferverfa  vie  ,  il  en  uvoit  trouve 
un  autre  bien  plus  aifé  &  bien  plus  Jiir  ^  qui  étùit  de  ne  pas< 
craindre  la  mort. 

Sa  maifon  croît  une  école  de  doâfrine  &  de  vertu ,  ou* 
tout  annoncoit  l'ordre  &:  la  fagéfife ,  rien  n'égaîoit  la  cha- 
rité qu'il  avoit  pour  fes  domeftiques.  Il  prcnoit  foin  lui- 
fiiême  de  leur|  indru^ionf,  &  ne  dédaignoit  pas  de  les^ 
rendre  les  compagnons  de  fes  études  &  de  les  expériences.. 
Content  des  biens  médiocres  qu'il  avoit  hérités  de  (es 
ancêtres,  jamais  il  n'eut  ta  pen(ce  de  les  augmenter.  // 
femble^  di(oit-îl  ^  qwe  la  fortune  ejljaloufe  de  ce  que  je  nat 
jamais  rien  voulu  attendre  d'elle  ^  &  que  j* ai  taché  de 
conduire  ma  vie  de  telle  forte  ^  quellen  eût  fur  moi  aucun 
pouvoir  i  car  elle  ne  manque  jamais  de  me  déjobliger  dès^^ 
quelle  en  peut  avoir  quelqu  occafion^  H  porta  le  definter- 
refTèment  jufqu'à  ne  pas  vouloir  accepter  une  fomme 
confeiérable  d'argent,  que  M.  le  Comte  a  A  vaux  lui  avoic 
envoyée  jufqu'en  Hollande  5  &  il  refiifa  de  même,  de 
profiter  des  libéralités  de  plufîcurs  perfonnes  delà  première 
ton(îdcration ,  qui  lui  avoient  ouvert  leurs  trélbrs ,  pour 
fournir  au5c  grandes  dépenfes  que  demandoient  fes  ex- 
l^riences. 

La  recherche  de  fa  vérité  fut  toujours  fa  principale ,  ou 
{4Utèc  foh  imique  étude ,  &  il  fe  l'étoit  rendue  (î  familière 
pat  ks  longues  habitudes  qu'il  avoit  contraâées  avec  elle> 


I 
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^^ellc  fc  préfçncoit  à  lui  fans  qu'il  fongeâc  touioair»ac4 
ruelletncncàcUe:  ce  qui  lui  ùiiÇokdhe  ^  que  la  €onnoiffanc^ 
4c  h  vérité  efi  comme  lafanté  de  r<mie  ;  lorfjuon  lapoj^ 
féde  fin  ny  pmfe  vlus.  De  même  que  lafanté  du  corps  ^  qui 
4fi  k  plus  grand  de  tous  les  biens  corporels  ^  &  daillews 
^elui auquel  nous  faijons  moins  de  réflexion^  ^  que  nous 
goûtons  le  moins ,  quand  nous  enjouijfons. 
.  Ccft  cet  amour  de  la  vérité  qui  lui  faifoit  dcfirer  avec 
«rdeur  9  que  i^on  exerçât  contre  Tes  ouvrages  la  plus  févere 
cenfurc*  Il  avoit  prié  le  Père  Merfenne  Ton  ami  particu-i' 
iier^  de  ramafler  &  de  lui  envoyer  toutes  les  objeûions 
ui  DQinrroient  Ce  faire  contre  Tes  cflais  de  Philofophie^ 

te  ejilà^  marqaoit-ilàce  Pere^  le  plus  grcmdplaijir  que 

Pous  puiffiei  me  faire;  car  je  nai  pas  coutume  de  me 

plaindre  pendam  quonpanfe  mes  bUjfures  ;  ceux  qui  me 

feront  la  grâce  de  minjlruire,  &  qui  m' erfeiffieront  quel- 

qiu  chofe  ,  me  trouveront  toujours  fort  docile. 

Plus  {es]Iumiéres  étoient  étendues ,  plus  elles  lui  paroif^ 

foient  bornées.  M.  Beekman ,  ccrivoit-il  au  Père  Mer^ 

fenne ,  fe  vante  d'avoir  été  mon  maître^  &  quelle  gloire 

y  a-til  d avoir  injhuit  un  homme  qui  ne  fiait  rien  ,  & 

éjui  le  confejfe  par  tout  librement,    s 

Ennemi  des  louanges ,  ou  il  les  recranchoit  dès  difcours 
^ue  les  Auteurs  lui  adrefToient  avant  que  leurs  écrits  euf^ 
fent  été  rendus  publics ,  ou  s'il  ne  pouvoir  les  fupprimer^  il 
en  paroifToit  véritablement  affligé*  La  manière  dont  foi 
toujours  vécu  par  le  pajfé  y  écrivoit^l  à  un  de  (es  amis^  /r^ 
montre-^  elle  pas  a(fe:^  que  je  fuis  ennemi  de  toutes  fortes  de 
louanges.  Ce  r^ efi  pas  que  je  fois  infenfîble  ^  mais  feftitM 
que  cefi  un  plus  grand  bien  de  jouir  de  la  tranquilité  de  la 
vie^  or  dunhonneu  loifir^  que  d acqiurir  beaucoup  de  /«- 
Aommée  ;  &j*ai  bien  de  la  peine  à  meperfuadery  que  dans 
Vétat  où  noitsfommes^  &  de  la  manière  que  F  on  vit^  ou 
puijje  poffeder  ces  deux  biens  enfemble^ 

Ami  finccre,  confiant  bc  généreux,  jamais  homme  ne 
remplie  mieux  que  lui  les  devoirs  de  Tamitié  dans  toute 
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leur  étendue.  NatureUemenc  ponc  à  obliger ,  il  regardoît 
comme  des  obligations  qu'il  contraéloic  ,  leS'  occafîons 
qu'on  lui  fournifloit  de  rendre  quelque  fervicc.  Pour  moi 
jcpcftfcy  difoit-il ,  que  le ^Im grand plaijir  quijbit  au  monde 
ijt  celui  d obliger  un  amt  y  &  je  ferais  prejque  ajfe:^  irdblent 
pour  dire  à  mes  amis  qu'ils  me  doivent  du  retour  ^  torfqué 
je  leur  ai  dormi  occafion  de  jouir  de  ce  plaijir  ^  en  me 
biffant  obliger  par  eux. 

Perfonne  qui  ait  porte  phis  toin  que  lui ,  le  refpeâ:  pour 
la  Religion.  Il  en  réveroit  les  miftcres  avec  une  foi  hum^ 
ble  &  docile ,  &  s'il  en  parloit ,  c'étoit  toujours  avec  une  cir- 
confpedion  infinie.  Ses  fentimens  fuf  la  Divinité ,  il  les 
cxprintoit  de  la  manière  la  plus  noble  &*  \z  plus  fublimc. 
On  l'entendoit  fouvent  déclamer  vivement  contre  cer- 
tains Philo(bphes  de  Ton  tems  ^  a(Iêz  audacieux  pour  vou>* 
loir  décider  ce  que  Dieu  peut  &  ce  qu'il  ne  peut  pas*. 
C*ejiy  dit-il  y  parler  de  Dieu  comme  d^ un  Jupiter,  ou  d'un 
Saturne  y  €r  laffujettrr  au  Stix  &  au  dejiin,  que  de  dire 
ipiily  a  des  vérités  indépendantes  de  lui.  Les  vérités  Ma^ 
thématiques  font  des  loix  que  Dieu  a  établies  dans  la 
nature  y  comme  un  Roi  établit  des  loix  dans  fon  Roy  aur- 
me  ;  il  ri  y  a  aucune  de  ces  loix  que  nous  ne  puijjions  com^ 
prendre  ,  mais  nous  me  pouvons  comprendre  la  grandeur  de 
Dieu  y  qtèoiqtte  nous  la  connoifjions.  Pour  moi  il  mefemble 
m- on  ne  doit  jamais  dire  d'aucune  chofe y  quelle  efi  impojjt- 
de  à  Dieu;  car  tout  ce  qui  efi  vrai  efl  bon  ^  étant  dépens 
dant  de  fa  toute^puiffance  ;je  n  ^ofepas  même  dire  que  Dieu 
ne  peut  f cure  une  montante  fans  vallée  ^  ou  quiuiù  deux 
nefaffentpas  trois  ;  mais  je  dis  feulement  quHlm*a  donné 
une/prit  de  telle  nature^  que  je  nefcaurois  concevoir  une 
montagne  fans  vallée^  ou  que  rajjimblage  dun  &  de 
deux  nefcyfent  pas  trois  ;je  dis  feulement  que  telles  chofes 
impliquent  contradiSion  dans  ma  conception. 

Sa  foumiflion  au  Saint  Siège  étoît  fans  bornes  :  plus 
d'une  fois  il  a  protefté  qu'elle  avoit  fur  fes  actions  la  même 
autorité  9  que  fa  raifon  fur  (èspenfées»  Informé  que  To- 
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pinion  de  Galilée ,  fur  le  mouvement  de  la  terre ,  avoic 
ctc  condamné  par  l'inquifîtion  de  Rome ,  il  fe  détermina 
à  fupprimcr  fon  Traité  du  monde ,  où  il  foutenoit  le  mctnci 
ièntiment^  T avoue  ^  dit-il ,  qutR  cefentirmnt  du  mouve^ 
ment  delà  une  efi  faux ,  tous  lesfondemens  de  ma  Philofphii 
le  font  auffi^  parce  qu  il  fe  démontre  par  eux  évidemment. 
Il  efi  ullement  lié  avec  tomes  Us  parties  de  mon  Traité  ^  que 
je  ne  Venfcaurois  détacher  fans  rendre  le  refit  défeSueUx. 
Mais  comme  je  ne  voudrais  pour  rien  du  monde ,  quilfottu 
de  moi  un  difcours  où  il  Je  trouvât  le  moindre  mot  qui  fui 
defaprouvé  par  PEglife  ;  auffi  cùmé^je  mieux  Ufupprimer 
que  de  le  faire  paraître  efiropié. 

Atf^Btt#  ^flSlM  Atf^B^#  %^rbtÊ         ^ÊÎ^^ÊÊ         ^tf^Mtf 

PIERRE      GASSENDI. 

PIerre  (jASàEîïiyi^  Itf  plus  excellent  Philofophé 
quifurparmilesHumaniftcs,  &  le  plus  fcavanc  Hit- 
maniftc  qui  fut  parmi  les  Philofophes  de  (on  fiécfe,  P/u^ 
lcf>phorum  Lituratijfîmusy  Litteratorum  maxime  Philofo- 
phus  ,(6ayle^  naquit  à  Chanterfier,  Bourg  de  Provence^ 
dans  le  Diocéfe  de  Digne  ,  en  r  y  5)  2.  Un  goût  marque 
pour  rAftronomie  fe  fit  admirer  dans  lui  dès  fon  enfance. 
N  étant  encore  âgé  que  de  quatre  ans  ^  il  fcmbloit  prendre 
un  plaifir  fingulier  à  co^ntemplcr  pendant  la  nuit  la  lune. 
&:  les  étoiles, dont  leCieleftparfemé",&  ce n'écoit jamais 
qu'avec  peine  qu'on  venoit  ^  bout  de  l'arracher  à  un  fl 
charmant  fpeftacle.  Rien  de  tout  ce  qui  s*ofFroic  à:fes  yeux ,, 
dont  il  ne  voulût  fçavoir  la  caufe^  &  fou  vent  les  qucftions. 
qu'il  ftrfoit  ,auroicnt  demandé  un  Aftronomc habile  pour 
les  éclaircir. 

Sts  parens  charmés  de  ces  hetireufes  dîfpofîtions,  s'ap- 
pliquerent  à  les  cultiver  avec  foin  ;  le  fucces  furpaffa  leur 
attente.  Le  jeune  Gaflendi  envoyé  à  Diene  pour  y  faire  Ces. 
Humaniccs ,  fe  diftingua  autant  par  (on  applkacion  que 
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par  U  l?eAUcé  àc.h  délicaceâTedcfon  génie.  La  Philo£>ph&^ 
qall  aUa  étudier  à  Aix ,  lui  cuvrit  une  nouvelle  carrière 
^  i^  brilU  encore  plus» 

.  La  répûratioa  qu'il  Ce  fit,  loi  mérita  une  marque  de  dif^ 
(Inâioja)  que  fa  grande  jeunefle  ne  lui  permectok  gueres 
4'e^rer.  Il  a  voie  à  peine  atreint  fa  feiziemeanoée,  qu'il  fuc 
P^  digne  de  rempJir  dans  fa  patrie  une  chaire  de  Profef* 
fçar  de  Rhétorique ,  emploi  qu'il  exerça  pendant  plufieurs 
années»  avec  d'aucant  plus  de  fuccès ,  que  les  Belles-^lettres 
avoient  pour  lui  un  attrait  particulier  ^  elles  firent  (on  oc* 
cupation  6c  Tes  délices ,  }ufqu  à  ce  qu'il  fe  fut  déterminé  à 
embrafTer  Tétat  Eccléfiaflique:  l'étude  de  laThéologie  l'oc^ 
cupa  alors  tout  en  entier,  &  ce  fut  en  partie  aux  progrès 
qu'il  y  fit ,  qu'il  dut  fa  nomination  à  un  Canonicat  dans  la 
Cathédrale  de  Digne.  Pourvu  peu  de  tems  après  d'une 
dignité  qu'il  avoit  obtenue  y  en  vertu  de  Tes  grades  de 
Doûeur  en  Théologie,  il  eut  à  foutenir  un  long  procès 
contre  phifîeurs  concurrens  qui  prétendoient  à  la  même 
dignité.  Obligé  après  avoir  plaidé  à  Grenoble ,  de  venir 
foUiciter  à  Paris  un  Arrêt  décifif ,  il  ne  fut  pas  long-tem$ 
dans  cette  Capitale ,  fans  s'y  faire  un  grand  nombre  d'amis 
illuftres. 

M.  Defcartes  venoit  alors  de  publier  Tes  Méditations 
Métapbyfiques.  M.  Gaflendi  entreprit  de  les  réfuter ,  Sc 
il  le  fit  avec  afTcz  de  fuccès  t  pour  mériter  de  partager  avec 
fon  illuftre  adverfàire ,  les  fufTrages  des  plus  habdes  Phi* 
Jofophes  de  ce  tems-là.  w  C'écoicnt ,  dit  M.  Perrault ,  deux 
»très-excellens  hommes ,  mais  d'un  caraâére  bien  difFe<- 
tsrcnt.  Defcartes  n'étoit  jamais  plus  aife  que  quand  il 
•»avançoit  des  propofîtions  contraires  aux  opinions  reçues , 
»&  GafTendi  fe  faifoit  un  plaifir  de  conformer  les  tiennes 
•>  autant  qu'il  pouvoit  à  celles  qu'il  trouvoit  établies.  L'un 
wfe  diftinguoit  par  la  profondeur  de  (es  méditations , 
w  l'autre  par  l'étendue  de  fa  Littérature  :  l'un  vouloir  que 
••tous  ceux  qui  Tavoient  devancé  n'euffent  prefque  rien 
M  connu  dans  les  chofes  de  la  nature  ^  l'autre  tâchoit  à  faicc 
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5our  y  &  c  ecok  fur  elles  qu'il  fondoit  toutes  Tes  démonf- 
trations  :  ce  qu'il  offroit  à  Telprit ,  il  Tavoit  auparavant  fait 
toucher  au  doigt,  fi  je  puis  m'expliquer  amfi.  Il  avoit 
adopté  le  iîftétne  d'Epicure ,  mais  ce  fut  en  le  dépouillant 
de  tout  ce  qui  lui  DafroifToit  ne  pouvoir  s'accorder  avec 
la  raifbn ,  ou  avec  l'expérience^  Ce  fiftême  ainfi  accom- 
modé à  fa  façon ,  il  a  eu  la  gloire  de  le  voir  approuvé ,  Se 
fuivi  par  un  grand  nombre  de  fcavans  illuftres  de  toutes 
les  Nations ,  qui  fe  font  rendus  célèbres  paj:  leur  zélé  à 
défendre  le  fentiment  de  leur  maître*. 

Diftingué  par  fa  (cience,  il  ne  Tétoit  pas  moins  par  fcs 
vertus.  Accoutumé  à  foumettre  au  tribunal  de  fa  raifon 
xout  ce  que  l'Eglife  a  abandonné  aux  disputes  des  hom«- 
mes ,  il  ne  vouloit  plifs  raifonner  y  il  ne  vouloir  que  croirç 
&  il  croyoit  humblement  6c  fermement  tput  ce  qui  fait 
l'objet  de  notre  foi.  Plein  d'une' vénération  profonde  pour 
les  faints  miftéres  de  notre  Religion ,  il  les  célébroit  avec 
une  piété ,  une  tendrefle  de  dévotion  qui  paflbit  dans  le 
xœur  de  ceux  qui  le  voyoient  à  l'Autel,  Sa  coutume  étoic 
d'aller  tous  les  Dimanches  &c  toutes  les  Fêtes  offrir  le 
Saini:  Sacrifice  de  la  MefTe,  dans  l'Eglife  des  Pères  Mi^^ 
nlmes  de  la  Place  Royale  ;  &  après  avoir  fatisfait  à  fa  dé«- 
votion ,  il  pafToit  une  partie  de  la  ipatinée  à  s'entretenir 
avec  le  Père  Merfenne ,  &  d'autrqs  fcavans  ^  quç  Iç  défîr  dç 
profiter  de  Ces  lumières  affenibloit  dans  ce  lieu. 

Ses  qualité;  du  cœur  ^  ùl  droiture^  fa  probité  >  Ùl  mo«- 
ideflie ,  fa  candeur  plus  encore  que  fes  rares  talens  ,  lui 
^voient  gagné  h  confiance  &c  l'eflimp  des  perfonnes  du 
plus  haut  rang,  qui  toutes  s'emprefTerent  à  le  poffédcr.  M* 
^leMontmort,  le  généreux  Protedeur  des  fciences  &  des 
JSçavans^  fe  fit  un  honneur  d'of&ir  jice  grapd  homme 
une  retraite  dans  fa  maifen« 

Ce  fut  dafls  cet  afile ,  que  l'homme  illuftre  dont  je  viens 
ji'^baucher  le  portrait ,  termina  fa  glorieufe  carrière^  La 
douceur  qui  pendant  toute  fa  vie  avoit  été  fa  vertu  carac- 
jteriftique ,  fe  fit  encore  admirer  dans  Ces  deniers  momcns. 

Convaincu 


) 
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PIERRE    DE  FERMAT. 

PIERRE  DE  FERMAT,  ConCcillct  «u  PatlcmttK: 
de  Toutoufe,  nàquk  cjans  cette  Vitle  vers  l'art 
I  jpy.  Pour  faire  reloge  dé  ce  grand  hommes  pcuc-etre^ 
fofïiroit-il  de  le  faire  connokre  psi/c  le^  difputes  qu'il  a^ 
eues  avec  le  célèbre  M.  DeTcarces ,  &  par  les  glbrieufes- 
marques  d'eftime  dont  itâ  été  honoré  par  fon  adverfaire^ 
•  w  M.  de  Fermât ,  dit  F  Auteur  de  la  vie  de  M.  Defqartes ,, 
^n^ètok  pas  feulement  Tûn  des  plus  beaux  éfprit&^  fon^ 
»tems ,  pour  la  dêlîcateïïe  &  le  goût  de'  là  véritable  beauté 
»des  chofes  ,  il  avoit  encore  le  génie  d'une  Q,  vafte  éten- 
«^duë,  qu'ayant  embrafle  la  connoifTance  de  plufîeurs> 
•^iendes  très- éloignées  les  unes  des  aotres  ,il  lès  pofTédoit 
w^nfli  pacfaiécmdnt  que  s'il  ne  fe  fût  appliqué  qu'à:  une  en 
>» particulier»  Il  étoit  grand  Humaniftev  Poëte  délicat, 
»•  tant  en  Latin  qu'en  François  &  en  Efpagnol ,  fcavant 
»)dans  les  langues  vivantes  SZ  les  langues  mortes,  très* 
9y  verfé  dans  toute  l'antiquité  r  d'un  efprit  fi  pénétrant  qu'il 
»n'y  avoit  aucun  endroit  dans  les  Auteurs  y  quelqu'obÂ:ur 
>»&  difficile  qu'il  fut  y  donc  il  ne  découvrît  aifement  1er 
>»vrai  fcns.  Il  étoit  de  plus  très  habile  dans  lajurifpru- 
•KÎcnce,  Se  il  rèmplifioit  les  devoirs  de  fa  charge  avec 
j/une  application  "^  &  une  fuffifance  qui  Ta  Eût  paner  pour 
»»^"un  des  plus  gratids  Jurifconfultes  de  fon  tetfoj;^  Mais  ce 
a^qiii  fait  voir.que  fon  efprît  étoit  d'une  force ,  SC  d'une 
«profondeur  égale  à  fon  étendue,  c'feft  qu'il  étoit  dcvenur 
»  fi  grand  Mathématicien ,  qu'après  M.  Defcartes  ,  &  le 
H  fils  de  M.  le  Préfîdent  Pafcaî  fon  ami ,  le  public  n'a 
•^trouvé  perfonne  parmi  les  premiers  hommes  de  cette 
«•profeflîon,  qui  méritât  de  lui  être  préféré.  Il  excelloir 
••  dans  toutes  les  parties  des  Mathématiques ,  mais  parti- 
«^  culiéremcnt  dans  la  fcicnce  des  nombres ,  dans  la  belle 
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iw'Géomccric  &  <lans  rOprique^ 

^  CcfiitïePéreMcrfenrie,*  Minime /ramicom'tâuÀ<!è 
M.  diç  JFermat  t8ç  <le  M.  Défeartès  y  qui  commit  ^nfcmblè 
ces  dciix  grands  hommes,.  Le  côn^ae  commença  par  dés 
objéftions  que  M*  de  Fermât  fit  contre  la  Dioptrique  que 
M.  Defcartes  venoit  de  faire  imprimer  i  mais  il  ne  donna 
|)as  à  beaucoup  près  à  ces  ob^cdions^,  coûte  la  forcé  St 
toute  retendue  qu'elles  auroient  pu  avoir ,  parce  cjii^il  avoïc 
a  peine  eu  le  téms  de  parcourir  ce  nouvel  ouvragé,  ^tf)  M. 
de  Fermât  ctoit  odciipé  à  tctcnichcr  fes  objeftions,  &  à 
les  mieux  digérer  ,  lor (qu'il  reçut  par  les  foins  du  Père 
Merlcnne  la  nouvelle  Géométrie  de  M.  Defcartes ,  à  qui 
de  (on  coté  il  envoya ,  mais  (bus  le  nom  de  M,  de  Garc'avi^ 
ion  Traite  des  plus  gr^uides  &  des  plus  jictites  quantités', 
qu'il  avoît  fait  pour  (criir  non  feulemèrit  à  la  déterrai^ 
nation  des  problèmes ,  plans  &  folides ,  mais  encore  a  l'in- 
vention des  tangentes ,  des  lignes  courbes,  des  Centrés  dé 
gravité  9  des  folides  &ç  lUiBme  à  la  folution  des  qaedions 
numériques.  '  ' 

'  Cependant  împatieht  dé  ne  point  recevoir  de  ré*- 
ponfe  à  (es  objeaions  ^  &  craignant  que  celle  qui  lui 
avoir  été  faite  ne  fut  demeurée  entre  les  mains  du 
Père  Mer(ènne ,  qui  peut-être  faifbit  difficulté  de  la  lui 
envoyer  pour  quelques  termes  peu  obligearis  qui  poû^ 
voient  s'y  trouver,  il  raflfura  ce  Religieux ,  en  lui  marquant 
que  quelle  que  fut  cette  réponse ,  il  ne  devoit  pas  crain- 
dre de  la  lui  communiquer,  w  S'il  y  a ,  écrit-il ,  quelque 
#»  petite  aigreur,  comme  il  elt  difficile  qu'il  n'y  en  ait, 
M  vu  la  contrariété  qui  fe  trouve  entre  nos  (èntimens, 
^  cela  ne  doit  point  vous  détourner  de  me  faire  voir  ces 
i>  réponses  V  car  îc  vous  procefte  que  cela  ne  fera  aucun 

(  if  )  NL  de  Beaugrand  qui  atcendou  cet  ^uvcage  avec  impatiente ,  avc^t 
apofté  quelqu'un  à  Leyde ,  pour  lui  envoyer  les  feuilles  à  mefure  qu'on  les 
imprimoic ,  &  par  ce  moyen  il  fe  trotfva  pourvu  du  premier  exemplaire  qui 
fiarut  en  France  «  dès  qifU  Peut  parcouiju.  il  fe  kaca  de  Penroyer  i  M-  de 

Fermât,  enlepriant  defexoiucatsi:d'ca£&iccJune£mp^eledlure>^.4f  ^  Itti 
i:env«yer  pfomptement.  ""  ' 

Eij 
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»  efièt  dans  mon  efprit ,  qui  eft  G  éloigné  de  ranité ,  qutf* 
^M.  DelcarCes  ne  fçauroir  m'eftimcr  fi  pei^  ^  que  je  ne- 
»  m'eftime  encore  moins  :  ce  n'eft  pas  que  lacomplaîjfancc 
«me  puifTe  obliger  de  me  dédire  d'une  vérité  que  j*ausa4 
»  connue  {  mais  je] vous'  fais  par  là  connoître  mon  humeuc. 
Admirable  exemple  d'une  modeftîe  fînguliérc,  inconnuë- 
à  un  demi-rçavant ,  mais  qui  fut  toujpui^  Le  parcage  de  la 
^véritable  Iciencc.  ; 

M.  de  Fermât  reçut  enfin  une  réponfc  a  Ces  objeâion^ 
liiT  la  Diopcrique  de  M.  Defcartes  ;.  mais  les  remarques 
^ue  ce  (çavanc  homme  avoic  faites  fur  le  Traité  des  plus 

fraudes  U.  des  plus-  petites  quanckés  de  M.  de  Fermât, 
irenc  communiquées  à  deux  de  ies-amis^  M.  Fafcal  Se 
!M.  de  Robcrval  y  qui  ençreprirenc  de  répondre  à  ces 
i)bfervations ,  par  un  écrie  qui  fut  bientôt  après  réfiité  par 
M.  Defcartes.  Il  réfuta  de  mêmcles  nouvelles  objeâîons 
que  M.  de  Fermât  avoîc  faites  fur  fa  Dioptrique  ,.&  cette 
^conde  réfutation  demeura  fans  réplique  ^  non  que  fsn 
advetfaîre  s'avouât  vaincu  ^  &:  il  s'en  olloit  bien  que  fcs 
ibcces  fuHênt  épuifécs ,  mais  il  ne  déiîrotc  rien  tant  ar- 
demment y  que  de  faite  ià  paix  avec  un.  homme  dont' 
l'eftlme  lui  écoic  infiniment  chère.- 

Le  PëreMerfennequi  leuravoicmis  lesarmes  en  maïn-^ 
travailla,  avec  fuccès  1  leur  réconciliation.  M.  de  Fermât 
aïTuté  dies  favoraUes  difpofîtions  où  M.  Defcartes  écoic  à- 
ion  égard ,  fe  procura  enfin,  la  facisfaûion  de  lui  écrire  en 
droiture,  pouf  Lui  oiFrir  fbn  amitié  Se  fes  fervices  ;-  Se  fur 
ce  qull  le  pria  dans  une  féconde  lettre  qu'il  lui  écrivît, 
de  lui  dire  librement  jufqu'où  il  pourroit  porter  l'opinion 
iqu'il  devoir  avoir  de  luimêmc ,  M.  Defcarteslui  répondit 
ftn  ces  termes.  "  Je  fçais  bien  ,  Monficur ,  que  mon.  appror 
M  bacion  n'eft  poinc  néccflaire  pour  vous  Htire  juger  quelle 
*•  opiftion  vous  devez  avoir  de  vous-même  :  mais  fi  elle  y 
»«peut  contribuer  quelque  chofe,. comme  vous  me  faites 
••l'honneur  de  me  l'écrire  >  je  crois  être  obligé  de  vous 
vâcvôûer  ici  franehemcoc ,  que  je  n'ai  jamais  connu  pec- 
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«foûnc  y  cjui  m'ait  fait  paroîtrc  ^u'il  fut  fi  fçavanc  ca 
»  Géomecn^  que  vous.  Je  vous  prie  de  croire  que  fi  j  ai 
»o  témoigné  ci-acvant  n^approuver  pas  tout*àrfait  certaines; 
>' chofes  particulières ,  qui  venoicnt  de  vous,  cela  n'em- 
M pêche  pas  que  la  déclaration  que  je  viens  de  faire,  ne 
»>fbit  très-vraie-  Mais  comme  on  remarque  plus  fi^igneu- 
M  Cernent  les  petites  pailles  des  Diamans ,  que  les  plus 
»  grandes  tâches  des  pierres  communes,  ainfi  j'ai  crû 
^  devoir  regarder  de  plus  près  à  ce  qui  venoît  de  votre 
••part,,  que  s'il  fut  venu  d'une  perfonne  moins  diftinguce. 
»  La  même  raiibn  me  confole ,  de  voir  que  de  bons  efprits 
»s'étudient  à  reprendre  les  chofes  que  j'ai  écrites  vde  force 
»)  qu'au  lieu  de  leur  en  fçavoir  mauvais  gré ,  je  me  Kèns 
»  obligé  de  les  en  remercier  y,  &  cette  confidération  feule 
M  fuffii-oit  pour  me  rendre  ce  que  je  vous  fuis  d'ailleurs» 

Une  eftime  mutuelle  fut  le  tien  de  l'amitié  >  qui  unie 
ces  deux  grands  hommes ,  &  que  rien  depuis  ne  fut  capa-* 
fete  d^alterer*  Peu  de  tems  auparavant  cette  réconcilia- 
tion ,  M,  de  Fermât  avoît  (zït  paroître  (on  traité  intitulé, 
jDc  Ipcis  planis  ac  folidi^y  que  M.  Defcartcs  lut  avec 
plaifir ,  &  fur  lequel  il  porta  un  jugement  très-avantageux^ 
Il  ne  jugea  pas  moins  favorablement  de  la  folution  que* 
M.  de  Fermât  avoir  donnée  de  la  roulette,  (  a  )  cette  ligna 
fàmeufe  >  dont  Finvention  fit  tant  de  bruit  dans  le  monde 
Mathématique»  Dans  une  lettre  qull  lui  écrit  au  mois 
d'Août  1^38»  il  lui  niarque^  ^  que  cette  ingénieufe  (blu- 
»  tion  étoit  une  preuve  trcs-aflurée  delà  profonde  connoif^ 
>»  fance  qu'il  avoir  de  la  Géométrie. 
Tant  de  louanges  données  àM.  de  Fermât  n*empccherent 

(if  )  Cette  ligne  n*eff  pas  autre  diofe  quelle  cbemin  qae  &ix  en  Tair  le  doâ 
<d^imcroue ,  quand  elle  roule  de  fon  mouvement  ordinaire,,  depuis  que  ce  doa 
commence  d  s'élever  de  terre ,  jufqu'a  ce  que  le  roulement  continu  de  la  roue 
fait  rapporté  â  terre  après  un  tour  entier  achevé  ;  mais-dans  cette  définition^,, 
il  faut  luppofer  pour  la  commodité  des  opérations  Géométriques,  que  là  rou^ 
ibit  un  cercle  panait,  que  le  clou  foit  un  point  marqué  dans  la  circonfèrenee  de- 
ce  cercle ,  &  que  la  terre  que  touche  ce  point  en  commençam  &  en*  finiflant: 
ion  tour ,  foit  parfaitement  uni&ou  plane.  Ce  fut  M.  deRoberval^  qui  lepicmicft 
jiémonua  que  refpacc  de  la  roulette  efi  triple  de  la  roue  qui  la  fbjrmc^- 
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jf>as  qu*après  la  mort  de  M.  Dcfcartes,  il  n'attaquât  dé 
nouveau  la  Dioptrique.de  ce  grand  homme:  nouvelle 
difpute  qui  occafionna  bien  des  étrits.  Mrs  Rohault  te 
Clerfelier ,  zélés  Cartefîens  ,  épou(èrent  la  querelle  dé 
leur  maître  3  &  leurs  réponfes  aux  objcdions  de  M.  de 
Fermât,  éclairèrent  fi  bien  fes  doutés,  qu'il  fc  déclara 
hautement  pour  la  nouvelle  Philofophie. 

Cet  illuftre  Sçavant  mourut  en  î46j.  âgé  dé  70  anft 
Ses  obfervations  fur  Diophante  d'Alexandrie ,  furent 
publiées  en  1^70.  par  un  de  fes  fils,  Jean-François  de 
.  Fermât ,  Confeiller  au  Parlement  de  Touloufe.  Son  fécond 
fils ,  Samuel  de  Fermât,  Confeiller  au  même  Parlement, 
fc  diftingua  par  une  profonde  érudition ,  pat  une  grande 
connoiflance  dii  Droit ,  &  par  un  talent  particulier  pour  là 
Poëfie.  Il  fut  en  commerce  de  vers  &  de  profe ,  avec  la 
célèbre  Madame  Salvan  de  Salliés* 


BLAISE-FRANÇOIS, 
Comté  d e  P ag  an. 

TT)  Laise-François,  Comte  de  Pagak,  iflli 
\j  de  la  noble  &  ancienne  famille  de  Paffanis ,  dans  le 
Royaume  de  Naples ,  dont  une  btanche  vint  s'établir  en 
France  en  i  y  y  2  ,  naquit  à  Avignon ,  le  trois  Mars  1 60^ 
Un  de  fes  ancêtres ,  le  célèbre  Hugues  Pagan ,  Fondateur  ^ 
&  grand  Maître  de  TOrdredes  Templiers,  avoir  immorta»- 
lifê  la  gloire  de  fon  nom  par  toutes  les  vertus  qui  forment 
les  Héros  guerriers.  Le  jeune  Comte  de  Pagan  marcha 
iur  les  traces  de  ce  grand  homme ,  &  on  le  vit  de  bonne 
heure  donner  d'éclatantes  preuves  de  fon  intrépidité  &c 
de  fa  bravoure*  Son  inclination  qui  le  portoit  à  la  pro* 
feflion  des  armes ,  lui  fit  tourner  dès  fes  plus  tendres  années 
«mtes  (es  études  vers  les  fciences^  qui  ont  quelque  rapr 
port  à  Tart  de  la  guerre  :  la  facilité  de  fon  génie  foutenuë 
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^une  application  extrême,  le  tendit  habile  en  peu  dç 
tcms.  Il  s'attî^cha  fur-tout  à  acquérir  une  parfaite  con-^ 
noiflancc  de  tout  ce  qui  concerne  les  Fortifications ,  âç  cç 
fut  là  la  partie  dans  laquelle  il  excella;  Se  ce  qu'il  y  a  dç 
plus  admirable,  c'eft  que  les  rapides  progrès  qu'il  fit  dans 
cette  f  cience ,  il  les  dut  bien  moins  à  la  leûure  des  Auteurs', 
qu'à  fes  profondes  méditations,  qui  lui  découvroient  ce 
qu'il  auroit  inutilement  cherché  dans  les  livres»  Mais  s'il 
s'appliqua  à  orner  fon  efprit  de  toutes  les  connoiifance^ 
propres  à  le  faire  briller  dans  la  profeflion  à  laquelle  il  (ç 
deftinoit ,  il  ne  fut  pas  moins  atteptif  à  former  Ton  cœui^ 
par  l'étude  de  la  morale  i  Se  l'on  peut  dire  que  Ces  vertuç 
9e  Tout  pas  moins  illuftré  ^ue  fes  glorieux  exploits^  &  tel 
çft  le  jugement  qu'en  a  fouvent  porté  un  grand  Roi ,  Louis 
XIII.  à  qui  l'on  a  entendu  dire  plufieurs  fois ,  quil  regnr^ 
doit  le  Cornu  de  Pagan  comme  un  des  plus  honnêtes  &  des; 
plus  vaillans  hommes  defonjiéçle^ 

Nous  ne  finirions  pas  y  fx  nous  voulions  entrer  ici  dans 
le  détail  de  toutes  les  allions  mémorable^^  qui  ont  fignalo 
la  bravoure  ic  le  courage  de  ce  grand  homme.  Avide  dQ 
gloire  ,  on  le  vit  en  mille  occaiîons  affronter  les  plu$ 
grands  périlsavec  autant  dcfang  froid,  que  s'il  ne  les  eûç 
pas  connus,  &  avec  autant  d'intrépidité,  que  fi  lacan* 
iervation  de  fa  vie  eût  été  pour  lui  la  choie  du  moode  qui 
rinterçflat  le  nioins^ 

Ses  premières   campagnes  furent  marquées  par  dei^ 

Sirodiges  de  valeur.  Le  fîège  de  Caën ,  le  combat  du  Pont*? 
e-Cé  ,  la  réduâion  de  Naraveins ,  ic  de  quelques-autre^ 
Places  du  Bearn,  fournirent  à  fon  jeune  courage  de 
brillantes  occafions  de  fe  ftgnaîcx.  Agé  de  dix-fept  ans; 
il  Ce  trouva  l'année  fuîvante  aux  fiege^  de  Saint  J«aa 
d'Angeli,  c^  Clerac  &:  de  Montauban.  Ce  fur  devant 
cette  dernière  Place  qu'il  perdit  l'œil  gauche  d^un  coup 
de  Moufquet ,  perte  qui  ne  le  toucha  que  bien  foiblement; 
en;  comparaifon  de  cpUe  qu'il  'fie  alors  par  la  mort  idu» 
Connétable  de  I^iync  ^i^fon  Proçeûeur  â£  Ton  parent»  I4ai$ 
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cette  double  perte ,  loin  de  rallcntir  fon  ardeur  guerrière  ,' 
parut  ne  fervir  qu'à  rattacher  toujours  plus  à  fa  profeffion, 
&  à  lui  faire  rechercher  avec  plus  d'avidité  encore  les 
occafions  de  fe  diftineuer  par  quelques  aâions  d'éclat. 
Telle  fut  celle  qu'il  fit  a  Tattaque  des  Barricades  de  Luze. 
Réfolu  de  les  forcer  à  quelque  prix  que  ce  fut ,  il  fe  mit  à 
la  tète  des  enfans  perdus  de  Tannée  y  les  conduifit  par  ùti 
rentier  détourné,  jufqu'au  haut  d'une  montagne >  &:  &  i[ 
crie  aux  braves  qui  le  fui  vent ,  voici  le  chemin  de  la  gloire  ; 
&  dans  le  même  moment  il  fe  laifTe  glifTer  au  bas  ce  cette 
montagne  ;  foutenu  par  fes  compagnons ,  qui  encouragés 
par  fbn  exemple ,  ne  craignent  pas  de  braver  les  mêmes 
périls,  il  commence  l'attaque  avec  une  bravourç  que 
étonne  Tennemi;  fepouru  par  de  nouvelles  troupes,  il' 
Rvajice  fièrement,  &  parvient  le  premier  aux  Barricades ^ 
qui  font  forcées  en  peu  de  tems.  La  récompenfe  d*une 
«â^on  fi  Héroïque,  fut  que  le  Roi  lui-même,  que  le 
Comte  de  Pagan  avoit  Fhonneur  d'accompagner ,  fç  fit. 
tm  plaifir  de  la  raconter  au  Duc  de  Savoye ,  en  prefènçe 
d'une  Cour  nombreufe^  &c  ce  grand  Prince  finit  ion  récit 
en  ajoutant  qtfil  n'y  avoit  point  de  loUanges  qui  ne  fuflent 
ducs  à  rintrepîdité  de  ce  jeune  Héros. 
'  Ses  fervices  l'avoient  élevé  à  la  dignité  de  Maréchal  de 
Camp  des  Armées  du  Roi  ^  lorfiju'il  plqt  à  fa  Majcfté  de 
lechoifiren  1^541,  pour  ^Uer  fery ir  en  Portugal  5  mais  à' 
peine  fiit-ll  arrivé  dans  ce  Royaume ,  que  le  malheur  qu'il 
eut  de  perdrp  çntiéreinent  Ja  vup,  Toblige^  de  revenir 
en  France. 

Si  cet  accident  rendît  fon  courage  inutile ,  ce  grand 
homme  n'en  fut  pas  pour  cela  moins  ardent  \  fervir  fa 
patrie,  &  il  voulut  du  moins  qu'elle  recueillîj:  le  fmit  de 
fes  études ,  dont  il  reprit  le  fil  avec  une  ardeur  inconceva*- 
ble.  Le  premier  ouvrage  qu'il  fit  paroître ,  fut  fon  excellent 
Traité  des  Fortifications ,  qu'il  donna  en  i  ^4  5  ,  ouvrage 
qui  doit  être  confideré  comme  un  chef^cfeuvre  pn  ce 
jgepre  %  &:  il  "eft  vrai  que  Ton  y  trouve  la  fubftance  de  tout 

•  ce 
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ce  qui  peut  fc  dire  de  plus  curieux  &  de  plus  inftruftif,  fur 
nqc  rnat;iérç  auiïi  yaftc.  Ses  .Théorjêines  Géomecriques/ 
qu'il  publia  en  1 5  ;  i ,  ne  firent  pas  moins  d'honneur  à  la 
profonde  connoifTancequ'il  avoit  acquife^es  Mathémaii- 
^ques .  Nous  avons  encore  de  ce  fçavant  homme,  une  Théo- 
xie<les  Plaaettes,  des  tables  Aftropomiques  ^  ifcune  Para-^' 
phrafe  en  François,  d'une  relation  Efpagnole  de  iariviérq 
des  Amazones,  parle  Père  Chriftophe  de  Rennes ,  Jéfuite^.  > 
Au  refte  fes  occupations  Littéraires,  quelqu'attrait  qu'elles 
cuflcnt  pour  lui,  ne  le  déroboient  point  à  la  focieté;  ùl. 
maifon  même  ctoit  devenue  le  rendez-vous  de  tout  ce 
éqviil  y  avoit  de  perfonnes  les  plus  diftinguées  par  leut  : 
tang^  ou  par  leur  mérite.  Sa  mort  fut  celle  d'un  Philo- 
ibphe  Chrétien ,  qui  décaché  du  monde  le  quitte  fans 
rpgret.  Il  décéda  le  x  8, Novembre  166^  y  dans  la  fbixante^ 
deuxième  année  de  Ton  âge ,  &  fut  inhumé  dans  TEglife 
xles  Religieufes de  la  Croix,  au  Faux-bourg  Saine  Antpi-. 
ne.  Le  feu  Roi  qui  Thonoroit  d'une  eftitne  particulière^^ 
Ipi  fit  fou  vent  Thonncur  de  le  faire  vifiter  pjir  fon  prenûct 
Médecin  ^  dans  l^t  deriùere  maladie  .donc  il  mouruc. 
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iGNACÈ'G Aston  Pardies, 

i 

'HoBficç  célèbre,  dont  je  vaii  ébaucher  Télogey 

eue  à  |)ciiie  pata  daiîs  le  moftdcfçàv«îtr ,  que  jeunet 

encore  iVittéiritaf  d Y  tenit  uîi  rang  diftingdé  ^rftii  ksK 
pius  érainds  PhUofophcs  de  fon  fiécle.  H  parragea  aVeé 
riHultre  DfefcarceSi  la  gloire  d'enrichir  la  ^hilofophiè  de* 
nraivcHes  découvertes ,  d'iÂvcntec  de  nouveaux  fiftèmes,>- 
&  de  diffiper  de  vieilles .  erreurs  prefqae^  ^hëralèmenc  ' 
reçues ,  U  qu'iisre  longue  pTefcriptionfemblo^ 
facrèes.  ^ 

-  Ignace-Gafton  Pàrdiès ,  iflu  d'une  ancienne  Famille  du* 
Bearn  >  naquit  dans  la  Capitale  de  cette  Province ,.  en- 
7^^ 6.  Sdtt  pcrfr,  Confeillet  au  Parlenwnc  de  Pau ,  don-^^ 
ni«ous  fei  foins  ^  fi>ri  édûèation  ,  &  ce  fur  avec  les  plus 
kniireQX  fuccèsé  Le  jeune  Pardies  fc  diflfinguadcs  fes  plus; 
tendres  années  par  un  goût  marqué  pour  Tétude,  &  par* 
une  merveilleufc  facilité  à  y  faire  de  rapides   progrès.^ 
Une  imagination  vive  &  féconde ,  foutenue  d'un  efprit 
aifé  &  délicat ,  le  fit  briller  dans  (es  Humanités ,  &  fem- 
bloit  répondre  qu'il  neféuffilroît  pas  moins  dans  les  au- 
tres fciences.  Ce  fîir  pouf  fc  mettre  a  portée  de  les  cultiver 
avec  plus  de  fucceS,  que  n'étant  âgé  que  de  feize  ans,  ilî 
entra  dans  la  Compagnie  de  Je{us. 

Deftiné ,  après  les  épreuves  de  fon  Noviciat ,  à  enfeî^ 
gner  les  belles-lettres ,  il  {%mpUc  pepdant  pluficurs  années 
cette  première  carrière  avec  la  diflSnfikion  la  plus  glorieufc. 
Un  talent  égal  pour  la  Profe-  j&^  pour  la  Poëfie  ,  (c  faifoit 
admirer  dans  toutes  les  pièces  qui  fortoient  de  fa  plume. 
Des  idées  claires ,  nettes  &  prccifes  ,  un  tour  fin ,  des^ 
penfées  délicates  ,  un  choix  merveilleux  d'exprcffions ,. 
une  admirable  pureté  de  ftile  ,  tout  annonçoit  la  beauté 
de  fon  génie.  Cependant  quelqu'attrait  que  les  belles-Iet- 


m   ^    ' 
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«ttscufTcnt  pour  ce  jeune  Jefiiitë ,  t)n  p(Hi|rjrQii:;dî|e.^vU 
joe  les  étudia  que  dans  le  deiTeUi  de  lies  fair^  fçrivirlàro&t 
ner  &  à  embellir  les  fcienccs  fpéeuktiyes ,  aiïfqwlws  il 
détoit  réfblu  de  fe  dévouer  tout  entier. 

On  le  vit  en  effet  fe  livrer  avec  ardeur  à  la  leûaçe  .dûs 
Philofophes  ^  tant  anciens  jque  modernes ,  étu4icr  à  ^d 
leurs  difFérens  fiftèmes  9  pour  fc  mettre  en  état  .d'en:bâicir 
lui-même  un  qui  lui  fut. propre*  Gar  >  quoique  Ton  Ptf 
puifTe  nier  que  (a  prédileàion  n'ait  écé  pour  le  Carcéfia* 
^fme^  il  s'en  faut  bien  cependant  qu'il  fe  foit  fervîle^ 
:met  attaché  à  tous  les  principes  de  cecte  nouvelle  PbiJor 
Sophie  t  il:en  a  combattu  fic^refuté  pluiîeurs,  &c  n'a  adopté 
que  ceux  qu^il  f^avoit  poavoir  également  s^accordjer  avcp 
jies  lumières  Jie  la  raifbn  ,^  avec  celles  de  la  £oi.  j 

Al'étude  de  la  Philofophie  le  P.  Pardies  joignit  celte 
^s  Mathématiques  ,jqui  ei^  font  une  partie  effenciella 
La  facilité  &  la  pénetcacion  de  fbn  ôfprit  lui  tinrent iieû 
^Maître  ^-ècçe  futaies  lumières  feules jqu'iL dut le& rares 
connoiâanCes. qu'il  acquit ,  &  dont  il  a  depiiis  enrichi  Je 
|>ublic.  > 

Choifî  par  fès  Supérieurs  pour  enfcîgncrla.PhilofophJOt 
'x>n  juge  affcz  avec  quel  iclat  il  dut  ren^tir. cet  emploi. 
Mais^  la  profoiideurdé  fon  érudition  lui  mérita  les  phft 
glorieux  applaudiflemeas ,  lafingularité  de  fes  {èntixnens 
lui  attira  bien  des  contradidions ,  quoique  cependant  il 
^lonnât  à  ces  (èntimens  un  tour  £  plaufîble^  (i  ^dicieux 
qu'il  eût  été  difficile  de  le  condamner.  ^^  Telle  eft  une  de 
»  (es  piffertacions  >  où  il  prétend  que  T Aftronomie  judin 
^  ciaire  9 feni^ent  eneenoue  ^peut  être  d'accord  avecla 
^  Religion,  choie  y  comme  le  remarquent  les  Journaliftes^ 
•«qui  révolte  d'abprd  ,  &  quia  tout  l'air ;d'un  paradoxe; 
^  mais  à  laquelle  on  fe  rend  fans  peine  y  quand  on  confia 
*  »»  derc  les  bornes  où  fe  renferme  l'Auteur. 

Le  public  ne  fiit  pas  long-tems  fans  recueillir  le  fruit 
des  études  de  ce  fçavant  jofuite.  Des  l'an  i66z.  il  donna 
ion  ouvrage  intitulé ,  Horoh^um  Thatwuiutictun  dfH 

Fij 
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plex  y  &C  trois  ans  après  il  publia  une  DifTertation  latine 
remplie  dfe  recherches  eurieufes fiinla  nature  &  kmouvc-t 
ment  des  Comètes*  A  ces  ouvrages,  fuccéda  en  1670.  ua 
Traité  du  même  Auteur,  fur  le:  mouvement  local.  ^  Ou- 
>5  vrage  d'autant  plusconfîderahlc,  difent  les  £çavans  Jour^ 
»>  naliftes  ^  que  le  niouvemeot  qui  eft  la  clef  des  Mccha- 
9>  niques-,  n'a  voit  pas  été  jufqu-alors  approfondi  d'une  ma# 
w  niere  capable  de  fatisfaire  y.Qcû  cette  matière  s  eft  de- 
j>puis  beaucoup  plus  éclaircie,ce  n'cft  pas  une  petite  gloirc^ 
»*  pour  l'auteur  d'avoir  ouvert,-  conune  il  Ta  fait ,  de  nou- 
Tavelles  routes  à  ceux  qui  Font  fiiivi». 
'  Ses  Elémens  de  Géométrie,  qu'il  publia  en  1^7 r.  ou- 
vrage particulièrement  ettimable  pour  la  clarté  fclapréi-^ 
cifion  qui  y  régnent ,.  achevèrent  d^établir  ^réputation,. 
i&  accrurent  l'eftime .  dont  l'honoroient  tout  ce  qu'il  y 
âvoit  de  Sçavans  illuftres  répandus  en  France,  en  Al^ 
demagne  ,en  Italie  &  eh  Angleterre  y  avec  quiil  étoiten. 
^commerce  de  lettres..  Un  de  les  plùszelés  panégyriftbs  fût 
le  célèbre  Newton  ,  qui  dans  mille  oceafions  témoigna  le 
cas  fîngulier  qu'il  faifoit  de  la  fuperiorité  des  lumieres^ 
de  cet  habile  Géomètre-.. 

.  Appelle:  à  Paris  pour  y  iprofeflêr  la  Rhétorique^  dans  le 
Ob^le^  de  Louis  le  Grana ,.  H  *fc  fut  à  peine  montré  dans 
cette  Gapitaleicju' il  fe  vit  riècHerchéde  tout  ce  qu'il  y  avoit 
-de  performcs  les  plus^diftingiiées  par  leur  mérite.  Reçu  avec 
icmpreflcment  dans  les  afièmblées  des  Sçavans^  il  y*  brilla 
tautant  par  l'étendue  de  fes  lumières ,  que  par  la  fuperio- 
-rité  de  fon  efprir.  Mais  fi  on  ne  pouvait  refufer  fop  ad- 
ffliiration:  à  fes  rares  talcns; ,  xl'ûn  autre  coté  fa-  tuodeftic,. 
^  candeur, la. douceur  de  fês  mœurs >  Ja  droiture  de' fes 
;fcntimens ^ la politefle de: fesmatiieres,  lui gagnoient l'ar 
mitié  de  tous  ceux  avec  qui  il  avoit  lié  quelque  commer- 
ce. M.  le  Comte  de  Guiche,  fon  ancien- compagnon  d'é- 
:tude,'  &  fon  ami  part icuUçr,  lui  donna  une  marque  par- 
.  ticulieire.deia  cohfiap'cé ,  en  lui  remettant  fè&  Menïoire^ 
-  qu'il  avôit  coropofés  lui-même  efl  ^tec  ypométrc  >  dilpi&- 
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if  5  emendus  de  moins  de  perfonnes  ^  en  cas  que  ces  Mémoi- 
res vinffint  à  tomber  dans  d autres  mains. 

Les  années  167%.  Si  1^7  j^  furent  marquées  par  de  nou> 
teaux  ouvrages ,  dont  le  Perc  Pardies  enrichit  la  Repu-» 
bliquc  des  lettres.  En  1^71.  parut  fon  fameux  Traité  de 
la  connoiflance  des  bêtes^  «  Traité  ,  difent  les  Journalif- 
?>  tes  ,  qui  fit  beaucôp  de  bruit  dans  le  monde  par  la  ma^ 
M  ticrc  curicufc  d'elle-même  ,  &  par  la  forme  artificicufe 
>>  que  TAuteur  lui  avoit  donnée  y  car  comme  il  expofoit 
y^  d'un  coté  les  fcntimens  des  Cartéfiens  fur  les  bêtes,  fènr 
.>»  timens  alors  fort  à  la  mode  ^  &  d'un  autre  celui  des  Pér 
.>^  ripatetlcicns  qui  n\:ntendoient  pas  raillerie  fut  ce  fujet ,, 
»»  quoique  les  raifons  d'une  &  d'autre  part  fuflfentdcduir 
.->»  tes  avec  toute  la  force  &  tout  Tart  poffibles ,  on  fut 
^  étonné  de  voir  que  le  fentiment  favorable  aux  aUtoma- 
»^  tes  ,  étoit  rendu  beaucoup  plus  intelligibre  &  plus  rai-* 
»fonnable  en  apparence ,.  que  celui  qui  donne  une  ame 
w  aux  bêtes. . .  Auflî  M.  le  Comte  de  Guiche ,  a  qui  TAu* 
wteut  avoir  dédié  ce  Traité ,  lui  dit  eh  lé  reiiierciàrït', 
•i  quil  lui  êtoit  très  oblige  de  lui  avoir  fourni  un  màyen 
>•  infaillible  de  rendre  toutes  les  femmes  de  la  Cour  Car^ 
»  tefiennes. 

^  Le  Pcre  Pardies  y  qui  vouloir  (e  réconcilier  avec  les  Pé- 
ripatcticicns,  fît  patoitre  la  même  année  un  petit  ouvrage' 
ïnzïiwlCy  Lettre  dun  Philofophe  à  un-  Cartéjien  defesamis^ 
]Cettc  Lettre,  qui  étoit  dii  Père  Rochon  Jefuitc ,  &  qiic 
k  Père  Pardies  donna  (bus  ion  nom  ,  ne  fut  pas  capable' 
d'appaifet  les  PéripateticienSk  Leur  idée  étoit  que  le  Père 
Par<lies  étoit  Cartefîen  dans  Famé ,  &  il  faut  convenir  que^ 
leurs  foupçons  ne  pou  Voient  être  mieux  fondés.* 

De  fa  plume  féconde  fortit  encore  la  même  année  une* 
craduâion  françoife  des  Miracles  de  faint  François-Xa- 
vier, écrits  en  Italien  par  le  Père  Bartoli  Jefuite.  A  la  tête 
Àq  ce  Livre  eft  une  Préface  fur  la  foi  due  aux  miracles  ^ 
^ui  eft  toute  entière  du  Père  Pardies ,  &  que  l'on  peut  rc^ 
gjirder  comme  un  chef  d'œuvre  en  ce  genre;- 
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S<2S  autres  ouvrages  font  (k  Scaci^ue,  ou  la  Science  4âè 
forces  mouvances ,  qui  parue  encore  en  i67z.  &  un  écrit 

Îiui  cohcienc  Tapplicacion  de  deux  machines  propres  à 
aire  les  cadrans ,  que  le  Pcre  Pardies  donna  au  public    ' 
l'année  fuivante. 

Ce  fut  là  le  dernier  de  Tes  ouvrages.  Deftiné  par^fek 
Supérieurs  \  aller  prêcher  &  confeflcr  à  Bicccre  durant 
les  fêtes  de  Pâques ,  il  fe  livra  tout  entier  à  l'ardeur  d« 
fon  zèle,  &:  il  en  fut  la  vidimc.  Une  maladie  mortelle^ 
caufée  parles  fatigues  qu*il  efluya,  ou  peut-être  par  une 


qu' 

Tantiée  iiî75.  n*étaat  âgé  que  de  trente<:fîx  à  trente-fcpt 
ans.  Habile  écrivain  ,  Religieux  fervent ,  fa  piété  &  (es 
vertus  ne  le  firent  pas  moins  regretter ,  que  la  beautç  de 
fon  génie  i8c  fa  vafte  érudition. 


»: 


JACQUES    ROHAULT. 

ÎA  c  Q  u  £  s  R  o  H  A  u  1 T ,  l*un  des  plus  grands  ornemep< 
de  la  nouvelle  Philofophie ,  iffu  aune  honnpte  faniilfe 
de  Picardie ,  naquit  à  Amiens  en  i^;.o.  de  N^  Rohauk^ 
riche  Marchand  de  cette  ville.  Après  avoir  fait  Çc$  pre^ 
mieres  études  dans  fa  patrie  avec  un  fucccs  qui  répondit 
à  fon  application ,  &  foutenue  d'une  grande  facilité  de 
enie ,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  faire  fon  <:ours  de 
hilofopbîe.  Son  amour  de  la  vérité  la  lui  fit  chercher 
indifféremment  par  tout  où  il  put  efperer  de  la  trouver^ 
il  étudia  également  &  les  Philofophes  anciens  &  les  Phi- 
lofophes  modernes  ;  &  les  uns  &  les  autres  furent  poijr 
lui  une  fource  féconde  d'inftruâions.  Dépouillé  detoiA 
préjugé  ,  il  ne  s'attacha  &  ne  donna  la  préfercn ce  c[vl% 
ceux  qui  lui  parurent  s'approcher  le  plus  de  la  raifi^n. 
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#yfai  pris  d- Ariftotc  ,  dit  il  lui-même  dans  ràdmîrablc 
Ptéùicc  qui  fe  trouve  à  là  tête  de  fa  Phyfiqae^  •»  toutes 
I)  les  notions  générales  yfoit  pour  récabliâ^menc  des  cho^ 
»  fes  naturelles ,  foit  pour  ce  qui  regarde  leurs  principale^ 
»* propriétés  j  &  me  contentant  de  i^ejetcer  te  vuide  èc  les 
m  atomes ,.  ou  infecables  d'Epicure  ,  qui  étoient  d^cs*  cho^ 
«  fes  contraires  à  ce  que  je  croyois  folidement  établi  par 
i^Àriftote,  j^ai  appris  de  lui  àconfîdcret  avec  le  plus  de' 
«foin  qu'il  m'a  éce  pôflible^  les' différences  groflèurs^  Ici 
i^:%ures  &  les  mouvement  des  pactîefr  ii^Jûâbles  ^  dont 
?>  les  êtres  fenfibleS  font;  compofei.' 
1  w  Outre  (È€S  premières  lumières  quéf  fki  tirëeS  de  rantî-- 
ir  quicé,  jf ai  recueillir  tf nco^  pluiei^s  autf^  vérités  des  plus' 
^  Hluftres  Philofophes  modernes.  Maif  celui  quia  le  plu* 
1»  contribué  a  là  compofîtion  de  cet  ouvrage  ycGt  le  céle-^ 
I?  bre  Mv  Deicartes ,  dont  le  mérite  fera  avouer  à  tout  lé 
^  monde  y  que  la  France  efll  du  moins  au{&  heureu(è  à  pro^ 
4  4luire&  h  élever  de  grands  hommes  dans  toutes^  fbrtes^ 
«•  de  profclHons  ^  que  Ta  été  l'ancienne  Grèce. 

Maij^  ée  H^t  principalement  à-  (ks  propres  méditations  31 
loufjours  accompagnées  ou  f^Wies  d'expériences  ,  quer 
Fhomme  célèbre  dont  nous  faifbns  leloge  ,  dut  ce  grandi 
Hôlnbte  de  découverte^  précieufes  y.  dont  îi  a  enrichi  l^ 
Fhyfiqcié. 

Sô»  mérite  liai  Concilia  Tamitié  &  Tcftime  de  M.Cler^ 
IbHet  fi  connu  par  les  traduirions  qu'il  nous  a  données  dé 
plûfieurs  ouvrages  de  fbn  illuftré  ami  le  célèbre  M.  Def-' 
^tes*  M.  Renault  fut  un  des  plus  zélés  fe^ateuts  de  céf 
I^itofepHè  ^  S£  en  falloit-il  davant^  pour  former  entre 
hù  8c  M.  Cterfélier  les  lien&  de  l'amidé  la  blus  étroite*^ 
Elle  s'accrut  àU  point  que  ce  dernier,  maigre  lésoppofîi- 
ttons  dtf  fà  fàmiÛe ,  laifla  tomber  fon  choix  fur  M,  Ro-^ 
Ika^kypour  en  faire  fon  gendre ,  quoiqu'il  fût  peu  ac-^ 
ëAifecr^édé  dès  biths  de  la  fortune  5  &:  par  cette  alliance  iV 
devint  beau-frete  de  rilluftre  M.  Chanut ,  ConfeiUer  d'E- 
fàt ,  é^lè&te' par  fe j  AœbadTadei  en  Suéde  ^  en  Hollande* 
K^  en  Allemagne^ 
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Ce  fut  par  les  confcils  de  M.  CJerfelier  ^  que  M,  Ro:2 
^ault ,  qui  depuis  dix  à  douze  ans  profeffoit  avec  éclat  la 
Philofopfeie  à  Paris  ^  fut  encouragé  à  donner  au  public  Ton 
admirable  Traité  de  Phyfiqae,  ouvrage  qui  fut  reçu  avec 
jine  approbation  générale  ,  &  qui  a  obtenu  à  fon  Auteuc 
un  rangililtingué  parqii  les  plus  célèbres  Phyficiçns  de  fou 
fiéclp. 

Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  T  Auteur  traite 
pn  général  du  corps  naturel  &c  de  fes  principales  proprié- 
tés  5  des  éjemens ,  &  des  qualités  fenûbles  ^  &  principa- 
lement de  celles  de  la  vue. 

.  Lafecoade  pàrtjie  eft  deftinéeà  expliquer  le  {iftême<dd 
inonde  ,  la  nature  desaûres^  leurs  influences^  U  le  flux 
§c  le  reflux  de  la  mer. 

.  Il  employé  la  troifiéme  partie  à  faire  coQnoitre  la  nata- 
re  de  la  terre  &  des  corps  terreftres  ;  c'eft-à-  dire  des  corps 
qu'elle  contient,  ou  qui  Tenvironnent ,  comme  de  Tair^ 
de  Teavi  ^  du  feu ,  des  fiels  «  des  huiles ,  des  métaux^  des 
minéraux,  iS^ des n^écéores^ 

Enfin  dans  la  quatrième  partie,  il  renferme  tout  ce  qui 
peut  fe  dire  de  jplus  oertain  &;de  plus  intére0aat  y  fur  le 
corps  animé, 

»  On  ne  trouvera  pas  au  refte  ,  dit  TAuteur  dans  fa 
•  préface ,  que  dans  tout  ce  Traité  ,  j*aye  eu  beaucoup  de 

V  penljce?  oppoféies  à  celles  d'Ariftote ,  mais  il  s'en  trouve- 
^  ra  plus  qtfe  je  ne  voudrois  de  contraires  à  la  plupart  de 
»  fès  commentateurs  5  &  outre  celles-ci ,  on  en  rencon-* 
•>  trera  plufîeurs  fur  un  très  grand  nombre  de  çhofes , 
»dont  Ariflote ,  ni  fes  difciples  n'ont  pas  coutume  detrai- 
>>ter ,  Que  j'ai  néanmoins  eftimées  plus  utiles  que  beaÙT 

V  coup  d'autres ,  qui  font  la  principale  occupation  des  Phîr 

V  Ipfophes  :  &  en  tout  cela ,  je  n'ai  pas  cru  qu'il  y  eût  du 
*3  mal  de  m'écarter  de  quelques  fentimens  particuliers  , 
w  lorfquc  l'ai  reconnu  que  ce?  fenpimços  s'écartpienjc  de  Uk 
w  vérité. 

Cet  ouvrage  ayoit  été  procédé  de  qtadques  çaww^f 


DU  REGNE  DE  LOUIS  XIV.  Li v.  V.  49 
fur  la  Philofophic  que  M.  Rohault  publia  en  1^71.  Cec 
illuftre  Sça vanc  plus  connu  par  ks  écrits  ,  que  par  Thiftoî- 
re  de  fa  vie ,  mourut  en  1 675 ,  âge  de  y  y  ans ,  &:  fut  en- 
terre à  Sainte  Geneviève  du  Mont.  Le  célèbre  Santeuil 
confacta  à  fa  mémoire  l'Epitaphe  fuivante. 

Difcordesjam  dudum  œquis  ratîonibus  amba  3 

Et  nazura  &  Religiojibi  bella  movebant. 

Tum  rerum  caufasfidti  &  myjleria  pandens  , 

Concilias  utrafquCy  &  amico  fœiercjun&s. 

Munere  pro  tanto ,  deêuél^mmortaU  oopnorum  »  -^Scais 

I^oc  me  mores  pofuêre  tibi  venerahiU  bujbim. 


C  L  AU  D  E  -F  RAN  Ç  0  I  S 

DE      C  H   A  L   E   S. 

CL  A  u  D  e-Fr  a  n  ç  ci  s  m  I  l  e  t  de  Châles,  Tun  des 
plus  célèbres  Mathématiciens  de  fon  fiécle  ,  naquit  à 
Chambcrry  en  i6tiy  d'une  famille  non  moins  diftingucc 
par  fon  ancienne  nobleflc ,  que  par  les  plus  illuftres  allian- 
ces. Favorifé  des  plus  précieux  dons  de  la  nature,de  bonne 
heure  il  fit  connoîtrc  ce  qu'il  devoir  être  un  jour.  On 
le  vit  dès  fès  plus  tendres  années  fc  livrer  à  Tétude  avec 
une  application  bien  fupérieure  à  celle  que  Ton  pouvoic 
attendre  d'un  jeune  enfant  de  fon  âge. 

Les  plus  rapides  progrès  ne  pouvoient  manquer  d'être 
le  fruit  d'une  ardeur  fi  extraordinaire  5  ceux  que  fit  le 
jeune  de  Cbales ,  furent  pour  (es  Profisfleurs  même  un 
fujet  d'étonnement.  Son  goût  pour  les  fciences  ,  accom- 
pagné d'un  grand  amour  de  la  vertu  ,  décida  de  fa  vo- 
cation. Jeune  encore ,  il  s'arracha  au  monde ,  où  tout  fem- 
bloit  devoir  letetenir ,  &  entra  dans  la  Compagnie  de  Je- 
fus. 

La  beauté  de  fon  génie  le  fît  briller  dans  tous  les  emplois 
Tome  IL  G 
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qu^il  ctit  fùoceflivemenc  à  remplir  -,  &  il  Ce  diftîngua  fur 
cbuc  dans  celui  de  Profèifeur  de  Mathématiques  ::  aufli^ 
étokt-cC'ïk  la  fcience  qui  avoir  pour  lui  le  plus  d'attrait , 
ic  donc  il  fil  toujours  fou  étude  chérie.  Sa  réputation  ne* 
tarda  pas  à  fe  répandre  dans  le  monde  fçavant ,  &  eliepar^ 
vint  même  jufqu'à  la  Cour.  Le  feu  Roi  informé  de  la  ca- 
pacité de  cet  habile  Jefuite,  l'honora  du  titre  de  ProfeC- 
fcur  royal  d'hydrographie  à  Marfeille.  Le  Père  de  Châles^ 
ne  s'en  tint  pas  à  cette  feule  partie  des  Mathématiques  ,  lï 
les  embrafla.  toutes  ;  &  pour  fe  convaincre  qull  n'ye» 
a  aucune  qu'il  n'ait  poflfedée  parfaitement  y  il  n'y  a  qu'à: 
confulter  les  excellens  ouvrages  qu'il  nous  a  laides. 

II  nefembloitpas  que  l'on  dut  jamais  arracher  ce  grande 
{lomme  à  une  étude  dont  il  faifoit  fes  délices  y  &  pour  la- 
quelle il  avoir  le  plus  rare  talent.  Cependant  Ces  Supé- 
rieursŒii  comptoicnt  peut-être  un  peu  trop  fur  l'univer* 
falité  de  fon  génie  y  &  qui  d'ailleurs  étotent  bien  affurés» 
que  quelque  emploi  qu'ils  lui  confiaient ,  il  apporteroit  le 
mètn^'Z^cz  le  bien  remplir  5  le  deftinerent  à  profefler 
la  Théologie  dans  leur  Collège  de  la  Trinité  à  LyoUr^ 
L'humble  Religieux  fe  foumit  aveuglément ,  ôc  quoi* 
qu'il  fe  crut  condamné  à  faire  undivorce  éternel  avec  fe» 
chères  Mathématiques  y  il  obéit  fans  murmure,  réfolu; 
denepliis  s'occuper  qu'à  des  études^ qui  auroient  rapport 
à  la  fcience  qu'il  alloit  enfeigner.  Mais  Charles  £mma^ 
nuel,.Duc  deSavoye,  qui  l'honoroit  d'une  eftimc  parti- 
culière, informé  du  changement  qui  s'étoit  fait  dans  fx 
deftinacîon  y  en  témoigna  fon  étomiement  ,  &  dit  aux 
}çf\xkes  y^  çuefvur  V honneur  mêmtdt  leur  Société  ^  ils  au-^ 
wlcm  M  latnêr  vieillir  le  Perc  de  C  haies  dans  une  fcience 
où  il  excelloiU 

On  fuivit  le  judicieux  confeil  de  ce  Prince..  Le  Pcre  de 
Châles  reprit  fon  emploi  deProfeffeur  de  Mathématiques* 
Il  le  rempliflbk  avec  trop  d'éclat ,  pour  que  la  Capitale 
du  Royaume  ne  voulût  pas  à  fon  tour  pofleder  ce  fçavanc 
homme.  Il  fut  donc  appelle  à  Paris  ^  &  pendant  le  long 


/ 
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fcjour  qu'il  y  fit ,  il  y  foutintavec  diftinûion  la  réputatioa 
qu'il  s'écoic  faice  ,  ^un  des  plus  habiles  hommes  de  loâ 
iîécle. 

Sa  patrie  Tenvià  enfin  à  la  France*  Des  ordres  'de  font 
Souverain  Tappellerent  à  Turin  ;  &  ce  fut  là  qu'il  mit  la 
dernière  main  au  grand  ouvrage  qui  Toccupoit  depuis  une 
longue  fiiite  d'années.  La  gloire  de  cet  illuure  leTuite  ^  efl: 
d'avoir  été  le  premier  &  le  feul  qui  aie  ofé  former ,  &qtti 
ait  pu  exécuter  un  projet  aufli  vafte ,  feul  capable  d'occu* 
pcr  6c  d'illudrer  la  vie  d'un  grand  nombre  de  Sçavans^ 

Cet  ouvrage  qui  ren  ferme  un  cours  <:omplet de  Mathé- 
matiques, Fut  imprimé  en  1670  ,  en  trois  volumes  w/o/. 
<&  en  1^89.  en  quatre  volumes.  On  y  ajouta  plufieurs 
Traités  importans  y  quel' Archevêque  de  Tarantaifé  ,  frè- 
re du  Pcre  de  Chalcs  avoir  hérites  de  lui.  Son  Traité  de 
la  Navigation  &  fes  recherches  fur  le  centre  de  gravité  , 
font  des  morceaux  qui  font  encore  aujourd'hui  l'admira- 
tion des  meilleurs  Connoiffeurs.  A  la  tête  de  ce  grand 
corps  de  Mathématiques  ,  on  voit  un  ouvrage  prélimi- 
naire, qui  décelé  le  bon  goût  &  Térudition  de  rAuceiin 
Ceft  une  hiftoire  abrégée  des  progrès  qu'ont  fait  les  Ma- 
thématiques depuis  Thaïes  le  Milefien ,  jufqu'à  nous ,  avec 
le  caraâere  des  plus  célèbres  Mathématiciens  ,  qui  otic 
fleuri  durant  plus  de  deux  mille  &  deux  cens  ans. 

Ce  fçavant  Jefuite  mourut  à  Turin ,  en  1 678  ,  âgé  de 
57  ans.  Le  Pcre  Fercro  fon  confrère ,  célèbre  Orateur ,  y 
prononça  publiquement  fon  oraifon  funèbre. 
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1  S  M  A  E  L     B  0  U  I  L  L  AU. 

ISmael  Bouillau,  né  à  Loudun  le  z%  Septem- 
bre 1 60  j  ,  fut  un  de  ces  génies  extraordinaires ,  fupé- 
rieurs  aux  plus  grands  éloges,  La  réunion  des  plu^  rares 
talens  le  rendit  propre  à  réuflîr  dans  toutes  les  fciences; 
&C  ces  talens  y  de  bonne  heure  il  prie  foin  de  les  cultiver 
avec  une  ardeur  cxtrêmer 

Après  avoir  fait  fes  humanités  dans  (a  patrie  ,.  il  fut  en<- 
voyé  à  Paris  pour  y  commencer  un  cours  de  Philofophie  , 
&  ilpafla  de-là  à  Poitiers  pour  y  étudier  qi  droit.  Deve- 
nu capable  d'approfondir  les  feiences  les  plus  fublimes ,  il 
n'y  en  eut  aucune  qu  il  n'embraflat ,  &  il  fit  dans  toutes 
des  progrès  qui  répondirent  à  la  vafte  étendue  de  (on  gé* 
nie.  Le  truit  le  plus  précieux  qu'il  recueillit  de  ks  études  , 
&  en  particulier  de  celles  de  Théologie ,  fut  qu'il  ne  les 
continua  pas  long-tems  fans  fc  détromper  de  fes  erreurs. 
Agé  de  vmgt-un  ans ,  il  fit  abjuration  de  la  Religion  pré- 
tendue réformée,  dans  laquelle  il  avoir  été  élevé  par  fes 
parens  proteftans  xélés  y  &  quatre  ans  après  il  reçut  les  Or- 
dres Sacrés* 

Jufqu'alors  fes  moeurs  avoient  été  telles  que  les  forme 
ordinairement  l'cloignement  du  monde ,  jointe  à  une  ap- 
plication continuelle  à  l'étude  5  mais  lafainteté  du  nou-- 
vel  état  que  ce  fçavant  homme  venoit  d'embraflcr  ,  fut 
pour  lui  un  motif  d'afpirer  à  une  plus  hatrte  perfedion  r 
auflî  s'il  fc  diftingua  pat  fes  talens ,  il  fc  fit  encore  plus  ad^ 
jnirerpar  ks  vertus.  * 

Particulièrement  eftimé  de  tous  lesSçavans  de  l'Euro- 
pe ,  recherché  des  Grands  ,  &  même  des  Princes ,.  if 
fçut  au  milieu  des  marques  de  diftinétion  y  que  lui  at- 
tiroit  fon  mérite ,  fe  deffendre  de  Tenflure ,  qui nemarche 
que  trop  fouvent  à  la  fuite  d'uiie  haute  réputation.  Ne 
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i/ôus  perfuade:[pas  ^  s^ il  vous  plaît  ^  MonJieur^tù,2Lt(^<Àt:'ït 
pnjour  à  un  de  fcsamis,  qui  dans  une  ïectre  qu'il  ctv 
àvoit  reçue ,  lui  avoit  prodigué  tes  louanges  Ifes  pluis  faïC: 
tueufes  ^quefaye  T efprit  Jiverveni  y  aueje  croye  que  ton 
doive  adorer  le  peu  dechojes  quejai  données  au  Public.  Il 
$ty  a  rien  au  monde  que  fapréhende  tant  que  les  louanges é 
Si  ce  que  je  fais  efl  approuve  par  les  honnêtes  gens  y  intelli^ 
gens  dans  les  matières  que  f  ai  traitées  y  cela  Juffit  ,  & 
cette  approbation  pure  ùfimple  y  fans  des  éloges  &  desparo-^ 
les  de  complaifance  trop  ajfeâées  y  vaut  plus  que  tous  kspa^ 
negyriques.      ^  ^ 

Deux  amis  illuftrcs  de  M.  Bouilïau  s  emprefleren^  à  le 
pofTeder  tour  à  tour.  Il  demeura  plufieurs  années  chez 
Je  célèbre  M.  Dupuy ,  Garde  delà  Bibliothèque  du  Roi , 
^  après  la  mdtt  de  celui-ci ,  M.  de  Thou ,  Préfident  au)t 
inquêces  du  Parlement,  lui  offrit  une  retraite  dans  fa 
xnaifon  y  &  bien  perfuadé  de  Futilité  qu'il  pourroit  tireif 
des  lumières  de  ce  grand  homme ,  il  l'engagea  à laccom* 
pagner  dans  fon  Ambaflade  de  Hollande. 

Connu  par  les  voyages  que  le  defir  de  fçavoir  lui  avoit 
fait  entreprendre  ,  &  qui  1  avoient  conduit  en  Pologne  , 
en  Allemagne ,  en  Italie  y  &  dans  le  Levant  ^  &  plus  con- 
nu encore  par  fesexcellens  ouvrages  >  répandus  dans  toute 
TEurope ,  il  fut  en  commerce  avec  tous  les  Sçavans  de 
fon  fiécle  :  mais  ce  ne  fut  pas  d'eux  feulement  qu'il  reçut 
les  marques  d'eftimeles  plus  glorieufes.  Une  grande  Reir 
ne,  Louife-Mariedc  Gonzague^lui  fît  l'honneur  de  latti- 
rer  à  fa  Cour  ,  &  le  combla  de  fes  bienfaits.  Le  Roi  Jeaij 
Cafimir  ,  qui  l'honoroit  d'une  confiance  intime ,  ne  crai- 
gnit pas  de  lui  confier  fcs  plus  chers  intérêts ,  en  le  nom* 
mant  fon  Agent  auprès  de  leurs  hautes  Puiflances  les  Etats 
Généraux  des  Provinces  Unies. 

Ainfi  fut  honoré  l'homme  célèbre ,  dont  je  fais  l'élo- 
ge j  mais  achevons  de  le  faire  connoître  par  (ts  ouvra^ 
ges  tous  excellens  dans  leur  genre  ,  &  qui  furent  le  fruit 
(àc  l'érudition  la  plus  étendue  &l  la  plus  variée.  Ses  puvr;w 
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gts  de  Philorophie  &  de  Machématiques  y  font  un  tfaitâ 
de  U  nature  &  de  la  lumière  ;  un  livré  intitulé  Phihlaus  % 
ou  diflfertation  du  vrai  fiftémc  du  monde.  Un  ouvrage  qui 
a  pour  titre ,  AJlrola^aPkilolaïca  ,  où,  T Auteur  prétend 
démontrer  le  mouvement  des  Planettes ,  pat  une  nouvd- 
le  hypothéfe.  Un  traité  des  lignes  (pirales  ;  la  traduAiôn  dé 
Théon  de  Smirne  ,  Philofophe  Platonicien ,  avec  de  fça- 
vances  notes.  L'Arithmétique  des  infinis  ,  divifée  en  {\x 
livres  5  &  un  traité  de  Ptolomée ,  intitulé ,  Dcjudicandi 
facultate&  animi  principatu ,  avec  une  verfion  latine. 

Les  autres  ouvrages  de  ce  (çavant  homme ,  font  latra* 
duâkm  dHm  volume  de  Thiftoire  Bizantine  ,  écrite  en 
grec  par  Ducas  ,  qui  commence  à  Jean  Paléologue ,  prc^ 
mier  Empcrent  de  Conftantinople ,  &  qui  finit  à  Maho^ 
met  IL  Une  critique  en  latin  de  la  chronologie  de  Saint 
Benignede  Dijon.  Un  traité  en  faveur  des  Eglifes  de  Por- 
tugal ,  qui  depuis  que  ce  Royaume  avok  lêcoué  le  jou|; 
de  la  dominaciûti  Espagnole  ,  demeuroient  dépourvues 
d'Evêques ,  par  le  refus  que  le  Pape  faifoit  de  donner  dei 
Bulles  a  ceux  qui  avoicntété  nommés  par  le  Roi  Jean  ÏV. 
L'Auteur  après  avoir  rapporté  les  difterentes  manières  , 
dont  rEglifc  Catholique  s'cft  fcrvic  félon  les  tems  ,  pour 
fc  pourvoir  de  Pafteurs ,  conclut  que  le  Pape  &  les  Rois 
d'Efpagne  &  de  Portugal  ,  ne  font  légitimes  poflefTeurs 
du  droit  qu  ils  ont  an  iujct  de  Finftitution  des  Evêques  , 
que  parce  qu'ils  l'ont  acquis  du  confentement ,  au  moins 
tacite  du  Clergé  &  du  Peuple  ;  &  il  infère  de-là  ,  que 
puifque  le  Roi  Jean  IV.  a  fupplié  depuis  huit  ans  les  Papes 
Urbain  VIIL  &  Innocent  X.  de  donner  des  Bulles  aux 
Evcques  nommés,  il  peut  les  faire  facrer  par  les  Métro- 
politains :  &  comme  les  Papes  ont  autrefois  prétendu  que 
le  pouvoir  d'établir  des  Evêques  dans  les  (îéges  vacans , 
leur  étoit  dévolu  par  la  négligence  des  Princes ,  qui  avoîenc 
manqué  d*y  pourvoir ,  le  Roi  rentroit  légitimement  dans 
fon  droit ,  par  une  pareille  négligence  de  la  part  des  Papes; 
&  en  cela  le  Prince  ,  ajoute  l'Auteur  ^  ne  bleffe  en  rien 
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lé  rçfpcà  qu'il  porte  w  5îiîw  Si^eypwi^i'iî  çfttoHjpur^ 
difpofé  auffi-biçn  qpe  les  Evêquc$  M^rppolii;»inp  à  4^ 
Wiodet  la  conikro^tion  au  Pape  y  &:  à  çw  wecyaii:  4fis 

Bulles-  > 

M.  Bouillau  publia  encore  çn  faveur  des  mêmes  EgU- 
fes ,  ua  auwe  écrit  fous  le  nom  du  Roi  Jçgri  IV.  pour  de- 
mander au  Clergé  de  France  fon  confeil ,  &  fa  mcdiatioçi 
auprès  du  Saint  Siège.  Toute  la  récompenfe  que  TAutçur 
remporta  de  fon  travail ,  fut  qu'il  vit  fes  avis  rejettes  par 
ceux-là  même  dont  il  foutenoit  les  droits ,  &:  que  Ces  fen^ 
timens  furent  condamnés  parle  SaincOfficCr 

Cet  illuftre  Sçavant  retiré  à  TAbbaye  de  Saint  Viftor  ^ 
depuis  Tan  16Î9  ^y  mourut  le  t  j  Novembre^  i(s^^ ,  âgé 
de  près  de  quacrc-vingt  dix  ansr 
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PAUL     HO  ST  E. 

PAut  HosTE, Mathématicien  célèbre , non moin^ 
profond  que  méthodique ,  ifili  d'une  honnête  famille 
de  Breffc,  prit  naiffance  à  Ponc-de-velle,  au  Diotéfe  de 
Lyon,  le  19  Mai  1^51.  Sçs  premières  €;t^des  achevée; 
avec  fuccès,  âgé  de  dix-fèptans^  il  entra  dans  la  Compagnie 
de  Jefus  »  où  U  fut  reçu  au  mois  de  Septembre  de  l'année^ 

Une  extrême  avidité  de  tout  fçavoir ,  jointe  à  une 
merveilleufe  facilité  pour  tout  apprendre ,  le  rendit  habile 
dans  toutes  les  fcieiKes  aufquellcs  il  s'appliqua  5  mai^  çç 
fut  en  particulier  dans  les  Mathématiques  qu'il  fit  k$ 
plus  graîîds  progrès.  L'attrait  quelles  eurent  pour  lui^ 
l'enleva  bien-tôt  à  toutes  autres  études ,  &c  heureufemenp 
il  eut  pour  fe  perfeÛionner  dans  cette  (cience  tous  les  k^ 
cours  qu'il  pouvoit  défîrer ,  &  qu'il  n'auroit  peut-être  pas> 
4)Céefperer. 

Après  avoir  ^ofefle  pendant  ^clques  années 
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diftinâion  les  Mathématiques  dans  le  Collège  de  la  Tri- 
nité à  Lyon ,  (es  Supérieurs  le  dcftinerent  à  aller  remplir  le 
même  emploi  dans  le  Séminaire  de  Royal  de  Toulon. 
Obligé  de  s'appliquer  particulièrement  aux  différentes 
parties  qui  concernent  la  navigation  ,  il  n'y  en  eue 
'aucune  dont  il  n'acquît  en  peu  de  tems  une  connoifTance 
•profonde.  La  réputation  qu'il  fcfit  par  fon -habileté,  lui 
procura  l'honneur  d'accompagner  pendant  douze  années 
confécutives,  Mrs  les  Maréchaux  d'Efl:rces&  de  Tour- 
ville,  &  M.  le  Duc  de  Mortemart,  dans  toutes  leurs 
expéditions  navales. 

Ce  jfut  au  retour  de  ces  voyages  qui  furent  pour  le  Père 
Hofte,  une  foilrce  fécohdcJainftru£tipns ,  qu'il  forma  le 
plan  de  fon  admirable  Traité  des  Evolutions  navales: 
Quelques  converfations  qu'il  eut  avec  M.  le  Maréchal  de 
Tourville,  fur  laTliéorie  deLi  conftruftion  des  Vaiffeaux, 
lui  donnèrent  auffi  occafion  de  travailler  fur  cette  impor- 
tante matiére-î  »  Mais  louvrage  du  Pcre  Hofte , nous  die 
«un  fçavant  illuftre  ,  M.  DejtanJes  ^  Commiflaire  de  la 
«  Marine  ^Breft ,  non  moins  diflingué  par  la  beauté  &: 
w  l'élégance  de  fon  ftile,  que  par  fa  profonde  capacité 
wdans*les  fciences  fpéculatives ,  fut  trou vé  trop  fçavant 
«»pour  letems  t)ù  il  étoit  fait.  On  contefta  d'ailleurs  quel- 
i^ques  principes  à  l'Auteur  5  &  fon  plus  grand  ad  ver  faire  ^ 
»  qui  en  appelloititoujonrs  à  la  pratique,  fut  le  Maréchal 
»>  lui-même.  Comme  il  n'y  avoir  perfonne  en  état  de  les 
••juger,  ils  tombèrent  d'accord  l'un  &  l'autre  de  fe  battre 
»>  à  armes  égales ,  c'eft-à-dire  de  travailler  chacun  de  fon 
••cote  à  la  conftruftipn  d'une  Frégate  ,  qui  eût  même 
*> longueur,  même  largeur,  &  même  creux.  Les  autres 
»  proportions  dévoient  dépendre  de  leur  induftrie ,  &  des 
^régies  qu'ils  s'ëtoient  faites.  Quoique  le  Maréchal  eût 
w  promis  au  Père  Hofte  ,  que  tout  feroit  égal  entre-eux  ; 
^ cependant,  les  meilleurs  ouvriers,  les  meilleurs  bois,  les 
»>  confeils  donnés  &  reçus  à  propos ,  furent  le  partage  de 
»>M.  de  Tourville  j  tandis  que  le  Géon^etrc  laiffé  4  lui- 
même 
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?>^ncine  fouffroic  des  retardcîïnens  &  des  coucradidioas 
^  iDevicables*  *  . 

»^Lcs  deux  Navires  étant  enfiti  achevés,  on  les  mit  le 
«même  jour' à  l'eau ,  toute  la  marine  étoit  accourue  à  ce 
*>(pçftacle.  Le  Vidfleau  bâti  parles  ordres  &  Ç>us  les  yeur 
•»  au  Maréchal ,  obtint  la  préférence  au  premier  coup- 
wxl'ccil  5  il  la  mcritoit  par  le  fini  de  Touvrage,  &  une  cer- 
w  tainc  élégance  dont  les  bois  mis  en  œuvre  (ont  fufcep- 
«iiblçs.On  convint  enfuite  (  &c  le  P.  Hofte  ne  s'éloignoic 
M  pas  de  coste  peaféc  )<jue  ce  Vaiflcau  méritoit  encore  la 
»  préférence  par  la  bonté  de  fa  conftrudion.  Ce  qui  avoir, 
w  jette  daas  Terreur  rhabile  Géomètre,  c'cft  qu*il  avoic 
»>  donné  les  mêmes  façons  à  l'arriére  &  à  Tavant  de 
>>  (on  Vaiflfeau.  Son  navire  étoit  prefque  rond  j  Ces  deux 
«côtés  re(rembloicnt  à  deux  ÎTegmens  de  cercle,  qu'on 
•>  au r oit  joints  ènfemble.  Il  croy oit  par-là  que  fon  Navire 
w  diviferoit  mieux  le  liquide  où  il  étoit  plongé  ;  ce  Navire 
wne  faifoit  que  tournoyer ,  comme  feroit  une  navette  de 
»  TiiTerand  dans  une  baille  d'eau ,  à  qui  onauroit  imprimé 
»  un  mouvement  de  tourbillon  5  mais  ayant  depuis  rema- 
<M  nié  Ces  premières  idées ,  il  ^ropofa  une  conftruûion  plus 
**  parfaite ,  que  les  guerres  qui  furvinrcnt  empêchèrent 

»  d'exécuteo  , 

Une  étude  réfléchie  &  continuée  avec  ardeur  pendant 
pluûcurs  années ,  avoir  acquis  au  Père  Hofte  une  parfaite 
connoi(rance  de  la  Théorie  de  la  navigation,  &  Ces  longs 
voyages  fur  mer  lui  en  avoient  appris  la  pratique  ;  ainfi 
rien  ne  lui  manquoit  pour  remplif  dans  toute  fon  étendue, 
le  plan  qu  il  avoit  formé.  L'on  peut  dire  aufli  que  fon 
Traité  des  évolutions  navales  ne  jaiffe  rien  à  dé(îrcr  ;  6c 
ce  qui  en  fait  le  plus  grand  prixy  c'eft  que  les  préceptes 
y  font  par  tout  appuyés  d'exemples  qui  font  mis  (bus  les 
yeux  du  Leâeur ,  par  plus  de  400  planches  en  taille  douce. 
Dans  cet  ouvrage  font  réprefentés  les  évenemens  les  plus 
confiderables  qui  fe  font  pafles  fur  mer  pendant  plus  de 
cinquante  ans;  à  la  fuite  de  ce  grand  Traité  le  plus  inf- 
Tûmc  IL  H 
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truûlf&c  le  plus  curieux  qui  aie  encore  paru  en  ce  genw*^ 
eft  un  livre  de  la  Théorie  delaconftruâiondes  VaifTcaux». 
L'importance  de  ces  deux  ouvrages*  parue  intetefler  la 
curicHficé  du  feu  Roi  r  il  ne  fe  contenta  pas  de  les  parcou* 
rir ,  il  voulut  encore  que  l'Auteur  qui  avoit  eu  Thooncur 
de  les  lui  prefènter^ui  en  expliquée  quelques  endroits  qu'i£ 
lui  indiqua.  La  récompenfe  de  Thabile  Géomètre  fut  une 
pc  nfion,  dont  il  fttt  gratifié  par  Sa  Majefté.. 

Ce  fçavant  Jefuitequela  vue  feule  de  rinterct  public,, 
anima  toujours  dans  tous  fes  travaux  Littéraires ,  a  encore* 
compofé  dix  Traités  de  Mathématiques ,  non  moins  né^ 
ceffaires  aux  jeunes  Officiers  qui  fervent  fur  «erre,  qu'k 
ceux  qui  fervent  fur  mer  >  ainfi  Ton  a  dans  cet  ouvrage- 
un  excellent  abrégé  de  tout  ce  qui  concerne  Tare  mi^ 
litaire. 

Le  Père  Hofte  travail  loit  à  un  Traité ,  ou  il  fe  prepofoir 
d'cnfcigncr  la  pratique  de  la  conffruftion  des  Vaifleauxy 
lorfqu'il  fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut  le  i  f 
Février  1700.  dans  la  quarante-neuvième  année  de  foa 

Simple,  modefte  ,  rigide  obfervateur  de  là* difciplinr 
Reli^ieufe  ,  il  joignit  une  piété  folidei  toutes  les  vertus- 
^ui  wuxitnt  le  caraftere  de  Fhonnête  homme».  ^ 


\ 
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FRANC  OIS      BLO  N  DE  L, 

FRat^çoî-s  Blondel,  Sci^euT de  Croifetrcs & 
de  Gaillardon ,  fils  de  François  Blondcl,  Seigneur 
<le  Croifectes,  naquit  à  Paris  vers  l'an  16^4.  François 
Blondel  un  de  Tes  ancêtres ,  qui  étoit  Avocat  du  Roi ,  6c 
qui  demeuroit  à  Ribemont ,  dans  le  Diocéfe  de  Laon^  fut 
annobli  par  lettres  patentes  du  mois  de  Décembre  1 5  5^4. 
Un  mérite  Unverfel  éleva  l'homme  célèbre  dont  nous 
faifons  l'cloge ,  aux  premières  dignités  de  la  Robe  &  de 
TEpce.  Après  avoir  été  pendant  quelques  années  Profeffeur 
en  Mathématiques,  &  en  Architeûure,  il  fut  fait  Gou« 
verneur  de  Louis  Henri  de  Lomenic,  Comte  de  Briennc, 
depuis  Minillre  de  Secrétaire  d'Etat,  &:  accdmpagna  ce 
Seigneur  en  i  tf  y  i  jufqu>n  1^55,  dans  le  voyage  que  le 
Comte  de  Brienne  fit  dans  le  Nord,  à  Fâge  de  1 7  ans.  Dans 
une  Odà  qvLc  M.  de  Lomenie  adrefle  à  M.  Blondel ,  il  lui 
parle  en  ces  termes* 

Quand  parmi  les  Lapons  &  leurs  dtferts  fauvagcs  ^  . 
Ma  mmt  avecque  wi poliffbit  (es  ouvrages  ; 
Sans  fuUs  ours  bhncsqiendormoieni^^ 

Troublàjfent  mes  forts. 

M.  Blondel  au  retour  de  (on  voyage ,  eut  Thonneur 
d*ètre  deftiné  à  donner  des  lc^op$  de  Mathénlatiques  2 
Monfeigneur  le  Dauphin  :  il  fut  aufli  employé  en  dific* 
fentes  négociations ,  &  parvint  à  la  dignité  de  Maréchal 
de  Camp«  On  lui  donne  aufli  le  tîtredcConfeille&d'Etat, 
dans  le  fécond  volume  de  THiftoire  de  l'Académie  des 
Sciences ,  où  il  avoir  été  reçu  en  1 669 ,  en  qualité  de 
Géomètre. 

U  fut  aufli  Direârur  de  FAcadcmie  d'A 


é' 
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Les  Belles-lettres  furent  encore  de  fon  refrorç,&  il  n'y  ût 
pas  moins  de  progrès  que  dans  les  Beaux- Arcs.  Nous  avons 
de  lui  la  comparaifon  de  Pindare  &  d'Horace,  qui  fut  le 
fruit  des  conférences  qui  fe  tenoient  une  foi^  la  fèmainc 
chez  M.  le  Préfident  de  Lamoignon  j  des  notes  fur  TAr- 
.  chitefture  dé  Savot  ;  un  cours  d' Arcliiteûur&en  trois  ^ngp. 
lûmes  ;  un  cours  de  Mathématiques  ;  Fart  de  jetter  Ùs 
Bombes ,  &  une  nouvelle  manière  de  fortifier  les  Places. 
M.  Blondel  mourut  Iczz  Janvier  i68p.  âgé  de  68  ans^ 

\     EDME      mJARIOT 

EDmeMariotte,  Fun  des  plus  célèbres  Phyiî»- 
ciens  de  fon  fiéclcv  Prieur  de  Saint  Martin  fous 
3eaune ,  à  quatre  lieues  de  Dijon,  étoit  de  Bourgogne, 
j&  fut  reçu  a  l'Académie  des  Sciences  ^a  1 6^$^ ,  &  c'cft 
prefque  là.  tout  ce  que  Ton  fçait  de  rHiftoirc  4ç  fa  vicv 
mais  (ts  écrits  qui  fqnt  en  grandnçDçibre  ,.  &  qui  (ont 
généralement  eftimés ,  lui  alTurent  une  gloiffe  qui  fera 
vivre  éternellement  fon  nom  parmi  les  Sçavans.  Ces  ou- 
)iumts  vrages  recuëillisr  en  deux  ¥^»kn«^i3?-4*'.  renferment  les: 
Traités  fuivans:  Traité  de  la  pcrcuifion  du  choc  des^ 
corpSyEffai  de  Phyfique,  oU|Ménxoirçs.ppjtf  fejryir  à  la. 
jTcience  àcs  chofes  naturellcsv  Traité  du  mouvement  des 
eauXj&  des  autres  corps  fluides  -,  Régies  pour  les  jets  d'eau  r 
Djouvelles  décoav-ertestoudiant  la  vue:  Traité  du  Nivçile- 
çientavcc  la  dofçription  de  quelques  niyeaux  nouveU<- 
raenc;  fnventés  •.  Traité  du  mouvement  des  Pendules  ;  e?fit 
patiences  touchant  la  couleur  &  la  congélation  de  l'e^u^ 
EfTai dp^Logique,. contenant  les  principes  des  feiençes,^ 
Ja  manière  de  s'en  fer vir  pour  faire  de  bons  raifonnemens» 
.  Ce  fçavant  &  fécond  écrivain  mourut  au  mois  de 
Mai  1689.  On  lui  attribue  le  beau  diftiquc  fuivant ^^  fiir 
les  rapides  conquêtes  de  Louis^  XI V^         ; 


~X 
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.  Uruidies  Lotharos  yJ^urmln^shébdamas  ttrià^  '  ' 
;   Una  dômat  Batayos  £ujta  j  quid  anniis  erit  / 

.     «  :  ■    -  ■  .  ! 

*  — #— ..         x# .  i,#^.      a^A^^      ft^tn^      ^MAf      ^9>ibM      ^Êmtlé       tf^bt      tfi^^tf      IA^hV 
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IZiLLAUXtE- François' -Antoine  0é  l'Hôpital^ 

Chevalier j  Marquis  de  fiiintc  Mefnae ,  Comte  d'Eii^ 

tremoùt;  Seigneur  d'Ouqueà  , la  Ghjifc  ,ie  Breau  &autres 
lieux  y  Tun  djes:  pUis  grands  .Géomètres  que  la  France  ait 
^jrodùit,  niquir  en  1 66  iv  II  eut  pour  pere^  Aniie- Alexlaifr 
dre  de  THôpiraî^  Comte  de  Sainte  Mefmc  ,  premier 
Ecuyer  de  Gaftoa  de  France  ,,  Duc  d'Orléans  f  puis  de 
Xôuife  i'Orleans,  grande  Ducheflc  dé  Tofcahe v&^Xicu*^ 
teiiaotï^Général  des  Armces  duiRôi  i  &:  pour  indire  ^  £Iifa4. 
beth  Gobelin,  fille  unique  de  Claude  Gdbclinvbitendîtnc 
'des  AmaceSiduRoii  &  Gonfeillcf  d'Etat  oirdinaire.  l 
.  La  njaifon  dé  l'Hôpital  y. non  moins  illuftre  par  let 
grands  hommes  qu'elle  a  donné!»  à  la,Frarxce:^qiiê  par:fott 
rancienne  Noblène ^  eft  ifc^rtic  dé)  celle  de  pûUitu:i^  qui 
iioriflbit  dans  le  Royaume  de iNapIes  dcS'  lam  1165  •  £11^ 
4prit  le  nota  de  rHopital/dtune  cei^ fitaéeidfOQidàiPctoî^ 
^ipàucé  d'Oalres^  Le  premier  qui  sfétàblit  en: France  i.  fitt 
Jean  de  THôpital^Scigneur  de  Montigcuin^  dc§  AUeux/^fic 
quaKfié  Conicillcr  du  Roi,  L'an  i  3  7^9  ^  il  avoir  ipdiifc 
J  eajocne  Braque  Dame  de  Clioifi  ^  fille  de  Nîpolas  y  ^etgneat: 
deX^hatilklnkfur-lioin  y  Maîcre-  d'Hbf al  du;  Jl0i ,  »ôû;^f 
Jeanne  de  Tremblay.  Fràeiçjbis  de  THopitial  Icutfite^.fut 
Corifeiller  &:  Chambellan  du  Roi,  &  "dcLtiuis  .Dûc^ 
d'Orléans,  &,makre  Enquftewr  des  Eaux  &  Forets  d(r*? 
Francc>.Çhanipàgoç  &Brie,/&  gfàadAlakrçrd'Hotddr 
.la  Reine} I  Ifabeàu  de  Bavière  eix  1-416.  Adrien  de  lIHo*-"* 

pical  fils  du  préccdent .  fiu  CHaœbellaa  à^it  Roi  î  Cbads» 
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VIII  r  Oâpkame  de  Caudebcc^  6c  LteUtenanùGéniral  cti 
Brer^gnr  :il  coDtmânda  ïzy^as^^pLtéc  de  rArméà  Royale 
à  la  bataille  de  faine  Aubin ,  en  1488. 

Céft  fccf  Adrien  qui  a  été  la  tige  de^  deux  branches  de 
^J'oHunu     rilluftre  maifon  de  rHôpiraL  4^fti»4^ont  ctoit  M.  le  Mar^ 

qutside  THapical,  a  joinc  au  nom  de  THopical  celui  de 
Sainte  Mèfme^  &  la  cadette  qui  eft  prefentement  éteinte, 
a  produit  deux  Maréchauj;:  déFrance  ,&  les  Ducsde  Vitri. 

M,  le  Marquis  de  THôpital  fut  Géomètre  prefque  des 
fan  enfance.  Son  goût  pour  les  Mathématiques  fe  déclara 
à  la  vue  de  quelques  cercles  &  de  quelques  triangles  qu'A 
fipperçut  dans  un  Irvre  que  fon  Précepteur  avbit  fbuvent 
oitre  les  mainsr,  il  fit  de  ce  liVre  ime  étude  partiiirulîere  ^ 
&  laifla  là  le  Latin  pour  lequel  il  avoit  peu  de  goût ,  tç 
peut-être  encore  moin$  de  difpofîtion.  On  lui  dcxina  quel* 
que  tenis  après  un  autre  Précepteur  \  qui  à  Texemplc  de 
ion  jeune  eléve,  s'appliqua  comme  lui  à  la  Géométrie; 
mais  qu'il  s'en  fadlâit  biéh  que  les  progrès  du  maître  éga<- 
laflcnt  ceux  du  difciplc  î 

Le  jeune Marquiè  n^avoit  encore  que  quinze  ans,  que 
fe  trouvant  un  par  chez  le  Duc  de  Roannés,  où  M, 
Arnaud) le  Do£tcur,  &  d^auttes  Géomètres  célèbres,  par- 
lepeut  xi'un  problème  de  M.  Pafcal ,  fur  là  roulette,  dont 
\L  fblçtioA  Jieip^iâbit  pas  facile  à  imaginer  j  le  jeune 
^athémflcioii^if  dit  qu'il  ne  defçfperoir  pas  de  le  rçfoudre  ; 
iS^:  il  en  vint  en  effet  à  bout  ^  :ayant  envoyé  peu  de  jours 
après  ce  même  ^bléme  réfolu. 
M.  le  Maquis  de  l'Hôpital  entra  de  bonne  heure  au 
fèrvice  ^  nuf sil  y  conferia  toujours  fon  goût  &  fon  amour 
pouir  la  Gébm^etrie ,  \  laquelle  il  donnoit  tout  le  tems  que 
ibh  emploi  ^niil içaire  Kii  laîflbit  libre.  Il  fut  Capitaine  de 
Cavalerie  dans  le  Régiment  Colonel-Général ,  mais  la 
feiblcffede  fa  vue  qu'il  avoit  fort  courte^  Tayant  oblige 
^ie quitter  une  prôfeffion  où  fon  inclination  le  portoit,  & 
'  «i  il  pou  voit  efperer  d'égaler  fès  ancêtres  ,  il  fe  livra 
coati  ^^ntidr  aviX'Mathétnaciquct* 
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^  Il  nVvoic  encore  que  trçntç-4wx^^BS,,  lorfjj^^.^p 
la  foïution  de  divçfs  problêq:ics'qm  avoicnt  rçt^uçc /|e^ 
plus  habiles  Mathcmaticieps ,  &  qui  veritabkTO^f  Ceo\r 
Dloienc  n*avoir  été  imagines  que  pour  exercer  les  efpri^s  ^ 
&  defefperer  quelquefois  les  plu*  pénetrans. 

Un  de  ces  problêmes  fut  propofé  en  16^^  ,pa^  le  cclér 
fcre  M.  BernoulU ,  alors  Profefïlbur  de  Mathématiques  h 
Gron|ingue.  Ce  fçavant  Mathématicien  dcinandoit  qrif 
Von  trouvât  unt  cowrhe  j  telle  que  toutes  Içs  tangente^  tftr 
minées  à  Faxç  yfujfent  toujours  çn  raijon  données  avec  les 
varties  de  Vaxe^  interceptées  entre  la  courbe  &  fes  tanr 
gantes.  La  difiiçultc  de  çc  problème  avoit  fî  ftirt  ^  rebuté 
.le  fameux  }A.  Hudbcus ,  qtie  d^efperant  d'en  ttCRiv^  1^ 
jfoiution  y  il  avait  refohx  de  tx'y  plus  fonger  j  mjiîs  çatt^mç 
c  ctoit  là  une  idée  qui  ne  cciToit  de  troubler  fon  repo^,,  il 
levinc  à  cr  problème  qui  le  perfécutoit  fans  rejâche  :  il 
avoue  kii^meme  que  s'il  ea  trouva  la  folution ,  ce  ne  fut 
qu'après  de  longues  $c  profondes  méditations. .  . 

Le  même  M.  Bernoulli  proposa  en  J  7^0  y  ipii  ^utre 
problème  noa  moins  difficile.  Il  s^' zpdîoxt  de  trouver  flan^ 
un  plan  vertical  y  une  courbe  telle  qu^un  corps  qui  la  dé^ 
criroit  y  defcendant  librement  &  par  Jbn  propre  poids  ,  la 
prejfat  toujours  dansKhacun  d^jh  points  y  avec  unç  forcer 
égale  à  Ja pefameur.aifolue.  Elç  ^qus  les  Mathématiciens 
qui  s'exercèrent  fur  ce  problème;,  M.  le  Marquis  de  rHp.- 
pitalfUt  lefeul  quien  trouva  l^  folution.  Il  a  eu  I^  gloirr 
d'enriehirles  Journaux dç  France,  &  ceux  des  pay^ Ijraiv 
gers ,  de  quantité  d'autres  chcjf-d'oeuvrcs  de  Géoméfirie, 
qu'il  feroit  trop  Ipiig  deraj)par«r  ici-,  ^         ^  .;c 

Mais  ce  qui  doit  noiis  4oi^ierr  la  pW  hautç  ^dée  j^^ 
profond  fçavoir  4^  ce  g?:>nd  hon>mç,r  ç-eft  que  '^e  ^ç^é^r^ 
M.  Hug^ns  lui;  même  l'ait  rccounp  comine  fon  jçnaître^ 
Il  paroit  par  les  letjtres  qu'il  lui 4çri voit  en  1 6^x  5c  je» 
^^9  3 1  <l^*il  le  qoniultoit  fur  tputes  lesdifEculcés  qui  l'cnir 
barafloicnt  au  fu jet  4ft  ca/ci4  4iffcj;cntiell  :»»  11  4it.  qu'ij^ 
^voyoit  avec  furpriiç  ip;  a|vœ,a4^û;.atioû^:]'étqi^^ 
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>>  la  fécondité  de  cet  art;  que  de  quelque  coté  qu'il- tournât 
»»fa  vue  ^  if  en  découvroit  de  nouveaux  ufages ,  &  qu*ii 
^y  conccvoit  un  progrès  &  une  Spéculation  infinie.  Il 
*>  avoue  qiie  fans  une  équation  différentielle  ^  il  ne  fcroic 
wpas  v,enu  à  bout  de  trouver  la  courbe ,  dont  les  tangentes 
ii&:  les  parties,  de  l'axe  font  toujours  en  raifon  donnée  j 
i»  &  il  faut ,  ajoute-t'il ,  remarquer  dans  ce  problême  une 
w  àiialyfe  nouvelle  &  fingulierc  ,  oui  ouvre  le  chemin 
wà  quantité  de  chofcs  fur  la  Théorie  des  tangentes, 
w  comme  Ta  très-bien  obfqrvé  i'illuftre  inventeur  d'un 
w calcul,  fans  lequel  nous  aurions  bien  de  la  peine  à 
»»ctre  admis  dans  une  fi  profonde  Géométrie.  Enfin  ce 
^  gtàrid  maître  marque  à  M^  lé  Marquis  de  FHôjpital ,  qu^ 
»îc  cft  1  fés  enfçîgriemçns  qu'il  doit  la  fcience  de  Téqua- 
»>  tion  différentielle ,  fans  laquelle  il  ne  lui  auroit  pas  été 
poffible  de  trouver  le  dénouement  du  problême.  Je  ne 
jçîiis  fi  un  pareil  aveu,  fi  glorieux  à  M.  de  THôpital,  ne 
Teft  pas  encore  davantage  à  M.  Hu^ens, 

Ce  ïiit  en  1 6^6  ^  que  paVut  le  /ameux  livre  de  rAhalyfc 
des  infifrimcnt  petits ,  ouvrage  qui  devoir  fervir  de  guide 
à  tous  ceux  qui  afpirent  à  la  haute  Géométrie;  •'  ouvrage, 
•»dic  M.  de  Fontenelle  ,  tout  brillant  de  vérités  inconnues 
w  à  la  Géométrie  ancienne,  &  iion  feulement  inconnues, 
«mais  (bu vent  inacceflSblés  à  cette  Géométrie.  Les  an- 
^>çiennes  vérités  s  Y  trçiivent  comme  perdues  dans  la  foule 
•>dès  nouvelles,  &  là  ifacilité  avec  laquelle  on  les  voit 
w  naître ,  fait  regretter  les  efforts  qu^çlles  ont  autrefois 
•>  coûté  à  leurs  inventeurs.  Des  démonftràtions ,  qui  par 
»>  d'autres  méthodes  aufoient  demahSé  un  circuit  immen- 
»>(e,  en  cas  qu*jdjës  euffent  été  poffibles  ,  ou  même  qui 
•>  entré  les  inàins  d*un  autre  Géomètre  inftruit  de  là 
w  même  méthode ,  auroient  encore  été  longues  &  embaf- 
wraffées,  font  çPune  fimplicité  &  d'une  brièveté  qui  les 
••rendent  prefquc  fufpeftes .  ^  •  .  M.  de  THôpital  a  eii 
••  Part  de  rie  faire  d'une  infinité  de  dipfes  qu'an  aflfez  petit 
••volume.  ïl  y  a  mis  cette  bril^etc  âc  cette  netteté  fi 
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♦»  délicieufe  pour  refprit  5  Tordre  &  la  prccifiondes  idées 
iîont  prcfquç  difpeqfé  d'employer  des  parples.  Il  n'a 
^  voulu  que  faire  penfer  ,  jplas  foigneux  d^exciccr  les 
•>  dcçouverres  d*Autrui ,  que  jaloux  d'ctablîr  Jes^fîenQds. 

Auffi  cet  excellent  ouvrage  n'eut  pas  plutôt  été  répandu 
dans  le  public ,  qu'il  dey int  l'objet  de  radqiiratiQn  ae  totur 
le  monde  Géomètre  :  le  fruit  que  les  jeunes  Mathémati* 
ciens  en  recueillirent  fut  prodigieux.  Les  problêmes  les 
plus  difficiles ,  &  dont  ils  nauroient  point  ofé  auparavant 
chercher  le  dénouement ,  leur  parureat  faciles^  réfoudre^ 
&  furent  pour  eux  des  coups  d'efTai. 

Le  fuccès  de  ce  livre  encouragea  M.  le  Marquis  ^e 
rHôpitaî  j  à  former  le  plan  d'un  autre  ouvrage ,  non  pioins 
Utile,  &  non  moins  inftruâif  > ou  il fe  propofoit  de  fairer 
entrer^  mais  d'une  manière  plus  étendue  &  plus  détaillée 
que  ne  l'a  fait  M.  Defcartes  dans  fa  Géométrie  ,  généra- 
lement tout  ce  qui  concerne  les  feâions  coniques,  les 
lieux  Géométriques ,  la  conftruûiôn  des  équations ,  &c  la 
Théorie  des  courbes  Méchaniques» 

La  prodigieufe  application  avec  laquelle  il  fe  livra  à 
cet  important  travail ,  que  le  feul  intérêt  de  l'utilité  pu- 
blique lui  aypit  fait  entreprendre ,  altéra  confiderablemenç 
fa  fanté.  Il  fe^iifpofoit  a  mettre  la  dernière  main  à,  cet: 
ouvrage,  qui  devoir  être  d'une  içdrudion  générale  pour 
ks  jeunes  Géomètres,  lorfquil  £ut  attaqué  au  commen- 
cement de  1704,  d'une  fièvre  qui  ne  parut  pas  d'abord 
4angereufe,  mais  qui  réGfla  néanmoins  a  tous  les  remèdes, 
&p  qui  termina  fes  jours  Le  fécond  Février,  étant  âgé  feu-, 
lement  de  quarante-trois  ans, 

M^  le  Marquis  de  l'Hôpital  avoit  été  reçu  en  169  ^ 
Membre  ho|noraire  de  l'Académie  des  Sciences.  Depuis  ^ 
fa  mort  on  a  publié  de  lui  en  1707  ^  un  Traité  des  fcdions 
coniques.  Il  avoit  époufé  Marie- Charlotte  de  Romilley, 
dp  laChefnelaye ,  dempifelle  d'une  ancienne  Npblcffe  de 
Bretagne ,  dont  il  a  eu  qu  £ls  Se  trois  filles» 

Tome  lï,  X 
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GUILLAUME  AMONTONS. 

.,  '  -  -  * 

U  i  L  L  A  u  M  Ê  -  A  M  a  N  T  aN  s  ,  fils  d'Un  Avocat 
originaire  dé  Normandie  ^  mais  qui  étoit  venu  s'éta- 
blir à  Paris,  naquit  en  cette  Ville  le  j  i  Août  i66}.  Une 
furditc  çonfidérable  qiii  fut  la  fuite  d'une  maladie ,  dont  il 
fut  affligé  lorfqull  ctudioit  enoocre  en  troifîéme  ,  décidât 
du  genre  d  étude ,  qui  Toccupa  pendant  toute  fa  vie- 
'  Cette  incomnapdité ,  qui  en  le  féqueftrânt  du  commejr-r 
ce  dfes  hommes ,  le  laiffoit  entièrement  livré  à  lui-même ,, 
lui  fit  tourner  fes  penfées  vers  les  machines  ,  étant  perfua- 
dé  que  le  (eul  fecours  des  yeux  fuffifoit  pour  réufur  dan^ 
cette  fcience  r  il  ne  fut  pas  long-tems  fans  fe  détromper^ 
Lapremiere machine  qu'il  entreprit  (  eefiit  cellt  du  mou- 
vement perpétuel  )  dont  il  ne  conhoifToitnillmpoffibili-- 
té  ni  la  difficulté  y  lui  apprit  qu'il  y  avoit  des  principes 
^u*il  falloir  liéceffairement  fçavoir  ,.  fi  Ton  vouloir  tra- 
Tailler  avec  fuccès.  Il  s'appliqua  donc  à  la  Géométrie,. 
&  paf&  de  là  au  deffein ,  à  Tarpentage  &c  à  rarchitedu-^ 
liirç*  Convaincu  qu'il  devoir  en  partie  les  progrès  qu'il  fie 
dans  ces  differens  arts ,  au  redoublement  d'attention  &  de- 
recueillement  que  lui  procuroit  fa  furditc  i  jamais  o<i  ne 
put  le  réfbudre  à  faire  aucun  remède  pour  en  guérir  rfem- 
blableen  quelque  façon  ,  dit  M.  de  Fontenelle ,  à  cet  an- 
cien  qui  fe  creva  les  yeux ,  pour  n'être  pas  diftrait  dans  fes. 
méditations  philofophiques^ 
^  La  grande  capacité  que  M.  Amontons  acqiiit  dans  lesr 


invente  ou  pérfe£ttonnc  les  arts  ,  il  s'éleva  à  celle  qui  a. 
préfîdé  à  la  conftru£tion*âe  l'univers.  '  "•  <' 

Les  Baromètres  ^  les  Thermomètres  ^  les  Hygromètres^ 
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&lcs  autres Inftrumehsdeftinés  àmefurer  des varîaciony 
phy (iques ,  n^avoienc  pas  encore  à  beaucoup  près  cx>ui:e  \z 
{>erfeâion  ^  donc  ils  Croient  fiifceptibles  :  on  pouvoîc  ett 
rendre  Tufàge  6c  plus  utile  &:  plus  commode  v  &  ç'eft  oe 
^ue  M.  Amorïtons  entreprit.  Il  n'avok  encore  que  vingt 
<]uatre  ans ,  qu'il  préfenta  à  l'Académie  des  Sciences  un 
nouvel  Hygromètre ,  qui  fut  admiré  comme  un  chef 
4}'œu Vf  e  ;  &:  il  imagina  auffî  différentes  nouvelles  cohfbruc^ 
tions  de  Baromètres  &  dé  Thermomètres ,  qu'il  commu* 
niquaàM^  Lubin^  fameux  Emailleur^  fort  verfé  dans  ces 
matières.  Celui-ci  ne  connut  bien  le  prix  de  ces  inven* 
tioris ,  que  dans  un  voyage  qu'il  fît  quelque  tems  après  eti 
Angleterre,  où  il  arriva  que  les  plus  habiles  Méchanicicns 
^e  la  Société  de  Londres,  lui  propoferent  les  mêmes 
idées  ,  dont  M,  Amontons  lui  avoit  fait  part. 

Cet  ingénieux  Machinifte  avoit  imaginé  un  moyen 
jpour  faire  fçavoir  en  très  peu  de  tems ,  comme  en  croif 
ou  quatre  heures,  rout  ce  qu'on  voudroit  à  une  très  grande 
diflance  j  par  exemple  de  Paris  à  Rome,  &:  même  fans 
que  la  nouvelle  fût  fçue  dans  tout  Pefpace  d'entre  deux. 
Cette  propofitibn  (î  paradoxe  ,  &  fi  chimérique  en  appa- 
rence, fut  exécutée  dans  une  petite  étendue  de  pays  une 
fois  en  préfence  de  Monfeigneur ,  &  une  autre  en  prefènci( 
de  Maaame;  car  quoique  M.  Amontons  n'entendit  iiul^ 
iement  fart  de  fè  produire  d^ns  le  monde ,  il  étôit  déjà 
connu  des  plus  grands  ^Princes  3i  force  de  mérite.  M.  àt 
Fontenelie  nous  apprend  »*  que  ce  fccret  confifloit  à  difpo* 
M  fer  dans  plufieurspofles  confecutifs ,  des  gens  qui  par  des 
w  lunettes  de  longue  vue ,  ayant  apperçu  certains  fîgnaux 
•»  dupoffce  précédent ,  dévoient  lestranlmettre  au  fuivanr, 
»»  &  toujours  ainfi  de  fuite  ;  &  cesdifièrens  fîgnaux  étoient 
•»  autant  delettrêsd'un  alphabet,  dont  on  n'avoit  les  chif- 
*>  fresqu'à  Paris  &  à  Rome.  La  plus  grande  portée  des  lu- 
M  nettes  faifoit  la  diftance  des  poftes  ,  dont  le  nombre  de- 
w  voit  être  le  moindre  qu'il  fut  pofTible  5  &  comme  le  fe- 
Mcond  pofte  faifoit  les  (ignaux  au  troifiéme^  ànaefurc 

lij 
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»>  qu'il  les  voyoit  faire  ait  premier ,  la  nouvelle  fetrouvoTr 
»  partce  à  Rome  prefqu'ea  auffi  peu  de  tems  q^*il  en  fal- 
»  loîe  pour  faire  les  fignaux  à  Pàris^  Il  &ut  fqppôfer  quer 
.ccu3t  qui  écoient  prcpofés  pour  donner  ces  fignaux  ,  de-^ 
voient  être  informas  dû  jour  &  de  l'heure  precifç  où  ils 
dévoient  commencer  ,  pour  qu  ils  fuflenit  exafts  à  fe  rrpu^ 
ver  au  moment  marqué ,  dans  les  poftesqui  leur  auroieriç 
Clé  iffignés.  Ced  ainfi  qu'on  aùrbit  pu  établir  descprref* 
pondancés  également  sûres  Sr  commodes  ;,.  mais  il  auroic 
Édlu  pour  tela  que  ces  fignaux  n'euflfent  point  trpuvé  d  obf- 
cacles  dans  leur  chemin  »  qui  eulTent  empêché  leur  com<- 
munication  >  &  c'eft  ce  qui  ne  paroît  gueres  poflible  i  re-^ 
venons; 

e  Jufqu'cn  ïtf^y  ,  M.  Artio^rtoûs  nes'étoît  fait  connoî- 
tre  que  par  l'invention  de  quantité  de  màchities ,  qui  tou^ 
tes  tendoient  à  la  perfcûioîi  dds  Arts  :  mais  il  n'avoir 
point  encore  donné  d  ouvrages  au  Public.  Il  fît  paroîcr^e 
!cette  anncei-là  Ton  livre  intitulé ,  Remarques  éç  Expérien- 
ces fur  la  conftrirûion  d'une  ûouVeHe  E^epfide  ,fur  les  Ba^ 
j'ometres ,  Thermômetres^&Hygromccres,  qu'il  dédia  à? 
l'Académie  des  Sciences.  La  principale  utilité  de  cette 
nouvelle  Elepfîde  y  étoit  qu'elle  pouvoit  fervir  fur  mer  ^ 
parce  qu'elleétoit  faite  de  façon ,  que  le  mouvement  le  plus 
^icdenc  que  pôt  avoir  un  vaiffeau  ,  n'étoit  point  capable 
lie  la  'dérégler  :  avantage  que  l'on  ne  peut  gueres  (ê  pro^ 
fnettre  des  autres  horloKS. 

►r  Cet  Ouvtage qu'il  dédia  à-  l'Académie  des  Sciences, 
lui  obtint  une  place  dans  cette  Compagnie  ,  où  il  fuc 
leçu  en  ^6^^.  Il  donna  la  même  année  un  Mémoire , 
eu  il  dévelopoit  divers  moyens  de  fubftituer  l'aâion  du 
feu  à  la  forcé  éç$  hommes  &c  des  chevaux  pour  niou* 
$;oi]r  les.  machines,  avec  une  fçàvante  DiiTertation  fur 
la  réfîftânce  caufée  dans  les  machines  ^  tant  par  le  frot^ 
renient  des  parties  qui  tes  compofcnt ,  que  par  la  roideur 
qu'on  y  employé ,  &  la  manière  de  calculer  l'un  &  l'au- 
tre^  .En.  17^5 ,  il  cpmjiiuniqua  à  l'Académie  Cou  Ther# 


^  DU  REGNE  DE  LOUIS  XIV.  Liv.  V.  ^ 
Ittomctrc  réduit  à  une  mcfurc  fixe  &  certaine ,  &  le 
inoy en  d*y  rapporter  Jes  ôbfervations  faites  avec  les 
anciens  Thermomètres.  Deux  années  après,  il  fit  paroî- 
tre  fon  Baromètre  fans  mercure  à  Tufage  de  la  mer,, 
dés  expériences  fur  la  raréfaftion  de  Tair ,  &  des  re- 
marques fur  la  hauteur  du  mercure  dans  les  Baromètres. 
Ce  furent  là  les  derniers  ouvrages  dont  cet  habile  Me- 
chanicien  enrichit  les  Mémoires  de  l'Académie.^ 
Il  mourut  le  1 1  Oûobre  de  la  même  année  170  y  , 
ayant  été  attaqué  d*une  inflammation  d'entrailles  ,  qui 
fut  fui  vie  de  la  gangrennc.  11  étoit  âgé  de  quarante-deux 
ans ,  Se  près  de  deux  mois.  Il  avoir  été  marié  ,  &c  n'a 
laiflc  qu*une  fille. 

Sa  dextérité  pour  Texccution  égaloîr  la  facilité  qu'il 
âvoit  à  inventer  ,  &  furto  ut  à  imaginer  des  reffources 
pour  lever  les  inconvéniens.  H  avoir  audîun  talent  par- 
ticulier pour  les  expériences  >  6c  toutes  celles  qu'il  fai- 
foit  étoient  d'autant  pï\is  sûres  y  qu'il  apportoit  toute  la 
folidicé  y  toute  la  retenue  y  toute  la  défiance  néceffairesi 
pour  les  rendre  infaillibles. 

Ces  tatens  de  Tefprit  étoient  accompagnés  des  qualités 
du  coeur  les  plus  eftimables':  »  une  droiture  fi  naïve  de 
,^  fi  peu  méditée  qu^'on  y  voyoit ,  dit  M.  de  Fontenellc  ^ 
»  rimpolTibilité  de  fc  démentir ,  une  franchifc  ,  &  une 
^  candeur  que  le  peu  de  commerce  avec  les  hommes 
*•  pouvoir  conferver ,  mais  qu'il  ne  lui  avoir  pas  donné  ;. 
»  une  entière  incapacité  de  fe  faire  valoir  autrement 
«  que  par  fes  ouvrages ,  ni  de  faire  fa  cour  autrement 
r  que  par  fon  mérite ,  &  par  confêquent  une  incapacité 
^  prefqu'enticrc  de  faire  fortune* 


^ 
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JEAN-BAPTISTE  DUHAMEL. 

JE  A  K-B  APTisTE  Duhamel,  Fun  des  premiers 
membres  de  TAcadémie  des  Sciences ,  Secrétaire  de 
cette  Académie ,  célèbre  par  fa  belle  latinité  ,  par  fes 
liaifons  avec  les  Miniftres ,  par  Textrcme  confideration 
où  il  a  été  auprès  des  plus  grands  hommes  du  Royau- 
me ,  &  par  la  prodigieufe  multitude  d*excellens  ouvra- 
ges tjui  font  fortis  de  fa  plume  ,  naquit  Tan  i6iy.  à 
Vire  en  baffe.  Normandie  ,  où  fpn  Perç  étoit  Avocat. 
'Après  avoir  fait  fes  premières  études  à  Cacn  ,  il  fut 
•envoyé  à  Paris  pour  y  étudier  en  Rhétorique ,  &  y  conv- 
mencer  enfuite  fon  cours  de  Philofophie.  Une  grande 
pénétration  d'efprit ,  &  beaucoup  d'application  lui  firent 
faire  les  plus  rapides  progrès.  Les  premières  preuves  qu'il 
donna  de  fon  habileté ,  furent  un  petit  Traité  ^  où  avec 
le  feul  fecours  d'une  ou  de  deux  figures ,  il  expliquoic 
avec  autant  de  clarté  que  de  précifion ,  les  Sphériques  de 
Théodofe.  A  cet  ouvrage  qu'il  compofii ,  n*etant  encore 
âgé  que  de  dix-huit  ans ^  il  ajouta  la  même  année  une 
Trigonométrie ,  qui  peut  être  regardée  comme  une  in- 
trodudion  \  1  étude  de  TAftronomie. 

Uannée  fuivante,  M.  Duhamel  entra  dans  la  Congré- 
gation de  rOratoire,  d'où  il  fortit  au  bout  de  dix  ans 
pour  prendre  poffeflîon  de  la  Cure  de  Neuilly-fur-Mar- 
ne  à  laquelle  il  avoir  été  nommé.  Son  amour  pour  la 
phyfique  dont  il  avoit  fait  jufqu'alors  fa  principale  étu- 
de, lui  fit  former  le  deffein  de  rendre  à  cette  Science 
mille  connoiffances  également  utiles  &  agréables  ,  qui 
croient  de  fon  reffort ,  &  dont  on  Tavoit  injuftement 
dépouillée  ;  on  ne  lui  avoit  laiffé  pour  partage  qu*unc 
infinité  de  queftions  vagues ,  autant  ftériles  qu*cpineu(cs, 
Ainfi  appauvrie,  &:  privée  de  fes  plus  beaux  ornemcns 
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elle  pouvoir  être  compàtéeà  un  grand  Roy aume  démeoi:^ 
btCy  dont  les  Provinces  ou  les  Gouverncmens  feroiciît 
devenus  des  Souverainetés  prefqu'indépendances.  VAÇ* 
fronomie  ,  la  Méchaniquc  ,  rOptique  ,  la  Chymie  ^ 
rAnatomie  ,  la  Botanique^  la  Philof^hie  même  écoienc 
xegardées  comme  des  Sciences  ^  parc ,  entièrement  dé^» 
tachées  de  la  Phyfîque  ,  avec  qui   I  on  ne  penfoit  paS 

3 d'elles  duffent  avoir  rien  de  commun.  Ce  fut  pour 
émontrer  le  contraire  que  M^  Duhamel  publia  en  1 660é 
deux  Traités ,  Tun  intitulé  Afironomia phyfica  _,  &  Tau- 
fre  y  De  Meteoris  &faJJiUbus.  Ce  font  des  Dialogues  , 
dont  les  perfonnages  font  Théophile  ^  grand  Zélateur 
des  Anciens ,  Ménandre ,  Cartéfien  paffîonné  y  &  Sim-*' 
plicius  y  Philofoplie  indifférent  entre  tous  les  partis  ^ 
qui  le  plus  fouvent  tâche  à  les  accorder  tous  y  &:  qui 
hors  de  là  eft  en  droit  par  fon  caradére  de  prendrer 
dans  chacun  ce  qull  y  a  de  meilleur.  Ce  Simplicius. 
cft  M.  Duhamel ,  lequel  lorfqu'il  parle  par  la  bouche 
de  Théophile  y  ne  traite  pa?  toujours  fort  favorablement 
M.  Defcartes.  Ces  Dialogues  compofés  à  Timitatioa 
de  ceux  de  Ciceron ,  renferment  tout  ce  que  les  Phi- 
lofbphes  anciens  &:  modernes  ont  dit  de  plus  curieux 
iur  la  lumière  )  fur  les  couleurs ,  fur  les  fiftêmes  du  mon«  ' 
de  y  fur  la  Sphérd ,  la  Théorie  des  Planettes ,  & 
le  calcul  des  Eclypfes  y  de  même  que  tout  ce  qbl 
a  été  écrit  de  plus  interreffant  fur  les  Météores  &: 
fur  les  Fofliles  \  mais  ce  que  Ton  ne  peut  trop  admi-' 
rer  dans  cet  excellent  ouvrage  ,  c*eft  la  pureté  &  rété-* 
gance  du  ftile  dans  lequel  il  eft'  écrit. 

A  ces  dialogues  fuccéda  Un  autre  ouvrage  qui  né  fit 
pas  moins  d'honneur  à  la  vafte  érudition  du  célèbre  M» 
DuhameL  Ce  fut  fon  fameux  Livre  de  Taccord  de  Tan* 
cienne  &  de  la  nouvelle  Philofophie  ,  écrit  enrichi  de' 
fçavans  extraits  tirés  des  Philofophes  les  plus  illuftres^ 
Get  excellent  ouvrage  parut  pour  la  première  fois  erv 
16^5  >  &  la  même  année  Mv  Duhamel  quitta. fa  Cure^ 
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de  Neuîlly.  Trois  ans  après,  T Académie  des  Sciences 
ayànc  écé  établie,  il  eut  Thonneur  d'être  nommé  pQpr 
être  le  Secrétaire  de  cette  nouvelle  Compagnie. 

Le  talent  que  ce  fçavant  homme  a  voit  d'écrire  en 
latin  avec  une  pureté  ic  une  élégance  qui  retraçoit 
Ja  latinité  du  fîécle  d'Augufte ,  lui  mérita  d'être  choifî 
pour  travailler  par  ordre  de  Sa  Majefté  à  la  traduûion 
latine  d'un  Traité  des  droits  delà  Reine  de  France  fur 
le  Brabant ,  fur  Namur ,  &:  fur  quelques  autres  Seigneu-i* 
ries  des  pays-bas  EfpagnoR  Cet  ouvrage  fut  fuivi  d'un 
Traité  que  M.  Duhamel  compofa  à  la  (bllicitation  de 
M^Perefixe ,  pour  foutcnir  les  droits  de  T Arche vêque 
de  ^aris  contre  les  exemptions  que  prétend  T Abbaye  de 
Saint  Germain^dcs-Prés, 

La  grande  réputation  que  M.  Duhamel  s'étoit  faite 
par  fa  belle  latinité,  lui  procura  en  1 66t.  l'honneur  d'ê** 
tre  deftiné  à  accompagner  M.  Colbert  de  Croiflî  >  en* 
voyé  à  Aix-la-Chapelle  en  qualité  de  Plénipotentiaire  ; 
&  après  la  conclufion  de  la  paix ,  il  accompagna  le  mê- 
ijic  Seigneur  en  Angleterre ,  où  M,  de  Croiflî  alloit 
être  Ambaffadeur.  Ce  voyage  donna  occafîon  à  M.  Du- 
hamel de  former  d'étroites  liaifons  avec  les  plus  illui^ 
treç  Scavans  de  ce  pays-là ,  &  furtout  avec  M.  Boïle , 
qui  fe  fit  un  plaifir  de  lui  ouvrir  tous  les  trefors  dp  (a 
Phyfique  expérimentale.  D'Angtetetre ,  M.  Duhamel 
paiTa  en  Hollande ,  où  il  eut  de  même  la  curiofîté  de 
connoitre  coût  ce  qu'il  y  ayoic  de  perfonnes  les  plus 
dijftinguées  par  leur  fcience  &  par  leur  efprit. 

De  retour  en  France ,  ii  compoGi  divers  ouvrages 
où  fe  trouvent  répandues  les  belles  connoiffances  qu'il 
avoit  acquifes  dans  fes  voyages.  En  1^70.  il  publia  fon 
Traité  de  çorporum  affeSionibus  i  &  deux  an$  après ,  il 
donna  fbn  livre  de  mente  humanâ.  £n  167^.  parut  fon 
Traité  de  çorpore  animato ,  Ouvrage  qui  offre  au  Lee- 
tpur  tout  ce  que  la  Phyfique  cxpériroeotalç  &  furtout  l' A-r 
A^toipip,  a  de  plus  çujrie^x. 

Mais 
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,  Mais  un  ouvrage  plus  confidérable ,  &  qui  a  immor- 
talife  la  gloire  de  fon  Auteur,  fut  un  cours  entier  de 
Philofbphie  félon  la  forme  ufîtéa  dans  les  Collèges ,  que 
M,  Duhamel  compofa  par  ordre  du  Miniftre ,  &  qui! 
fit  paroitrc  ^n  1678.  ibus  le  titre  de  Philojophia  vêtus 
&  nova  3  ad  ufumfchohe  accommodata  y  in  Regia  Burgun^ 
iUa  pertraSata.  Les  éditions  multipliées  qui  ont  été  fai- 
tes de  cet  excellent  livre ,  en  fbnt^  aflèz  Téloge  :  mais  ce 
Be  fut  pas  feulement  dans  les  différentes  parties  de  l'Eu- 
rope ,  que  cet  admirable  ouvrage  répandit  la  réputation  ' 
du  célèbre  M.  Duhamel.  Pluueurs  années  après  qu'il 
eut  été  publié ,  des  Mijffîonnaires  qui  Tavoient  porté  aux 
Indes  Orientales  écrivirent  qu'ils  y  enfeignoient  cette 
Philofophie  avec  les  plus  grands  fucccs ,  prmcipalemenc 
la  Phyfîque  qui  eft  des  quatre  parties  au  cours  entier 
celle  où  la  Philoibphie  moderne  a  le  plus  de  part.  Un 
autre  témoignage  non  moins  glorieux ,  eft  celui  du  P. 
Beii¥€l't  Jéfuite ,  fameux  Miifîonnaire  de  la  Chine ,  qui  ^J^owet 
écrivit  en  France,  que  quand  ks  confrères  &  lui  vou- 


Evangile  ;  une  des  principales  fources  où  ils 
puiférent ,  fut  la  Philofophie  ancienne  &  moderne  de 
M.  Duhamel. 

Ce  fcavant  homme,  après  avoir  heureu(ement  réuni 
la  Philofophie  expérimentale  avec  la  Philofophie  de 
l'Ecole ,  entreprit  ae  même  de  réunir  la  Théologie  po- 
fitive  avec  la  fcholaftique  ;  &  pour  cet  effet  il  compo- 
fa un  cours  de  Théolocie  en  fept  Volumes  ,  qu'il  intitu- 
la ,  Théologie  fpéculative  &  pratique  félon  le«  dogmes 
des  Saints  Pères,  qui  parut  en  1691. 

Ce  travail  prefqu*immen(e  en  produiiît  un  autre.  On 
parut  fouhaiter  avec  ardeur ,  que  M.  Duhamel  tirât  de 
Ion  cours  de  Théologie ,  un  abrégé  de  ce  qui  étoit  le 
plus  néceflàire  à  l'inftruâion  des  jeunes  Ecclefîaftiques 
i^ttc  Foa  ileve  dans  les  Séminaires»  Touché  de  l'utilité 
Tome  IL  K 
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au  deffein ,  il  rencrepric  quoique  âgé  de  foixance-^dlx  afes  ^ 
Se  fujec  à  des  infirmités  ^  qui  de  tems-en-tems  expe^ 
ibienc  fa  vie  aux  plus  grands  dangers ,  il  fie  même  beau« 
coup  plus  qu'on  ne  lui  demandoit  s  il  traira  quantice  dé* 
matières  qu'il  a'avoic  pas  fait  entrer  dans  Ton  premier 
ouvrage  y  Se  en  donna  un  pre(que  tout  nouveau  qu'lK 
fit  imprimer  en  1694.  fi^us  ce  titre  ^  ^^r^g^r  4k  Théola^ 
gie  y  a  tufage  des  Séminaires. 

Ce  fcavant  homme  y  Théologiens  auffi  profond  que 
Philofbphe  fubtil  ^  fe  fignala  encore  par  le  talent  par-^ 
liculier  qull  avoir  àr  écrire  Thiftoire.  H  entreprir  celle- 
de  TAcadémie  depuis  Ton  établifTement  jufqu^en  1696^. 
époque  pour  laquelle  il  fe  détermina  ^  parce  qu'au  com^ 
mencement  de  Tannée  i  tf  97  ^  fes  infirmités  l'a  voient 
obligé  à  demander  d'être  déchargé  de  l'emploi  de- 
Secrétaire  de  cette  Compagnie..  Cette  Hîftoire  parue 
en  1 6 $9  5  mois  l'édition  en  ayant  bien-tot  été  enlevée  y, 
M.Duhamel  en  fit  une  féconde  beaucoup  plus  ample  ^ 
augmentée  des  quatre  années  qui  manquoient  à  la  pre^ 
miere  pour  finir  le  fiécle,&  dont  les  deux,  dernierei 
font  une  tradudion  de  l'Hifloire  Françoifc  de  M.  dfc 
f  ontenelle  y  Ton  illuflre  ruccefTeur  dans  la  charge  de 
Secrétaire  de  F  Académie^ 

En  la  même  année  que  Ml  Duhamel  donna  pour  li. 
première  fois  fbn  Hiftbire  de  cette  célèbre  Compagnie^ 
il  publia  des  prolégomènes  fur  la;  Bible  avec  de  fcavân-^ 
tes  notei  fur  le  Pentateuque^  En  tjo  i  y  il  donna  les 
Pfeaumes ,  &  en  170  j  ,Jes  livres  de  Salomon  y  la  Sa- 
geflc  &  l'Eccléfiaflique.  Tous  ces  ouvrages  n'étoient 
que  les  avant- coureurs  d^un  autre  ^  fans  comparaifbn 
plus  grand ,  auquel  il  travailloit  y  d'une  Bible  entière  ,  fia 
qu'il  fitparoîtreen  170  j.  étant  âgé  de  81  ans.  Cet  il- 
luftre  Sçavant  mourut  le  6  Août  de  l'année  fiiivante  ^. 
Se  fiit  inhumé  à  S.  Jean  le  Rond. 

Sa  piété  encore  plus  que  fa  fcience  lui  côntiUa  l'àmio^ 
lié  Se  l'eflime  des  plus  grands  Prélats  de  France  imaiS' 
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liumble  Se  mpdefte  autant  aue  dcfinterefle ,  on  ne  le 
irk^amais  faire  la  moindre  démarche  pour  rayancemeûC 
Àe  ù,  fortune.  Des  bénéfices  d'un  revenu  très-médiocre 
fuffiloient  à  Ton  entretien  s  encare  n'en  a<«t«il  pofledé 
aucun ,  qu'il  ne  s'en  foit  dépouillé  bien-tôt  après  en  fa^ 
▼eur  de  quelques<-un$  de  (es  amis.  En  i^^i^,  le  Caf^ 
^inal  Antoine  Barberin  ,  Grand  Aumônier  de  Francç, 
4ont  il  étpit  ptfticulieremeat  eSdvabj  le  fit  Aumpoicc 
^u  RoL 

Plein  de  Ëendreflfe  pour  le  cher  troupeau  qu'il  avoit 
;ouverné  pendant  dix  ans  avec  lautant  de  iiouccur  que 
le  charité ,  il  ne  laiflbit  paiTer  aucune  armée  ,  (ans  TzU 
1er  vifîter  i  U  le  jour  qu'il  confacroit  à  cette  vifite,  étoi| 
célébré  comme  un  jour  de  fête  dans  tout  le  Village  5  fes 
anciens  Pa|roifliens  oublians  leurs  occupations  journalicf 
tes  pour  s'enyvrer  du  plaiiir  de  revoir  leur  vertueux  PaC- 
teur.  La  réputation  de  (a  piété  n'étoit  pas  moin«  éta-^ 
hlie  en  Angleterre.  Pendant  le  tems  qu'il  fut  dans  ce 
pays  I  les  Catholiques  Anglois  qui  alloient  entendre  la 
Meflfe  chez  FAmbaflâdeur  de  France  ,  difoient  com-* 
inunément ,  allons  à  la  Meffe  du  Saint  Prêtre.  Tellq 
etoit  l'idée  générale  que  Ton  avoit  de  la  piété  de  ce 
grand  homme, non  moins  illuftre  par  Tes  vertus  ,  que 
far  (es  rares  talens  &  Tes  içavaos  écrits. 
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PIERRE   SILVAIN  REGIS. 

PIERRE  SiLVAiN  Regis,  cclcbrc  Pkilofophe 
Cartéfîen  ,  prit  naifTance  à  la  Salvcrat  de  Blanque^ 
ton  y  en  1 631.  Cadet d^une famille  afTez  riche,  mais  tropi 
nombrcufe  pour  que  fa  parc  pût  être  confidcrable  ,il  tâchai 
de  luppléer  par  fes  talens  &  par  (on  cfpric  y  à  ce  qui  lui 
manquoit  du  coté  de  la  fortune^  ■  ■    f 

•  Deftiné  à  l'Etat  Eccléfîaftiaue  par  fes  parens  y  H  étudia 
en  Théologie  dans  rUniverucé  de  Cahors  ,  après  avoir 
fait  avec  fuccès  fes  humanités  &  fa^  philofophie  chez  les 
Jefuites.  H  devint  fi  habileThéologien^ qu'avant  même  qu'il 
eût  achevé  fon cours,  le  Corps  de  l'Univerfité  le  follicita 
vivement  de  prendre  le  bpnnee  de  Doâeur ,  &  parce  que 
fa  fortuneétoit  très  médiocre,  elle  lui  offrit  d*en  faire  elle- 
même  tous  les  frais;  mais  quelque  flatteufe  que  fût  une 
pareille  offre,  M.  Régis  ne  voulut  pas*  en  profiter ,  quel- 
ques années  d'étude  en  Sorbonne  lui  paroiffant  necef* 
faites ,  avant  que  de  fonger  à  prendre  des  degrés.  t» 

'  U  vint  donc  z  Paris ,  &r  fe  mit  fur  les  bancs ,  étant  bien 
éloigné  de  fbupçonner  qu'il  dût  fe  dégoûter  bientôt  d'une 
fcience,  dans  laquelle  il  avoit  déjà  fait  de  fi  grands  progrès. 
Ce  dégoût  vint  en  partie  delà  pafiion  dont  il  s'étoit  épris 
pour  la  Philofophie  de  Defçartes ,  dont  le  célèbre  M. 
Rohault  lui  découvrit  les  beautés  ;  &c  en  partie  de  Tennui 

3ue  lui  caufa  Tinfiiportable  longuieur  des  leçons  que  lui 
iftoît  fon  Profcfleur  ;  fur  Tinutile  queftion  cfe  l'heure  de 
l'inftitution  de  TEuchariftie. 

M.  Régis  uniquement  occupé  de  l'étude  de  la  nouvel- 
le Philofophie  ,  qui  rempliffoit  chaque  jour  fon  efprit  de 
nouvelles  lumières ,  s'y  livra  avec  tant  d'ardeur  j  qu'en 
peu  detems  il  fe  vit  en  état  d'en  faire  des  leçons  ,  c'eft  ce 
qu'il  exécuta  dès  qu'il  fut  de  retour  en  Languedoc.  Il  éca*- 
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\Xit  dans  kt  Capitale  de  cette  Pn>vi^e  des  Conférences  > 
publiques,  qu-ii  commença dV^^oit en  i^éj.  Auncmcr?: 
veilleuTe  facilité  à  parler  avec  grâce  y  il  joignoit  le  rate  ta« 
lenc  de  rendre  fenûbles  les  majores  les  plus  abstraites  >  fie 
de  les  amener  à  la  portée  de  i^%  Auditeurs^  Toute  la  Ville 
accourut  pour  entendre  le  nouveau  PlKlofopl^  v  il  n^y  a 
pas  jufqu  aux  ^Darnes  qui  tic  k  montraiTciK  empreflees 
d'allet  profiter  de  ^ts  leçons.  Le  put  Cartcfianilmc  fut 
foutenu  dans  une  thé(e  publique  %  dédiée  à  une  des  prcr 
mieres  Dantes  de  Tôulpufe ,  &  où  Ton  nc.difputa  qu'ea 
François.  M.  Régis  préfidaà  cette  théfe  ,  mais  ce  fut  ca 
UifTantà  cette  Dame  l'honneur  de  réfoudre  elle  même  la 
plupart  des  difficultés  qiai  furent  propofees.  Une  penfion 
Çat  THôcel  de  Ville  accordée j-à  M.  Regls^  lui  prouva 
combien  Toft  étoit  content  de  (es  inftruûiorts ,  &  ccfu-^ 
rent  les  Magiftrats  eux-mêmes ,  qui  crurent  devoir  lui 
donner  cette  marque  publique  de  leur  recannoiflfance  : 
évennement  prefqu'incroyable  dans  nos  moeurs ,  dit  M. 
de  Fontenelle  ,  ic  qui  femble  appartenit  àr  lancienne 
Grèce.       ^  \  r 

/M.  Régis  couiours  plus  goûté  &  toujours  plus  fuîvi , 
continuoit  avec  écliat  (es  Conférences  philofophiques^lorf' 
que  M.  le  Marquis  de  Vardes ,  alors  exilé  en  Languedoc, 
vint  à  Touloufe.  On  fit  à  ce  Seigneur  uo  fi-  grand  éloge 
du  nouveau  Philofophe ,  qu'il  vcxilut  le  connoître.  Le 
premier  entretien  qu  il  eut  avec  lui  i  lui  donna  une  fi  hai;^ 
te  idée  de  (on  mérite,  qu'il  regarda  la  poiTcffion  d'un 
hdcnme  fi  excraordinaire ,  comme  1^  plus  heureufe  de 
toiues  les  acquifîcions  ;  il  lui  fallut  tout  fon  crédit  pour 
engager  ta  Ville  de  Touloufe  à'confentir  que  M.  Régis 
4'accompagnâc  dans  fon  Gouvernement  d'Aigues-mortes.. 
.  En  I67Ï.  M.  Régis  ayant  accompagné  le  Marquis  de 
Vardcs  à  Montpellier ,  il  fit  dans  cette  Ville  des  conféren-* 
ces  y  qui  n'eurent  pas  pour  lui  des  fuccès  moins  glorieuse  ^ 
que  celles  qu'il  avoit  faites  à  Touloufe.  Mais  un  plus  grand 
(héatre  l'atccndoit  pour  y  faire  briller  (es  talcns  i  il  vinc 
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«nfin  1  Paris  en  1 6to  \  ic  il  y  d^Qca  encore  par  des  côfi^ 
férences ,  qui  le  tinrent  chez  M.  Lemeryr  Leconcoqrs  du: 
iiKinde  fut  û  grand  ^  qu'on  venok  Vy  afCant  d'une  plac« 
lohg-tems  avant  rfacure  maïquée  pour  l'ouverture.  Un> 
fuccès  trop  éclacanc  devient  quelquefois  flinefte ,  ôc  deO: 
ce  qui  arriva  dans  cette  occafîon.  M.  TArchevéqûe  de 
de  Paris,  prévenu  par  les  partifans  de  f  ancienne  Philoib* 
pbie  ,  obtint  du  Roi  un  ordre  ,  qui  obligea  M.  Régis 
a  interrompre  ces  conférences;  te  ce  grand  homme  profi-- 
ta  de  (on  loiâr ,  pour  revoir  un  {iftéme  générale  dé  Phi« 
lofophie  qu*it  avoir  compofé ,  dans  le  deflein  de  le  faire 
Imprimer  s  mais  Tédition  de  cet  ouvrage  acte  en  quelque 
£içon  le  triomphe  du  Cartéfianifme  :  &  ce  fut  pour  cette; 
mibn ,  que  ce  livre  ne  put  être  mis  au  jour  qu^après  plus 
de  dix  ansd'oppofition  de  la  parc  des  vieux  Philosophes , 
qui  ne  pouvoient  ibuffrir  que  Ton  rendît  publiques  les  ab« 
uirdités  de  Tancieh  fîftême*  Mais  leurs  oppofitions  furent 
enfin  (Iirmontées ,  &  Touvrage  de  M.  R^is  parac  en  1 690^ 
fous  ce  titre  ^  Sijiémede  P/ulofiftiic  3  comtnam  la  Logi^ 
épie  y  la  Métapnyjique  ,  la  Pnyjîquc  ^  &  la  Monde. 

Le  Sçavant  M.  Huet  avoir  publié  une  critique  de  la 
Philofophie  de  Defcartes;  le  zclcde  M*  Retgis  pour  cette 
ipcme  Philofophie  ^  lui  fit  entreprendre  de  répondre  à 
cette  critique  :  ce  qu^il  fit  avec  tant  de  (bccès  ,  que  M, 
Bayle ,  qui  vit  cette  rcponfe ,  jugea  qu'elle  devoit  fervir 
dc^ modèle ,  à  tout  ce  qu'on  en  rcroit  à  l'avenir  pour  \% 
mémecaufe. 

Nousna  finirions  pasli  nous  voulions  entrer  dans  le  dé« 
tailde  toutes  les  conteftations ,  que  cet  illuftre  Pbilofow 
phe  eut  avec  les  plus  célèbres  Philofophes  de  (on  rxxxx%^ 
Celles  qui  occafionnerent  le  plus  d'écrits  ,  furent  fes  dif  • 
putes  avec  le  fameux  Père  Mallebranche.  Ces  difputes  ro  u- 
loient  fur  la  namre  des  idées  ,  fur  leur  caufo ,  ou  efficiente 
ou  *  exemplaire:  Sur  la  caufe  de  notre  bonheur ,  fçavoir  ^ 
fi  c'eft  leplatfir  qui  nous  rend  aâuellement  heureux  :  fur 
k' manière  dont  noos  voyons  les  objets  »  &  c*étoit  là  la 
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l^rincipale  quçftkm.  Elki  (c  réduifoiç  à  fçavpir  fi;  la  gr^^i- 
deur  apparence  d'un  obj6c  ^  dependoic  imiqueixiicnt  d^  Ja 
grandeur  ^ç  Ton  image  tracée  fur  la  rétine ,  ou  de  la  gr^or 
3eur  de  fQaiinagc!  5c  dii  jugement  naturel  que  ]>nie  pot- 
te  de  (on  éloignement  v  de  forte  que  tout  le. relie. éc^Qt 
^al  1  db  idm  le  voif  d'4«a^«  pf^s  grand  ,  quelle  le 
îugeroit  plus  éloigner  Nfr  Régis avo^t  cmbraflc  le  premiier 
fentioient  ^  &  le  Père  Mallebfanche  le  fecoqd^  Le  parti 
que  prit  ce  dernier  pour  fairç  finir  cette  difpute ,  qui  fans 
cela  auroirété  ctprndte  ^  fiij:  de  faire  juger  cette  queftioa 
iparquatcedes.plus  f^roeuï  Qéopxeltrip;  >  qui  furent  M.  1^ 
Marquis  derHôpiUl  ^  M*  r Abbé  Catçlan ,  M,  Sauveur:, 
^  M»  Varignonu  Tous  quatcedépUrercntdaos  uneattefta^ 
<ion  qulls  donnèrent  au  Fere  Malkbrançhe^  que.  les  preu^ 
▼es  qu'H  appôrtoit  de  Ton  fentiîncjii:  étoier^t  dcraonftratir- 
vts  y  Se  clairement  déduites  des  v^ri^ables  principes  de 
fOptique; 

M.  Régis  abandonna  cinfin  toutes  ces  cont^ftaitions  phlc- 
Jofophiques^  pour  donner  toiit  (on  tems  à  la  compofitipn 
.d*un  ouvrage  y.  dont  fan  zélé  po\ir  la  Religion  lui  avoit  inf^ 
pire  le  plan;  &il  falloit  que  ce  grand  (loaune  fut  apîmé 
par  un  mot^^(fi  puif&m  que  celui*!^),  pour  qu^^^  pue 
lufiire  an  long  Se  pénible  travail  <|a'e»geoit  un  fi  importani: 
.ouvrage  i  c'dft  fon  fiuneux  livre  de  rufage  de  k  raifon 
&  de  la  foi  ,  ou  TaccorddeU  foitS^delaraifpn.  »»  UAu«-^ 
*  ceùr  de  cet  ouvrage  ^  dit  leJourjialdejSçav^ms  f  dpnne 
■•  des  idées  très  nettes  du  fu jet  qu'il  traite  >  Çç  Ton  re®ar«- 
.^  que  beaucoup  d'exaâitude  dans  Tanf^yfe  qit'il^en  f^ie. 
f^  Ses  raifoinnenKnsfont.toU^jours  il^fermés4^s^ 
^  bornes  ^  &:  leur  étendue  mpdéréè  tes  rend  ai^sà  einen^ 
«tendre  y  fans  rien  diminuer  de  leur  force»  Il  n  évite  point 
^  càmme  queîcpies  autres  modernes  ^  leS((er{nes  de  k  fcbo* 
>  lailique  yil  s'ett  fettau  Qositrait'eprçfq|i;^^  tpat  ^iicnm^ 
^  en  y  attachant  des  jbotidns  cl  il  tes  Aé  6^nQ(tS:diJc& 
^  quil  veut  lèut  £ûre%Mfier;  iLÊttix-  dooc/le  ea^ultisr 
9»iui^aimue  pom.  en  cobooir  tcXéacréîo  »^  &  lorfc^u'it  csar 
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itline  lès  fujets ,  qui  confidéré^  difFcreîhment ,  ont  du  râtf* 
♦*port  avec  la  foi  ou  laraifon ,  il  eft  de  conféquence  ac 

bien  prendre  garde  philofophiqucmenr  ou  théologique- 
»>  ttient ,  car  fans  cela  on  courroie  quelquefois  rifque  de  Ce 
'^tromper.  '  ' j  .  i 

Ace  jugement,  joigpons-eri  uil  atftfe  non  moins  glo- 
rieux ;  c*eft  celui  de  M.  dcFontenelld.  «  La  manière  dont 
»  M.  Régis ,  dit-il ,  parvient  à  établir  un  parfait  accord 
»*  entre  I  a  foi  &  la  raifon ,  eft  celle  qu'employeroit  un  ai^ 
«  bitre  éclairé  à  Tégard  de  deux  frères ,  entre  lefijucls  il 
»>  voudroit  étouffer  toutes  (cnaences  de  divifion.  Il  fait  un 
^»  partage  fî  net  entre  la  raifori  &  la  foi  >  &  affigneà  cha« 
•«cuiie  des  objets  &  des  emplois  fi  féparés ,  qu*elles  ne 
•>  peuvent  plus  avoir,  pour  amfi  dire,  aucune  occafîon  de  Cà 
^  brouiller.  La  raifon  conduit  Thomme  jufqu'à  une  entière 
^  convi£tioo  desprêuvcshiftoriques  de  la  Religion  chré- 
>>  tienne,  après  quoi  elle  le  livre  &c  Tabandone  a  une  autre 
^lumière  ,  non  pas  contraire ,  mais  toute  différente  ,  6C 
9>  infiniment  (uperieure.  L'éloignemcnt  où  M.  Régis  tient 
^  la  raifon  &  lafbï ,  ne  leur  permet  pas  de  fe  réunir  dans 
^'des  fiftêmes  qui  accofnmodent  les  idéçs  de  quelques 
*^ Philofophesdominanijes  àla  révélation,  Ou  quelquefois 
*^  même  la  révélation  à  ces  idée$.  Il  ne  veut  point  que  ni 
»  Platon  ,  ni  Ariftôte ,  ni  Dèfcartes  appuycnt  TEvangilc. 
^>  Il  paroît  croire  que  tous  les  (iftêmes  philofbphiques  ne 
•>  font  que  des  modes ,  &  il  ne  faut  ppint  que  des  vérités 
^>  éternelles  Vallient  àv^c  des  opinions  paâàgeres,  donc 
^  la  ruine  leur  doit  être  indifférente-  On  doit  s'en  tenir  à 
»>  la  majcftueufc  fimplicité  des  Conciles  ,  qui  décident 
-^  toujours  le  Dogme  divin  ^  fans  y  mêler  ies  explications 
9)  humaines.    -  •' 

Cet  excellent  ouvrage  fut  le  dernier  que  M.  Régis  don* 
na  au  Public ;^iHe  publia  en  1704,  &  le  dédia  à  M, 
r  Abbé  Bignoa  ^  i  qui  il  dit  xbns  don  épître ,  qa^ilntpoum 
^ôit  citer  les  eMnèrfiis  ôûdeia  rofjhn  ou  de  là  foi  ^  devflnt 
t^  J^gi  à  qùiUi^dcoitsde VMn^hJ£r<tuu:€fujJ}M^mUtix 

connus^ 
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connus  ^  &  queji  on  le  récufoit  j  ce  neferoit  que  parce  qu'il 
sdtoit  trop  déclaré  pour  toutes  les  deux. 

Dcconcinucltesinfirmiccs ,  qui  chaque  jour  dcvcnoienc 
plus  douloureufes  ^  &  queM«  Régis  fupporca  avec  une  pa- 
tience, &  un  courage  digne  d'un  héros  chrétien  ,  loblige- 
Tent  de  renoncer  à  tout  travail  pendant  les  deux  ou  trois 
dernières  années  de  fa  vie.  Ses  mœurs  étoient  pures ,  Tes 
fentimens  nobles,  Tes  manières  polies;ra  converfation  fim- 
pie  &  facile,&  fur  tout  avec  ceux  qu'il  inftruifoit.  L  avan^ 
tage  de  leur  rendre  (es  leçons  utiles  en  fe  mettant  à  leur  por- 
tée], lui  parorlToit  préférable  \  la  gloire  de  faire  briller  la 
Supériorité  de  fon  génie. 

Ses  liaifbns  avec  les  perfonnes  du  premier  rang ,  ne  lui 
firent  jamais  rien  perdre  de  fa  modcftie.  Feu  M.  le  Prince  ; 
&  M.  de  Harlay ,  Archevêque  de  Paris  ,  lui  avoient  affi- 
gné  des  heures  marquées ,  pour  les  aller  voir  &  les  entre- 
tenir fur  des  matières  de  Philofophie  :  mais  ce  ne  fut  pas 
feulement  en  France  que  fa  réputation  lui  iît  des  amis  il- 
luftres,  elle  lui  en  fit  encore  dans  les  Pays  étrangers.  Le 
Duc  d'Efcalone  ,  qui  commandoit  TArmée  Efpagnole  à 
la  Journée  de  Ter ,  ayant  perdu  tous  (es  Equipages ,  il 
n'envoya  redemander  que  les  Commentaires  de  Celar, 
&  le  fiftéme  général  de  Philefophie  de  M.  Régis ,  dont  il 
avoit  fait  unciétude  particulière;  &  lorfque  M.  le  Comte 
de  Sant-£fl:evan  fon  fils  vint  en  France 'Cn  170^,  il  ne  lui 
recommanda  rien  tant ,  que  d'aller  voir  ce  (^avaot  hom« 
me  y  dès  qu'il  feroit  arrivé  à  Paris. 

M.  Régis  ayoit  été  reçu  en  1 69$  à  l'Académie  des 
Sciences  en  qualité  d'Affocié.  Il  mourat  le  if  Janvier 
jyoy,  étant  âgé  de  7 y  ans.  Il  avoit  un  appartement 
chez  Je  Duc  de  Rohan  «  qui  lui  payoit  outre  cela  une 

})enfion ,  que  le  Marquis  de  Vàrdes  fon  beau-pere  avoit 
aifféeàM.  Régis. 
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s  EBASTIEN  DE  VA  UBAN. 

SEBASTIEN  LE  Pr ETR E, Chcvalfcr, Scigncurdic? 
Vauban ,  Bafoches ,  Picrre-Pcrtub ,  Pouilly ,  Ccrvon  ^ 
&  autres  lieux.  Maréchal  de  France ,  Chevalier  des  Ordres^ 
du  RxH  y  Commîflaire  Général  des  Forcificacions ,  grandi 
Croix  de  l'Ordre  de  Saint  Louis  y  Gouvemeur  de  la  Qï^ 
tadelle  de  Lille ,  fils  d'Urbain  le  Prêtre  y,  &  d'Aimée  de 
Carniagnol,  naquit  le  f  i  MaÂ  i6^j^ 

Urbain  le  Prêtre ,  ifiu  d'une  noble  Se  ancienne  fàmiUe 
du  Nivernois  y  qui  depuis  plus  de  deux  cens  cîiiquante 
ans  po(Fédoit  k  Seigneurie  de  Vauban  ,  s'étant  retiré- 
dans  cette  Terre ,  après  s'ccrc  ruiné  aufervice,  ne  s'occupa 
plus  que  du  foin  de  donner  une  bonne  éducation  à  les 
enfansv  &:  c'etoit  la  pre%ie  le  £eul  biea  q^'ù  avoir  à  leuc 
kifler^ 

Le  jeune  de  Vaubaw  prit  de  bonne  heure  Te  parti  des^ 
ormes  ^.  il  a'étoit  encore  âgé  que  de  dix-(ept  ans ,  qu'il 
commença  de  fervit  dans  le  Régiment  du  Prince  de 
Condé,  qui  étoit  alors  dans  les  intérêts  de  FEfpagne.  li 
kt  connoitre  aux  fiéges  de  Sainte-Menehoud  ^  en  165  a 
U  en  i^  y  j ,  de  Steiitti  en  i  tf  y  4 ,  de  Landreci^  de  Condié ^ 
de  Saint  Guillain  en  i ^y  y  ^  de  Valencienncs  en  1^6^ 6  ^  Si 
de  Motltnedi  en  i^^fj,  que  fa  capacité  tt  (a  valeur  le* 
tendirojeAC  un  jour  digne  des  premiers  emplois  de  ta  guerre.^ 

En  léyS  il  conduifît  en  chef  les  fiéges  de  Graveiinei^^ 
dTlTpfes  &  d'Oudenarde.  Le  Roi  fui  donna  en  166  3  y 
iine  compagnie  dans  le  Régiment  de  Picardie^.  &  uns 
Lieutenance  aux  Gardes  en  i66jy  Se  il  obtint  l'anûétf 
foivantc ,  le  Gouvernement  de  la  Citadelle  de  Lille ,  qu'il 
venoit  de  conftruire  H  fiit  fait  Brigadier  des  années  du 
Roi  en  1 674  >,  Maréchal  de  Camp  en  1676  ^  Se  Commii^ 


p..i^/  .»,.■„, 
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iniHairc  Général  dès  Fortifications  de  France  en  i  (Î78.  Il 
obtint  en  1^80 ,  le  Gouvernement  de  la  Ville  de  Douai , 
fut  nommé  Lieutenant  Général  en  i688^  Ôc  fervlt  la 
même  année  aux  fiéges  &  prifès  de  Philisbourg ,  de  Man- 
heim  &  de  Frankendal  ^  k>us  Mon(èigneur  le  D^^uphin , 
qui  lui  fît  pre(ènt  de  quatre  pièces  de  cznonï  Con  choiï, 
\  prendre  dans  les  Arfenaux  de  ces  trois  Places  ,  pour  les 
ftiettre  dans  (on  Château  de  Bafoches  %  "  récompenfe 
^»  vraiment  militaire ,  privilège  unique  ^  &  qui  plus  que 
•»  tout  autre  convenoit  au  Pcre  de  tant  de  Places  fortes. 

M.  de  Vauban  eut  Tannée  fuivante  le  Commandement 
en  Flandres  y  du  coté  de  la  mer.  Il  fer  vit  au  (îége  de  Mons 
€n  i69iy  6c  ^  celui  de  Namur  en  i^pi;  rut  nommé 
grand  Croix  de  TOrdre  militaire  de  Saint  Louis  en  i  ^^  5  ^ 
&  eut  en  I ^94  Se  169^  y  le  commandement  des  troupes 
xle  terre  &  de  mer,  dans  les  quatre  Evêchés  de  la  bafïe 
Bretagne ,  oà  il  rendit  inutiles  les  projets  des  ennemis , 
les  repoufla  vivement  à  la  defcente  qu'ils  firent  au  port  de 
Camaret ,  &  les  obligea  de  fe  rembarquer  avec  precipita- 
cioa.  Il  fe  trouva  en  1 6 97 y  au  fiége  d'Ath ,  où  il  riit  blcflc , 
$c  fut  nommé  Maréchal  de  France  le  14  Janvier  1703. 
U  s'éeoit  oppofé  lui-même  quelque  tems  auparavant  à  cette 
fuprérae  élévation  que  le  Roi  lui  avoir  annoncée.  Il  avoir 
f  eprcfenté  qu'elle  empccheroit  qu'on  ne  l'employât  avec 
iies Généraux  du  même  ran?,  &  teroit  naître  des  embarras 
contraires  au  bien  du  fervtce.  Il  aimoit  mieux  ccre  plus 
mile  6c  moins  récompenfe;  &  pour  fuivre  Ton  goût,  il 
B  auroit  fallu  y  dit  M.  de  FonteneUe  dans  Téloge  de  ce 
grand  homme ,  payer  fes  travaux,  que  par  d'autres  encore 
plus  necelfaires. 

L'événement  ne  prouva  que  trop  ,  que  fe^  craintes 
croient  bien  fondées.  Son  tître  de  Maréchal  de  France 
produifit  les  incon  vénicns  qu'il  avoit  prévus  ;  deux  ans  Ce 
pafferent  fans  qu'il  rendit  aucun  fervice  militaire  ;  maisr 
tl  £çut  fe  rendre  utile  d'une  autre  &çon.  Dès  l'année  1 69  jj 
H  ayoit  commencé  à  mettre  par  écrit  une  foule  prodi- 
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gieufe  d'idées  diffcrcntcs,  que  foa  zélé  peur  la  glciire'&f 
linterêc  de  l'Etat  lui  a  voie  infpîrées  ;.  c^éçoienc  des  Mé-> 
moires  inftruâifs  fur  les  Forcificacions  y  fur  les  Gampe-' 
mens ,  fur  la  Marine  ^fur  les  Finances  >  fur  le  Commerce^ 
&  fur  quantité  d'autres  matières  intereflantes-Ces  Mémoi-^ 
tes  qulla  voit  intitulés  fesoifîvetés  ^  formoient  douze  gros 
volumes  n^nufcrits  >  ce  fut  là  le  travail  qu'il  continua 
pendant  les  deux  années  qu'il  ne  fut  pas  employé.  Il  euD 
l'honneur  de  préfenter  au  Roi  en  1704^  un  manufcric 
rempli  de  fçavans  éclairciflèmens  fur  tout  ce  que  l'art 
d'attaquer  les  Places,  peut  avoir  de  plus  caché:  «  préfent 
>>  le  plus  noble  qu'un  fujet  puifTe  jamais  faire  à  (on  Maître^ 
>»  &  que  le  Maître  ne  pouvoir  recevoir  que  de  ce  feul  fujet^ 

M«  le  Maréchal  de  Vauban  fut  fait  l'année  fuivante 
Chevalier  des  Ordres  du  Roi,. &  en  ijo6  il  fut  nommé, 
pour  commander  un  corps  de  troupes  en  Flandres,  avec 
lequel  il  conferva  les  Places  du  cocé  de  lai  mer.  Ce  fut  ïk 
le  dernier  fervice  important  que  cet  homn^  illuftre  rendit 
a  l'Etat.  Il  avoir  fait  travailler  à  trois  cens-Places  ancien- 
nes, &  en  avoir  Éiit  trente-trois  :-il  s'étoit  trouvé  à  cent 
quarante  aâions  de  vigueur,  dans  plulîeurs  defquelles  it 
avoit  été  dangereufement  blcflej^  mais  ce  qui  preuve  la; 
Baute  idée  que  l'on  avoit  de  fa  capacité  dans  1  art  d'atta-- 
quer  les  Places,  c'efl  le  grand  nombre  de  Gégçs  dont  if  a» 
eu  la  conduite.  On  en  compte  jnfqu'à  cinquante-trois  ^ 
donc  trente  ont  été  faits  fous  les  ordres  du  Roi  en  per/onncy 
ou  de  Monfeigneur,  ou  de  Monfeigneur  le  Duc  de  Bour^ 
gogne  ,  &  les  vingt-trois  autres  fous  diffe^rens  Généraux.. 

Son  habileté  ne  venoit  pas  de  fa  feule  expérience,  A 
peine  fut-il  entré  au  ffcrvice,  qu'il  fe  livra  avec  ardeur 
au  penchant  qui.  le  portoit  au  génie  ^  il  fit  une  étude  fc- 
rieufe  de  la  Géométrie,  de  la  Trigonométrie,; du  Toifô  &. 
généralement  de  tout  ce  qui  pouvoir  avoir  quelque  raport 
à  la  fcience  des  fortifications.  11  ne  fut  pas  long^tems  fans*^ 
fe  rendre  habile  dans  cette  importante  partie  de  k-guerre,. 
Et  de  combien  d'ingénieuiès  méthodes  ne  lui  doi^t-pngzs. 
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îîntcntion  ?  La  fuperioritc  de  foh  génie  ne  lui  permit  pats 
àû  s'en  temr  aux  régies  établies  :  s*il  les  étudia ,  ce  ne  fut 
pas  pour  les  fuivre  fervilement  ;  maisfce  fut ,  où  pour  les 
perreâionner ,  ou  pàur  leur  en  fubftituer  de  plus  fures  ^ 
Qù  plus  utiles.  Il  eut  k  gloirç  de  porter  T^rt  de  fortifier  les 
Placer,  iù  côluide  tes  attaquer  à  un  égal  degré  dé  per* 
feâion  :  point  de  fiége  qui  nt  hii  fournit  quelque  occàfion 
d'imaginer  de  nouveaux  genres  d'attaque.  Les  6inieufes 
Para|elles^  les  Places  d'Armes,  les  Cavalicrsde  tranchée, 
un  nouvel  ufage  des  fapes  &:  des  demi-lunes  y  les  bactéries 
en  riqocltet  $  &  mille  autres^  pareilles  inventions  ^  fiircne 
le  ftuit  de  fes^lôHgiies  réflexions*^^ 

Ce  grandl|ônytïie  âiott tut  dans  la  foi^anteiSc  qUatôrzié'> 
me  année  dé  fon  âge^  le  jfo  Mars'  1 707.  Il  avoit  été  reçu 
Membre  Honnoraire  de  l*Académic  des  Sciences  ,  en 
J699.  De  Jeanne  d'Aunoi,  fille  de  Claude  Baron  d'Efpiri 
&  de  Romaine  de  R^uiniersi^  qu'il  avoit  époufée  ètt 
1 660  ^  il  n'a  laifTé  que  deux  filles,  Idont  Faînée  a  été  ma^' 
yiéc  à  Jacques  dé  Me%rr^y  yComré  de  Vilkbettin  5  &t  la 
cadeçtc  a  époufé  Louis  Bcrnia  de  Valentiné  ^  Marquis 
d'Uffé..  .  :.  r 

:  Nous  emprunterons  de  M.  de  Foritehelle,  le  portrait? 
qu'il  a  fait  des  mœurs  de  Hiomine  illuftre  dont  noué» 
Tenons  dé  jfi^rler.  »«  Jamais  les  traits  dé  la  ûmple  nature 
fM||i'one  été  mieux  marqués  qu'en  lui^ni plus  exemtrde  coutf 
«rmélange  étranger^  Un  fcns  droit  &  étendu  y  qui  s'atta-*^ 
>»cfaoit  au  vrai,  par  une^efpéce  de  iêmphatic^&  fentoig  '^Jymf^^iu 
f^yfyxxit  (aâs  le  difcuter ,-  lui  épargnoit  les  longs  circuits 
^>par  oà  1^  auttes  matchetytî&  d'ailleurs  ùl  vertu  étoîtr 
»'^Xk  quelque  forte  ui^  indrinâr*  heureux ,  fi  prompt  qu'il 
vjnépri(bit  fa  raifon.  Il  méprifoit  cette  poHtefie  luperfi«* 
1^  ciellê  dont  le  mondc^le  contente ,.  &  qui  couvre  fouvencr 
n  tant  de  barbarie  -;  mars  fa  bonté ,  (on  humanité,  fa  libéra^ 
»  litéiluicémpoToieni:  uneautre  policefleplusxare^oi  étth 
»>  route  dans  (on  cœur.  Il  feyoit  bien  à  tant  de  vertus  de 
••  négliger  les  dehors ,  qui  à  la  vérité  lui  appartienneac 


f>paitifpUem?PÎ ,  mais  qpe  le  yiçe  ejoiprqntç  avec  trop  dd 
•f  fgçilité^  5wy«nç  M.  le.  MarcçbM  de  Vguban  a  feçouru 
ï>4e  fqmni^S  aircîCPnCdcrablep,^^^^  Officiers  qui  n*écoiciit; 
»>  pas  en  é wt  de  fautenir  le  (pt^içe  i  U  quand  on  venoit  \ 

V  le  fçavpir ,  il  difoit  qa*4i  çréwndpif  leur  reftituer  co 
â> qu'il  receyoit  de.trqp  dçs  bienfei»  du  Roi-  Il  en  a  été 
fCoroWc  pendant  tput  le  cours  dune  longue  vie,  &  il  a 
M  eu  la  gloire  de  ne  lai/Ter  en  mourant  qu'aune  fortune 
>>  médiocre.  Il  étoit  padionnémexu  attaché  au  Roi  ;  fujec 

V  plein  d'une  fidélité  ardente  ,  ^élé ,  &  nullement  cour« 

V  tifan^  il  atiroit  infiniment  mieuic  aimé  fervir  que^laire^ 
«  Perfonne  n'a  été  fi  fouvent  que  lui  «  ni  ay«c  tant  decoa« 
tirage,  rinttoduâeur  dé  la  vérité i  il^voit  pour  elle  une 
»  paflion  prefque  imprudente ,  ^  incapable  dé  ménage^ 
•>  ment.  Sç%  mœurs  ont  tenu  bon  contre  les  dignités  les 
'>  plus  brillantes ,  &  n'ont  pas  même  combattu.  £n  un 
>>  mot  c'étoit  un  Romaip  qui  fembleit  que  notre  fiéclc 
»)  eût  dérobé  aux  plus  b^reiix  tems  dp  la  République. 

Les  ouvrages  attribués  à  M- 1^  Maréchal  de  Vauban, 
eu  qui  pa(renr  pour  avoir  été  compofés  fur  Tes  idées ,  (ont 
I  ° .  Manière  de  fortifier,  mifc  en  ordre  par  M .  le  Chevalier 
de  Chambray.  %^.  Un  nouveau  Traite  &  de  Tattaquc  8c 
de  la  défcnfiî des  Places,  fuivant  le  fiftçme  de  M.  do 
Vaubanri  par  M.  Dcfprçs.  de:  fâint  Savin^  3^  Des  eflais 
iîur  la  fortiâcatiod»  4%  Le  projet  d*une dîme  Royale,  qui 
îupprimant  la  taille ,  les  Aides ,  les  Dojuanes  d'une  Pro» 
vinçe  à  Tautre ,  les  Décimes  du  Clergé ,  ^  tous  les  autres 
impots,  en  diounuant  le  prix  du ^1  dé  moitié  &  plus  , 
produira  au  Roi  ua^  revenu  certain  &  fuffiiànt  ^  fans  6:ai$ 
èc  fans  être  \  charge  à  Tun  de  Tes  fujets  plus  qu'à  lautre  ^ 
&  qui  s'augnienteroit  c&afidérablemc»c  par  la  meilleure 
culture  des  terres,  ^ "".  Le  teftament  politique  de  M.  de 
Vauban ,  imprimé  en  1708.  &  dont  M.  Pierre  Lepefimt^ 
Avocat  Général  ^u  Parlement  de  Rouen ,  eft  F  Auteur. 


If. 


DU  REGNE  DE  LOUIS  XIV.  Lnr.  V.       S7 


JEAN  MATBÏKV  DE  CHAZÊLIëS; 

JEak-MathiêV  de  CHAZELLESjiflu  d'une 
honnête  famille  de  Lyon  r  naquit  dans  cette  Ville  le 
j8  Juillet  I^î7.  Apres  y  avoir  fait  fes  écudçs ,  il  vinc 
à  Paris  en  16'/ f  ,  dans  Ferpérancè  dy  trouver  les  fe-^ 
cours  y  (|Lie'  fort  goût  pour  les  (ciences  lui  faifbit  dé-^. 
firer  y  mats  que  la  Province  ne  pouvoir  lui  fournit r 

Arrivé  ckns  éecte  Capitale  i  il  s'attacha  à  connoîcr^  touv 
ce  qfi^iiy  avok  de  pcflocmesde  plus  diftinguées  par  leuc 
fcien£;e&  pa(f  leur  méûte.  De  ce  nombre  fut  le  célèbre 
M.  Duhamel ,  Secrétaire  dors  de  l'Académie  ^  qui  char-f 
iné  des  heureufes  difpoficioiis  qu'il  remarqua  dans  ce  jeund 
homn>e ,  £e  fit  lità;  plaisir  de  le  préfentér  à  M.  Cafiini. 

M.  de  Ghazellè j  s'étoit  appliqué  avec  fuçcès  à  laGéo^ 
métric  y  &  il  avoit  ùngoât  pa;rticulier  poiir  TAttronomie  9 
j&  quel  Makre  pouvoit-K)n  lui  dcmner ,  qui  fut  plus  capable 
de  lui  faire  faire  dan$  cette  (cience  les  plus  rapides  pro-^ 
grès  ïlA.  Caâuii  naturellement  porté  àfâvorifer  les  jeunes 
gens  r  dont  on  pou  voit  concevoir  quelque  efpcranee,  .fe 
chargea  volontiers  de  fya  inftri^âion  y  &  le  priçavec  lui  x 
rOblervacoirà.  Uqp  grande  carte  géographique ,  en  for-* 
me  de  ptaniTphere >  qui  svoit  vingt-fept  pieds  de  diamet< 
tre,  fut  le  premier  travail  auquel  rat  employé  M.  de  Cha^ 
zelles  -,  Se  quelque  tems  après  >  (Ravoir  en  1 683  ,  M.  Caf-f 
fini  le  filena  avec  lui  pouf  travailler  à  la  continuation  de 
la  fameufe  méridienne;qui  avoit  été  commencée  en  i  £70^ 
I^  Maître  &  le  Difcipletbu^  deux  occupés  du  côcé  du  itù^ 
di,^e  diicdntimief ent  Iburs<)pératiôns^ue  lorfqu'ils  eurent: 
pouflfe  cette  ligne  jufqu'^  la  campagne  de  Bourges. 

Nous  ùc  parlerons  pas  des  autres  travaux  que  M  dd 
Chazelljes  qUt  la  gloire  de  partager  avec  un:  (t  grand  Mai> 
tre.  Devenu  lui^-muémeun  M!aki:ee3u:elient>  après  cinq| 
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ans  d*ctude  fous  un  fi  habile  homme ,  il  fat  dcftiné  à  cn- 
leigner  les  Mathématiques  a  M.  le  Duc  de  Mortemârt , 
^vep  qui  il  fit  les  Campagnes  de  Genncs.  Ce  Seigneur^ 
pour  le  récompenfer ,  lui  fit  obtenir  Tannée  fiiivante  une 
féconde  place  d'Hydrographie,  qui  venoit  d'être  établie 
pour  les  Galères  de  Mârfeille;  car  il  y  cri  avoir  déjà  une 
remplie  depuis  long-tcpis  par  les  Jefiiites, 

Le  zélé  du  nouveau  Profefleur ,  fi^n  ardeur  infatigable 
pour  le  travail ,  ne  lui  permirent  pas  de  fc  renfermer  dans 
les  fondions  de  l'emploi  qu  on  venoit  de  lui  confier  :  Fini- 
térêt  du  bien  public  Rengagea  encoreà  fe  charger  de  l'inC- 
truftion  des  jeunes  Pilotes  deftinés  à  fervir  for  les  Galères. 

Quatre  petites  campagnes  qiic  ces  Bâtimens  firent  cri 
\i6$6.  donnèrent  occafion  à  M.  d^  Chazelles  ,de  drefier 
une  nouvelle  carte  des  côtes  de  Provence.  Il  leva  encore 
le  plan  d'un  grand  nombre  de  Places ,  de  Ports  &  de  Ra« 
des,  pendant  les  deux  Campagnes  qu'il  fit  en  1687, 
&:eni68S.   Mais  voici  un  fervice  bien  plus    impor- 
tant ,  qu'il  rendit  ;à  la  Marine.  Jusqu'alors  l'Océan  avoît 
été  le  partage  des  Vaiffcaux  ,  &  la  Méditçriïinée  ,  celui 
des  Galères.  M.  de  Chazelles  imagina  que  l'onpourroit 
aufli  avoir  des  Galères  fur  l'Océan ,  qu'elles  y  (èrviroîent  % 
remorquer  le6  Vaiflcaux ,  quand  le  vent  leur  feroit  con-r 
traire ,  ou  leur  manqueroics  qu'enfin  elles  les  rendroient  in-» 
dépendans  4u  vent  ,  Se  par  conféq^ierit  beaucoup  plus 
agiflans  que  ceux  des  Ennemis.  Un  autre  avantage  qlie  cet- 
te invention  devoit  produire ,  c'eft  que  ces  mêmes  Galères 
pourroient  être  employées  à  garantir  les  côtes  du  Ponent, 
Onnepouvoitdifconvenir  de  l'utilité  d'un  pareil  projet  1 
il  étoit  jufte  que  celui  qui  avoit  eu  la  gloire  de  l'imaginer  ^ 
eut  auâi  celle  de  l'exécuter.  M.  de  Chazelles  fiit  effcâiva^ 
ment  chargé  en  1 689)d^aller  vifîter  les  côtes  du  Ponent  ;  & 
fur  le  rapport  qu'il  fit ,  on  n'héfita  pas  de  faire  partir 
Fannée  fuivante  quinze  Galères  de  Rochefort  :  leur  navi- 
gation fut  heureufe,  elles  parvinrent  jufqu^à Torhay ,  6c 
ij^rviient  à  la  defcente  de  Tin^moath, 

Ce^ 
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Ces  Bâtimens  ,fur  lefquels  M.  de  Chazçlles  fitlcsfonc^ 
tions  dlagéaieur  ,  revinrent  après  leur  expédition  aux 
embouchures  de  TOcéan ,  &  entrèrent  dans  les  badins  du 
Havre  &c  de  Honfleur  ;  mais  ils  ne  pouvoient  y  hy  verncr 
à  caufc  de  la  ncceflité  où  Ton  écoit  de  mettre  de  tems  ea 
tems  ces  baffins  à  fec  ,  pour  éviter  la  corruption  des  eaux. 
Il  y  avoit  cependant  une  impoflibilité  apparente  de  faire 
monter  ces  Galères  jufqu  à  Rouen  ^  mais  M.  de  Chazel^ 
les  Tentrepi^it,  &  il  en  vint  heureufement  à  bout.  Il  trou- 
va encore  le  fecret  de  les  mettre  à  couvert  des  glacis  ,  par 
le  mayen  d'une  petite  jcttée  de  pilotis  ,  &:  d'une  nouvelle 
forte  d*amarrage  de  fon  invention.  Huit  nouvelles  cartes 
particulières  des  côtes  du  Ponent  ,  accompagnées  d'un 
pQTtulao ,  furent  le  fruit  des  obfer varions  de  ce  fçavinc 
homme  :  ces  cartes  furent  deftinées  à  enrichir  le  Neptune 
François  y  qui  fut  publié  en  1691. 

M.  de  Chazelles  parcourut  Tannée  fui  vante  la  Grèce, 
TEgypte  &  la  Turquie.  Le  fruit  qu'il  retira  de  ce  voyage  , 
cpi  ne  dura  guercs  plus  d'une  année ,  fut  d'avoir  érabli  par 
une  longue  fuite  d*obfervations  agronomiques  y  la  pofition 
pxafte  des  principaux  points  du  Levante  Un  travail  fi  utile 
lui  mérita  une  puce  à  l'Académie ,  où  il  fut  reçu  en  1 69  S^ 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  autres  travaux  de  ' 
ce  grand  homme.  Ce  fut  pendant  toute  fa  vie  une  contii 
jmité  de  mêmes  occupations.  Au  retour  de  fes  campagnes 
fur  mer  :,  où  il  faifoit  ordinairement  les  fondions  a  lngé-> 
nieur ,  il  alloit  à  Marfeille  reprendre  fes^fonftions  de  Pro- 
feifeur  ,  &  le  loifir  qu'elles  lui  laiffoient  y  il  l'employoit  ^ 
tracer  de  nouvelles  cartes  des  divers  Pays ,  oii  fes  voyages 
l'avoient  conduit. 

En  1700 ,  il  fut  encore  aflbcié  à  M.  Caflîni ,  qui  avoiç 
reçu  ordre  d'aller  continuer  du  côté  du  Midi  le  grand  ou* 
vrage  de  la  Méridienne.  Elle  fut  enfin  pouflee  jufqu'aux 
Frontières  d'Efpagne.  La  trop  grande  ardeur  avec  laquelle 
M-  de  Chazelles  fe  livra  à  ce  travail ,  qu'il  continua  pen-^ 
dant  1.^  plus  rude  faifon  de  l'année  ^  )ui  caufa  une  maladie 
Tome  II.  M 
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de  langueur,  qui  altéra  confidcrablemenc  fa  fanté ,  &  elfe 
ne  put  même  jamais  bien  fe  rétablir ,  Enfin ,  après  dix  an»- 
nées  de  fouffranees ,  il  mourut  le  i6  Janvier  1710^  dans- 
la  foixante  &:  troifiémc  année  de  fon  âge.  Sonami&fbiv- 
collègue  en  Hydrographie ,.  le  fçavant  Père  Laval ,  Jefuir 
te ,  Taflifta  à  la  mort.  «•  Quand  deux  amis ,  dit  M.  de  Fon- 
M  tenelle ,  le  font  dans  des  poftes  qui  naturellement.  leS/ 
'^  rendent  rivaux ,  il  ne  faut  plus  leur  demander  de  preu- 
w  ves  d'équité  >  de  droiture ,  ni  mêtne  de  générofîté.  A  ccs^ 
>>  Vextus  ,  M.  de  Chazelles  joignit  toujours  un  grand  fondl 
^  de  religion  j.  c'eft-ài^irc  qui  afliirc  &  fortifie  toutes  les 
Vertus.. 

LOUIS    CAR  R  E: 


LO  u  rs  C  A  R  R  E*^,  fils  d'iin  Laboureur  de  Clofon- 
taineyprcs  de  Nangis  en  Brie,  naquit  en  166 y. 
Deftiné  par  fes  Parens  à  l'Etat  Eccléfiaftique  ,  il  com- 
mença (on  cours  de  Philofophie  après  avoir  fait  fes* 
autres  études  i  mais  il  ne  l'acheva  pas  ,  parce  qu'il  n'é^ 
Jtoit  pas  dans  le  deflein  de  prendre  les  Ordres;  &  la  rai-^ 
pbn  qu'il  en  apportoit ,  c'eft  qu'il  connoifToit-trop  bien: 
Tes  devoirs  de  l'état  qu'on  vouloit  qu'il  embraflat,  Se 
tju'il  ne  croyoit  pas  les  pouvoir  jamais  remplir  affez  di^ 
gnement.  Des  perfonnes  éclairées  travaillèrent  cnvain: 
a  lever  Ces  fcrupules  ,  elles  ne  purent  raffurer  la  délica- 
teâe  de  fa  confcience.  Quelque  louable  que  fut  le  mo- 
tif d'un  pareil  reflis , Ton  Père ,  pour  l'en  punir  ,  difcon- 
tinua  de  lui  envoyer  les  fecours  qui  lui  ctoient  nécef- 
^ires  pour  fubfifter  à  Paris. 

M.  Carre,  obligé  de  chercher  un  aille ,  fut  aflêz  heu- 
reux  pour  en  trouver  un  chez  le  célèbre  Pcre  Malle- 
branche  ,  qui  le  prit  pour  écrire  fbus  liii.  Pendant  fèpt 
années  qu'il  demeura  a  l'école  d'un  ù^  excellent  maître  ^ 


pu  RËÔNE  DE  LOUIS  XlV/liV..^.       ^v, 

il  apprit  les;  Macliémacîques  ^  fl^  acquit  tme  grande  don-» 
noiUanc^  delà  plus  fublime  Métaphyfique.  * 

Se  voyant  en  état  d  ea  faire  des  leçoas ,  il  crut  qu'a- 
vec ce  fccours  il  pourroit  commencer  à  fe  faire  un  fond 
pour  fa  fubfîftance.  Il  fe  dévoua  donc  à  Tinftrudion  de 
tous  ceux  <iui  voulurent  apprendre  de  lui  la  Philofo- 
phie  j  mais  fur-rout  cette  Philofophie  de  fon  maître  dont 
il  étoit  plein.  Il  eut  bien- tôt  un  grand  nombre  de  pifl 
ciplcs  parmi  lefquels  fe  trouvèrent  plufieurs  Dames  ;  & 
ai  eft  vrai  qu*ii  faifoit  cas  de  leur  cfprit ,  même  par  rap- 
port à  la  Philo(bphie ,  foit  qu'il  les  trouvit  plus  doci^ 
Jes^  parce  quelles  tfétoicnt  prévenues  d'aucunes  idéed 
contraires  ,  &  qu*elles  ne  cherchoient  qu*à  entendre  & 
non  à  difputer  \  foit  qu'il  fût  plus  contenè  de  leu^  at« 
tachcment  pour  ce  qu'elles  avoient  une  fois  embrafîe  j 
(bit  «nfin ,  dit  M.  de  Fontenelle ,  que  ce  fond  d'incli- 
nation qu'on  a  pour  elles ,  agît  en  lui  fans  qu'il  s'en  ap^ 
perçut,&  les  lui  fît  paroîcre  plus  Philofophes:  ce  qui  étoic 
la  plus  grande  parure  qu'elles  pûffent  avoir  à  (es  yeux, 

Cctoit  ordinairement  en  fecret  qu'il  les  inftruifoiti 
car  eft-il  bien  des  Dames  qui  vouluflent  avoir  affez  de 
courage  pour  s*expofer  à  la  honte  qu'elles  ne  pourroient 
éviter  ,  (i  Ton  vcnoit  a  découvrir  qu'elles  cherchaflent 
a  devenir  fçavantesîll  femble  que  la  bienféance  exige 
«qu'elles  foient  autant  attentives  à  cacher  les  lumières 
acquifès  de  leur  efprit ,  que  les  fentimens  naturels  dtf 
leur  cœur. 

Il  s'en  falloit  bien  que  M.  Carré  parlit  fà  langue 
avec  toute  cette  pureté  &  cette  délicatefle  qui  ne  s'ac- 
quiert guéres  que  par  le  commerce  d'un  certain  tnondé 
poli  5  il  apprit  déciles  à  fe  corriger  de  quantité  de  fa-^ 
çons  vicieufcsde  parler ,  qui  fe  rcÀentoient  encore  fiirieu- 
fement  du  ftile  barbare  de  l'école* 

Il  n'y  avoir  pas  jufqu'aux  Religîeufes  qui  ne  voulufl 
ftnt  profiter  de  fcs  leçons  3  &  c'éroit  là  fon  petit  trou- 
f>cau  chéri  9  parce  que  moins  d^raites  que  les  femmes 
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du  monde;  elles écoiexitea  mêine«cems  &  plus  docilcit 
&  plus  occupées^ 

En  1 697.  M-  Carré  fût  reçu  à  T Académie  des  Sciences^ 
en  qualité  d'élevé  de  M.  Varignon,  &  en  peu  de  cems  il 
devine  affocié  y  &  en6n  penfionnairç.  N'écanç  plus  alors 
heurpufeniienc  occupé  du  foin  de  fa  fubGf^nce  ,  il  fç  lî.- 
yra  tout  entiçj:  à  letUde.  Ceft  de  Uii  que  nous  avons> 
le  preftiier  corps  d'ouvrage  qui  ait  paru  fur  le  calcul, 
intégral.  Ce  Traité  qu'il  donna  au  public  &i  1700  ,  a' 
pour  titre  ,  Méthode  pour  la  mefure  des  Jurf aces  j  la  9i- 
mention  des  folides  ^  leurs  centres  de  pejanteur  y,dé  per-^ 
cujfion  &  dojiillaùon.  IV  publia  l'année  fuivante  une 
méthode  pour  la  reâifidation  des  lignes  courbes  &  poue 
celle  de  la  Cycloïde.  Mais  la  place  de  Méchanicien; 
qu'il  occupoit ,  lui  fit  tourner  fes  principales  vues  de  ce 
côté-là.  Il  donna  une  abrégé  de  la  Catoptrique ,  un  Trai- 
té fur  la  Théorie  gétiéfale  du  Son ,  fur  les  differens  ac- 
cords de  la  Mufique ,  &  fur  le  Monochorde  des  expé- 
riences phyfîques  ^fur  le  reflbrt  de  l'air,  fur  la  réten- 
tion des  balles  de  moufquet  dans  l'eau ,  &  fur  la  réfiP- 
tance  de  ce  fluide,  fur  les  tuyaux  capillaires , avec  des» 
démonftrations  fimples  &  faciles  de  quelques  proprié- 
tés qui  regardent  les  pendules  y  &L  quelques  nouvelles 
propriétés  de  la  parabole,^ 

Pendant  les  çii>q  ou  fix  dprnîer^s  années  dé  (à  vie^ 
il  fut  tourmenté  de  continuels  maux  d'eftoraac  qui  al- 
térèrent fi  fort  fa  fanté,  qu'il  devint  incapable  de  tout 
travail.  M.  Chauvin  ,  Cpnfeiller  au  Parlement ,  dont 
il  étoit  particulièrement  eftimé  ,  lui  accorda  une  retrait 
te  daiis  (ai  mai/on ,  hc  fe  fit  un  plaifir  de  fournir  géné«> 
reûfemelK;  à  cous  fes  befoin«. 

.  Enfin  après  bien  deS  rechûtes ,  il  mourut  te  11  Avril 
171 1.  n'étant  âgé  que  de  quarante-huit  ans.  Il  fut  le 
premier  à  prononcer  l'arrêt  de  fa  mort.  S'étant  apperçû 
que  le  Prêtre  qui  l'aflîflroit ,  cherchoit  des, détours  pour 
lui  apprejidre  le  dang^^pù  il  étoit,  il  lui  4it.>  ^[f^V/j 
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ûvoit  long'tems  qtie  la  Philofophie  &  la  Religion  lui  avaient 
appris  à  mourir.  Sa  fermeté  &  fa  raifon  ne  fe  démenti- 
rent  pas  jufqu  au  dernier  moment  de  fa  vie.  Il  comptoic 
tranquillement  combien  il  lui  reftoit  encore  de  jours  à 
vivre  ,  &  enfin  le  dernier  jour  ,  combien  d'heures.  Peu 
de  momens  avant  que  d'expirer ,  il  voulut  qu'on  brû- 
lât en  fa  préfence  quantité  de  lettres  de  femmes  qui 
lui  avoient  été  écrites.  *>  On  comprend  aflcz  ,  dit  M. 
»>  de  Fontenelle  ,  fur  quoi  ces  lettres  rouloient ,  &  que 
w  la  difcrétion  de  ce  fçavant  homme  étoit  fort  diffe- 
yi  rente  de  celle  qu'ont  eue  en  pareil  cas  quantité  de 
n  gens  d'une  autre  efpéce  que  lui. 


JEAN-DOMINIQVE  CASSINI. 

1 

JEak-Domîniqub  Cassïni,  fils  de  Jacques 
Caflîni ,  Gentil-homme  Italien,  &  de  Julie  Crovefî  « 
naquit  le  8  juin  i^iy ,  à  Perinaldo  y  dans  le  Comté  de 
Nice.  Il  apprit  les  premiers  élémens  de  la  Langue  Latine  , 
dans  la  maifon  paternelle ,  &  alla  continuer  Ces  études 
chez  les  Jefuites  de  Gênes.  Il  réufli  d'abord  parfaitement 
dans  ht  Poëfîe  Latine^  &  quelques-unes  de  fes  pièces 
forent  jugées  dignes  d'être  inférées  dans  un  recueil  de  vers 
choifîs,  imprimé  en  1 64^.  Il  s'attacha  enfuite  à  l'Aftro^ 
logie  Judiciaire  5;  il  fit  même  quelques eflais  de  prédirions 
qui  lui  réuffîrent  :  mais  la  leâure  du  bel  ouvrage  que  le 
célèbre  Pic  de  la  Mirande  ^  a  compofé  contre  les  Aftrolo- 
gues ,  ayant  découvert  à  M.  Caflîni  tout  le  frivole  6c 
tout  le  ridicule  de  cet  art  impofteur  ^  il  y  renonça  pour 
toujours,  &  brûla  tous  les  extraits  qu'il  avoit  faits  fur 
cette  matière. 

Il  ne  s'occupa  plus  dès-lors  que  de  TAftronomie  ,  &  il 
y  fit  de  fi  grands  progrès  ,  que  le  Marquis  Cornelio  Mal-* 
vafia^  Sénateur  de  Boulogne,  &c  très-habile  Mathéma? 
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cîcien  ,  lui  fie  les  plus  pfefTanjtes  inftanccs ,  pour  l'engager 
avenir  s'établir  à  Boulogne,  tm  il  lui  faifoit  efperer  la 
chaire  de  Profeflcur  d' Aftronomie  y  vacance  depuis  quel- 
ques années ,  par  la  mort  du  fçavant  Père  Bonaventurc 
Cavalieri,  le  célèbre  Auteur  de  la  Géométrie  des  indi- 
yifîbles.  M.  Caffini  fut  en  efifet  nommé  en  i^yi^  pour 
fuccéder  à  ce  grand  homme.  Une  Comète  qui  parut  vers 
la  fin  de  Tannée  fuivante ,  fournit  au  nouveau  Profeflcur 
une  occafion  éclatante  de  fignaler  fa  capacité.  L'on  ne 
peut  mieux  en  juger  que  par  la  fçavante  diflcrtation  qu'il 
publia  l'année  fuivante  ^  fur  l'apparition  de  cette  même 
Comète^ 

Pour  corriger  le  défordre  où  étoit  tombé  le  calendrier 
Julien ,  qui  ne  donnoit  plus  qu'à  dix  jours  près  les  (blftices 
&  les  Equmoxes ,  le  Éçavant  Egnazio  Dante ,  Religieux 
Dominicain^  avoit  tire  en  1 57 J  ,  dans  l'Eglife  de  faint 
Pétrone,  une  ligne  qui  marquoit  la  route  du  Soleil  pen- 
dant Tannée,  &  principalement  fon  arrivée  aux  folftices* 
Cette  Eglife  ayant  été  augmentée  en  itfyj,  M,  Caflîni 
entreprit  de  tirer  une  ligne  plus  longue ,  plus  utile  &  plus 
cxade  que  celle  du  Dante  ;  en  quoi  il  rcuflît  fi  parfaite- 
ment ,  que  fa  nouvelle  Méridienne  fut  regardée  comme 
un  chef-d'œuvre  d'Aftronomie.  Il  compofa  fur  ce  fujct, 
un  Traite  qu'il  dédia  en  léjf ,  à  la  Reine  de  Suéde, 
nouvellement  arrivée  en  Italie.  Les  nouvelles  obfer varions 
de  cet  habile  Maître ,  furent  trouvées  fi  excellentes  &  fi 
décifives,  qu'il  en  compofa  des  tables  du  Soleil  ^  plus  fures 
que  celles  qui  avoient  paru  jufqu'alors.  Uon  s'eft  en  effet 
convaincu  par  des  expériences  fouvent  réitérées,  que 
quand  on  avoit  fupputé  par  ces  Ephemerides ,  l'inftane 
où  le  Soleil  devoir  arriver  à  un  point  déterminé  de  la 
Méridienne  de  faint  Pétrone,  il  ne  manquoit  poinj  de 
5*y  trouver. 

Les  différends  furvenus  en  itf  y/,  entre  les  habitans  de 
Ferrare  &  ceux  de  Boulogne ,  au  fujet  des  eaux  du  Pô , 
interrompirent  pour  quelque  tems  les  obfervations  Aftro» 
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«omiqucs  de  M.  Caffini.  Le  Sénat  de  Boulogne  le  choifîc 
pour  accompagner  à  Rome  r  le  Marquis  Tanara  ,  qui 
y  étoit  envoyé  avec  la  qualité  d'Ambafladeur  extraordi- 
naire. Il  donna  dans  cette  occafîon  de  fi  grandes  preuves 
de  fa  capacité,  que  les  Boulonnois  pour  le  récompenfer 
iui  donnèrent  la  Sur-intendance  des  eaux  de  TEtat;  il 
obtint  encore  de  Dom  MMia-Chigi ,  frère  d'Alexandre  '^^^^^ 
VIL  la  Sur-intendance  du  Fort  Urbain ,  qu'il  fit  réparer 
avec  autant  d'art,  que  Tauroit  pu  faire  l'Ingénieur  le 
plus  confommé  dans  la  fcience  des  Fortifications. 

Il  fiit  encore  employé  pendant  qu'il  étoit  à  Rome,  à? 
terminer  le  diÔcrend  qui  furvint  entre  Alexandre  VU ,  &c 
h  grand  Duc  de  Tofcane ,  au  fujet  des  eaux  de  laChiana. 
Le  Pape  fut  fi  content  de  fes  foins ,  qu'il  tâcha  de  le  gagner' 
par  les  of&es  les  plus  flateufcs ,  s'il  vouloit  embrafler  l'état 
Eccléfiaftique  ;  mais  l'efperance  de  la  plus  brillante  for^ 
mine  ne  put  l'engager  à  entrer  dans  un  état  auquel  il  ne 
fc  fentoît  point  appelle. 

Les  deux  Comètes  qui  pararent  en  r(î(f4,  &  en  1 66  j  ,. 
furent  pour  M.  Caffini  une  nouvelle  matière  de  fça vantes 
obfervations  y  le  fiftême  qu'il  avoir  formé  étoit  fondé 
fur  des  principes  fiûnfaillibles ,  qu'il  traça  fans  fe  tromper 
iur  le  globe  célefïe,  la  route  que  ces^  deux  Comètes  dé- 
voient tenir  ;,&  la  mone  année  il  publia  un  Traité  fur 
lia  Théorie  de  ces  mêmes  plancttes,  qu'il  dédia  à  la  Reine* 
de  Suéde. 

Il  travailloit  2^  la  féconde  partie  de  ce  fçavant  ouvrage , . 
Ibrfqu'il  fut  renvoyé  en  Tofcane ,  pour  terminer  l'affaire 
de  la  Chiana.  La  Sur-intendance  des  eaux  de  l'Etat  Ecclé--^ 
fiaftique  fiit  la  récompen(e  de  ce  fécond  voyage.- 

Nous  pafTerons  fous  filence  une  infinité  de  nouvelles 
découvertes ,  que  ce  grand  homme  fit  ou  fur  les  planettes ,, 
ou  fur  les  fatellites,  &  qui  lui  attirèrent  l'admiration  de 
tous  les  Sçavans  dé  l'Europe. 

La  renommée  publioit  avec  trop  d'ëloge,  la  capacité 
de  cet  homme  célèbre  ^  pour  que  la  France  ne  l'enviât  pas^ 
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à  rltalie 5  il  fallut ,  pour  lobcenir ,  que  M.  l*Abbc  de 
Bourlemont ,  alors  Auditeur  de  Rote ,  demandât  Tagrc.- 
ment  de  fa  Sainteté ,  (5:  celui  de  l'Etat  de  Boulogne  ; 
encore  fe  crut-on  oblige  d'ufer  d'une  reftriâion  que  Ton 
jugea  néceffaire  pour  a(furer  le  fuccès  de  la  négociation. 
Ce  fut  de  ne  demander  M.  Caffîni  que  pour  quelques 
années ,  &  cela  dans  la  crainte,  peut-être  bien  fondée,  que 
Ton  avoir  de  ne  pouvoir  l'obtenir  autrement. 

Il  arriva  à  Paris  au  commencement  de  1 669 ,  &  fut 
reçu  la  même  année  à  l'Académie  des  Sciences.  Son  pre^ 
mier  dcffein  n'étoit  pas  de  fe  fixer  en  France ,  mais  les 
marques  de  diftinûion  dont  il  y  fut  honoré ,  les  bienfaits 
dont  le  Roi  le  combla ,  firent  qu'il  ne  fongea  plus  dans 
la  fuite  à  retourner  en  Italie;  &  M.  Colbert  lui  fit  expédier 
en  1673 ,  des  lettres  de  naturalité.  M-  Caflini  époufa  1^ 
même  année ,  Geneviève  de  Laitre  ,  fille  du  Lieutenant- 
Général  de  Clermont  en  Bcauvoifis ,  6c  le  Roi  en  agréant 
fon  mariage ,  eut  la  bonié  de  lui  dire  qu'il  étoit  bien  aifc 
de  le  voir  devenu  François  pour  toujours. 

Sans  fuivre  ce  grand  homme  dans  toutes  les  découver- 
tes dont  il  a  enrichi  l'A ftronomie,  nous  ne  ferons  que 
parcourir  les  plus  confidérables.  Par  différentes  obfervar 
tions ,  qui  furent  faites  dans  Tlfle  de  Csyenne  ,  on  connut 
que  tout  ce  que  ce  grand  Aflronomç  avoir  établi  plu- 
sieurs années  auparavant  fur  la  paralaxe  du  Soleil ,  &  fur 
celle  de  Mars,  étoit  parfaitement  jufle.  Après  une  longue 
incertitude ,  la  paralaxe  du  Soleil  fut  enfin  déterminée  à 
•dix  fécondes ,  »  &  par  confèquent  il  n'y  a  plus  lieu  de 
«•  douter»  dit  M.  de  Fontenellc,  que  le  Soleil  ne  foit  au 
M  moins  à  trente  trois  millions  de  lieues  de  la  terre ,  beau» 
»  coup  au  delà  de  ce  qu'on  avoir  jamais  crû. 

L'apparition  de  la  fameufe  Comète  de  i  ^80  ,  donna  un 
nouvel  éclat  à  la  réputation  de  ce  grand  homme.  Quoi- 
qu'il n'eût  obfervé  cette  Comète  qu'une  feule  fois,  il  r\ç 
crut  pas  fe  bazarder  en  prédifant  au  Roi,  qu'ellefuivroit 
c^aâement  la  même  rouçe  qu'upe  autre  Comète,  qui 

avoic 
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lavoic  été  obfervce  par  Tycho-Brahé  en  1 5  77 •  Ce  qui  le 
îrcndic  fi  hardi,  c*cft  qu'il  avoir  remarqué  que  la  plupart 
.des  Comètes.,  (bit  de  celles  qu'il  avoir  vues.,  foit  de  celles 
iqui  avoient  été  >obfervées  par  d'autres  Agronomes , 
avoienr  dans  le  Ciel  un  chemin  particulier,  qu'il  ap- 
pelloic  pat  cette  raifon  le  Zodi^ique  des  Comètes  ;  & 
comme  celle  de  1 680 ,  fe  trouva  dans  le  même  Zodiaque 
que  celle  de  1 577 ,  il  crut  qu'elle  le  fuivroit ,  -tele  fuivit  '^té-dà. 
efFeâivemenc 

Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  rapporter  ici  un 
autre  trait  encore  plus  marqué ,  de  la  capacité  de  ce 
fçavant  homme.  Nous  le  copierons  tel  qu'il  le  trouve  dans 
ion  éloge  par  M.  de  Fontenelle. 

^  M.  de  la  Loubere ,  AmbaiTadeur  du  Roi  à  Siam,  en 
»>  .1 6^  7  >  ayant  étudié  ce  Pays-là  en  Philofophe  &  ea 
9>  fçavant,  autant  que  le  lui  permit  Ton  peu  de  réjour,en 
^  rapporta  une  méthode  qui  s'y  pratique ,  de  calculer  les 
*)  mouvemens  du  Soleil  ic  de  la  Lune.  Ce  n'eft  point 
»  par  des  tables  \  notre  manière;  c'eftpar  de  fimples  ad-  " 
>>  dirions  ou  ibuftraûions  >  multiplications  ou  divifions 
«>  de  certains  nombres ,  dont  on  ne  voit  prefque  jamais 
^  aucun  rapport  aux  mouvemens  céleftes,  dont  les  noms 
»  barbares  &:  inconnus ,  augmentent  encore  i'horreur  du 
»  calcul.  Tout  y  eft  dans  une  confufion  &  dans  une  obfcu- 
wjrité  qui  paroit  aifedée^  &  pourroit  bien  l'être  en  effet, 
>>  car  le  miftére  efl:  un  des  appanages  de  l'ignorance.  M* 
>)  de  la  Loubere  donna  cette  afFreufe  Enigme  à  déchiffrer 
^>  à  M.  Caffini ,  &  félon  l'état  où  font  aujourd'hui  les 
>r  Sciences  en  Orient ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  quoi-- 
»»  que  ces  régies  y  fpient  fuivies^  il  auroit  été  très-difficile 
*•  d'y  trou  ver  quelqu'un  qui  les  eut  entendues.  Cependant 
t^M-Caflinip         ' '"-"—'    ^'^^--^-^ 

,  qui  tomboit  l'an  544 
^  Agronomique  ,  qui  tomboit  dans  l'année  6^%^  après  (à 
»n;^Uraoce.  Il  remarqua  fort  heureufcmcnt,  que  datems 
Tome  IL  N 
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9%  de répijqtie  civile^ Pithagore  vivott^lui  dont  les  Indiens- 
f»  fuivent  encore  les  dogmes  y  ou  qui  peut-être  a  fiaivi  ceux 
^des  Indiens.  Ces  époques  trouvées  étoient  la  clef  de 
»)€out  le  rcAe  rune  clef  c^ndantqu'ion  ne  pouvok  encore 
^>  manier  qu*avec  une  adreâfe  extréitae.  Il  parut  par  cette 
«»^>métl!iodc  développée^  ^pie  ces  Auteurs  avoîent  aCet- 
9»  bien  connu  ks  mouvemens  du  Soleil  &  de  la  Lune^ 
!•:&  ils  ne  pwtvoient  être  foupçonncs  d'avoir  emprunté 
«des  Occidentaux  une  manière  de  calculer  fî  différente;. 
••  Il  fallott  qiie  M^  Caflini  fut  biea  famitier  avec  le  Ciel^ 
#pour  le  roconnokre  auiE  déguke,  8c  aui£  travefti  qu'il 
filetoit,. 

Le  calendrier  Indien  &t  pour  lui  une  occafîon  d'ima- 
giner une  période ,  qui  accordât  les  mouvemens  du  Soleit 
|ç delà  Lune,  par  rapport  à  la  fête  de  Piques j  cette  pé- 
mde  eft  de  ti^oo  ans,  &  toutes  les  autres  qu*bn  a  ima-^ 
ginées  roulont  dans  celle-là». 

XJti  voyage  que  M^  Caifioi  fit  en  Italie  en  1^95  ,.lui 
donna  occafîon  de  revoie  fa  méridienne  de  faint  Pétrone ,« 
&:  delà  réparera  ce  quiiie  vcnoit  que  de  ce  que  la  voûte 
qui  tecevoit  le  Soleil  s'étoitabaifTée^^  de  ce  que  le  pave 
ou  cette  ligne  avoit  été  tirée,  étoit  forci  de  fon  exa£l| 
niveau.  Quelque  ingénieux  que  foit  un  fi  excellent  ou* 
vragé,  il  faut  cependant  convenir  qu'if  ne  peut  entrer  cà 
comparaifim^  avrec  la  fameule  méridienne  de  rObfèr- 
Tatonre,  commencée  en  1669  y  p^r  M.  Picart ,  continuée 
par  M.  Caâini,.du  côté  du  midi,  Se  à  laquelb  il  a  eu  la. 
gloire  de  mettre  k  demiese  tn^a^ 

Celle  de  Boulogne  n'^écoic  que  ia  fîx  cent  millième' 
partie  de  la.  cipconference  de  la  terre,  &  celle  de  Parii 
croit  k  quârâuce-cinquiémepartie  de  cette  même  circon-- 
ferenoe,  &  elle  devoîc  par  <:onféquenr  donner  dans  une 
précifion  jufqu'alors  inconnue  ^.  la  grandeur  du  demi 
diaanêtte  delà  cetre. 

Sa  contitHielle  application  à  ôbferver  les  Affres  3,  lui 
a£»blâtc0nfiderablenientla.vûe3,&:  il  la  perdit  entière^ 
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Uh  heureux  hafard  le  fervit  mieux  que  n'a  voient  fait  . 
les  deux  illuftrcs  Sçavans,  dontil  avoit  fuivi  les  confeik; 
Paflanc  un  jour  daps  la  rue  Saint  Jacques,  un  Libraire  lui 
préfenta  le  Traité  de  rhomrae  de  Defcartes ,  qui- venoit 
de  paroître.  A  peine  le.  Père  Mallcbranche  en  eut^  il  par*, 
couru  quelques  pages,  qu'il  fut  comme  frappé  d'une  lu- 
jniçre  toute  nouvelle  ;.il  fentitque  c'étoic  iLla  îcience  qui 
lui  convenoit ,  &  qu'il  avoit  jafqu'alors  cherchée  inuti^- 
lement.  Ayant  donc  acheté  ce  livre  ,.  il  le  lut  avec  em- 
preflement  ,  &  avec  un  tel  tranfport  ,  ajoute  M.  de 
Fontenellé  ,  qu'il  lui  enprenoit  des  battemens  de  cœur, 
qui  l'obligeoient  quelquefois  d'interrompre  ialcâure.  Lfc 
voila  dès  lors  déterminé,  àne  plus  faire  d'autre  étude ,  & 
avec  quelle  ardeur  nes^y  livra-t'il  pas  î  Bientôt- il  fe  trouva 
«n  état  défaire  ce  qqe  Defcartes  avoit  fiiit ,  c'eft-à*dire  do 
rechercher  par  lui-même  la  vérité ,  fans  s'arrêter  à  l'auto- 
rité des  anciens  Pbiiofophes  >  qui  ne  profcrit  jamais  contre 
la  raifoH. 

En  I  tf  74 ,  parut  le  premier  fruit  des  méditations  pKi* 
|b(bphiques  du  Père  Mallcbranche  :.ce  frit  fon  livre  de  la 
Recherchede  la  vérité.  Ilré^nccncet  ouvrage  un  grand 
art  de  mettre  des  idées  abftraites  dans  leur  jour  y  de  les  lier 
enfemble,  de  les  fortifier  par  leurs  liaifons.  Il  s'y,  trouve 
même  un  mélange  adroit  de  quantité  de  chofes  moins  abfi^ 
traites ,  qui  étant  facilement  entendues^  encouragent  le 
Leâ:eur  àrs'appliquer  aux  autres ,  le  flattent  de  pouvoir  tout 
entendre,.  &  peut-être  lui  perfuadent.qull  entend  tout-à 
peu  près.  La  diftion  outre  qu'elle  eft  pure^  &c  châtiée,  a 
toute  la  dignité  que  les  matières  demandent ,  &  toute  la 
grâce  qu'elles  peuvent  fouffrir.  Mais  le  plus  grand  mérite 
de  cet  ouvrage,  c*cft  qu'il  eft  véritablement  tout  plein  d« 
Dieu  ;  Dieu  eft-le  feul  Agent  v-&  cela  dans^le  (ens-le  plus 
étroit.  Toute  vertu  d  agir ,  toute  adion  lui  appartient  im* 
jmédiatement  ;  les  caufes  fécondes  ne  font  point  des cau« 
fes  ,  ce  ne  font  que  des  occafîons  qui  déterminent  l'aâion 
de  Dieu  ^ des. caufes.occafrqnnclles.. On  trouve  encore 
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ifens  ce  livre  rcxplication,  avec  les  [>reuve$  deg(ielques> 
points  de  la  Rcligioa  Chrétienne.  _.  .  - 
.  Cet  ouvrage  a;ététraduit  en  lacàn  par  M?  rEnfaîir;>^âl 
en  a  paru  deux  Tradudions  Anglôifes.  A  peine  iut-il  ré- 
pandu dans  le  Public;qu'il  enleva  prefquc  cous  les  fufTrages; 
eeux-mêmesd^encreles  Sçavan^^quine. crurent  pas  pouvoir 
adopter  le  fiftêmc  de  TAuteur, convinrent  de  rexcellençe 
dé  cet  ouvrage  :  il  fut  cependant  critiqué  par  M.  Fouchcr , 
Chanoine  de  Dijon.  Le  Père  Mallebranche  répondit,  à 
cette  critique  dans  la  préface  de  fon  fécond  volume  de  là 
Recherche  de  la  vérité ,  qu'il  publia  Tannée  fuivamc  }  Se 
le  Père  Desgabets,  Benedidin,.  qui  avoit  embraffé  fes 
opinions,  (enjoignit à  lui  pour  écripe contre  foji  aggrefïcur» 
^clui-ci  de  fon  côté  répliqua  yivçment  î  la  dilpute  Vé- 
chaufFa,  â£  produifit  un  grand  nombre  d'écrits  >.qui  ne 
décidèrent  point  la  queftion. 

L'on  auroit  défiréque  le  Père  Mallebranche  eut  fait  voir 
4an$  fon  livre  de  la  Recherche  de  la  vérité ,  comment  il 
pouvoir  accorder  la  Religion  avec  fon  nouveau  (iftêmedo 
Philofophie  ,,  &  c'eft  ce  quil  entreprit  à  la  follicitation 
de  M.  le  Duc  deChevreuîe.  Il  fit  paroître  en  i^y^^fe^ 
Converfations  Chrétiennes,. dans  lefquelles il  juftifîe  la 
vérité  de  la  Religion  &  de  la  morale  de  J.  C.  Il  intro^ 
iiuit  trois  per  fon  nages,  Théodore,  qui  eft  lui-rmêmer, 
Ariftarque,  homme  du  monde,quiapeud'habitudeayec 
les  idées  précifes , .  qui  a  beaucoup  lu ,  &  n'en  fçait  que 
moins  penfer 5  &  Eraftc jeune  homme,  qui  n'eft  gâté  ni 
^ar  le  monde ,  ni  par  la  (cience ,  &  qui  faifît  par  une  at-^ 
cention  exaûe  8c  docile ,  ce  qui  échappe  à  l'imagination 
tumultueufe  d'Ariftarque.Le  dialogue  en  eft  bicnentenduj 
les  caraâeres  finement  obfervé^,  &Ariftarqueyeftcoaime 
^  devoir  ctre,phyfiquement  comique. -Théodore  fçaic  en^ 
oore  mieux  que  le  Socrate  de  Platon  faire  accoucher  fes  Au*  • 
diteurs»  des  vérités  cachéesqui  étoient  en  eux.  Il  leur  prou- 
ve ,  ou  leur  fait  découvrir  par  eux-mêmes  l'exiftencc  de 
Xtieu^.lacorruptiondelaxxature  humaine  par  le  néchcr: 
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é^i^ryAli  la  necefficç  d'uivRédempteur  ou  Médratear  »  8& 
celle  de  la  Grâce.  Le  fraîche  cesencrcriens  ^  eft  laconver« 
éon  d'Ariftarque  au  fiftéfflc  chrétien  du  Père  Matiebran* 
chc  \  &  rentrée  d'Erafte  dans  un  MonaftcFC. 

Aux  Converfations  Chrétiennes  fuccéda  le  Traité  que 
le  Père  Mallebranche  publia  fur  la  Nature  &  fur  la 
<7race«  II  prétend  que  Tame  humaine  de  L  CLr  eft  lacau« 
Çc  oceafionnélte  de  la  diftribution  de  la  Grâce ,  par  le  clu^x 
^u*^lle  fait^  certaines  pcrfonne^  pour  demander  \  Dieu 
flu*il  k  leur  envoyé ,  &  que  comme  cette  ame  cloute  par- 
feite  qu'elle  eft ,  eft  finie ,.  il  ne  fe  peut  que  l'ordre  de  la 
Grâce  n^aît  fes  dééeâuofitcs  auffi-bien  que  celui  àt  la  na- 
ture.  Tclétbit le  fond  du fidêmequele  Père  Mallebran^ 
chc  voulok  établir.  Le  Père  Quefeet  qui  penfis^ic  tout 
difFeremmeht  5  fouhaita  que  M.  Arnauld  ,  dont  il  avoîe 
embraflfé  les  opinions ,  eût  un  entretien  avec  le  Père  Mal- 
lebranche :  ces  deux  grands  hon^mes  fevireneenc^tchess 
un  ami  commun ,  où  ils  difpiKereHt  beaucoup  fans  convê^ 
hirde  rien.  Le  Père  Mallebranche  promic  de  mcccre  (es 
feritimens  par  écrit ,  &  M.  Arnaud s'engagear à  les  réfuter  i 
ils  tinrent  parole  Tun  &  l'autre.  Le  prenfiier  compoTa  fbn 
Traité  de  la  Nature  bc  de  la  Grâce  ,  &  Tenvoya  en  Hol- 
lande pour  Ty  faire  imprimer.  M.  Arnaud  qui  s'étoit  re- 
tiré dans  ce  pays-là  ,  n'oublia  rien  pour  empécl;ier  que  cet 
ouvrage  ne  parut  ;  mais  n'ayant  pu  y  réuflîr ,  il  ne  fbngea 
plus  qu'à  répondre.  Il  y  eut  de|>art  &  d'autre  bien  des 
écrits  qui  partagèrent  les  fûflTrages  du  monde  fçavanc  t 
mais  où  prendre  des  Juges  ?  >»  Il  n'y  avoit^  dit  M.  de  FontCr 
*'  nelle,  qu'un  petit  nombre  de  peiîfonnes ,  qui  pulTent  être 
#>  feulement  fpeftateurs  du  combat;  &  parmi  ce  petit  iiom^ 
w  bre ,  prelquc  tous  étoient  de  l'ùh  &  de  Tautre  parti  :  un 
»*  feul  transfuge  eût  été  compté  pour  une  vi£loire  entière^ 
^  mais  il  n*y  eut  point  de  transftige. 

Avant  que  cette  fameufe  difpute  commençât ,  le  Pe» 
Mallebranche  avoir  donné  au  Public  {es  Méditations 
chrétiennes  &  métaphyfîques  s  elles  parurent  en  :  t69f  # 
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€7^iktdisâog\Jic  entre  le  Vccbefe  rA4iceurdece$caédîca- 
tiens.  LePcrcMallebrancJbe  étoit  perfuadé  que  le  Verbe 
«eft  la  raifbft  uniyerfelk ,  que  tout  ce  que  voyenc  les  e(r 
yriis  crées  »  ik  Je  vpycnt  4ans  cette  fufeftaôQc  inoréee  , 
même  les  idées  des  corps  vque  le  Verfac  eft  d^^qc  k  fei^ 
4ttmiefe  4^1  nous  éclaire;,  •&  4e  feul  maîcre  i^i  ci^us  ind 
^ruit  ;  &  fur  ce  fondement  il  rintroduic  parlant  à  lui  conv 
me  à  fondifciple  ^  &  lui  découvrant  les  plus  fublimes  vc- 
jritcsdclaN4écaphyfiquc&  de  la  Religion.  H  avertit  dans 
fa  Prcfiice  y  qu'il  ne  donne  pas  pwr  vrais  xli&ours  du 
V^rbe  y  tous  ceux  qull  lui  fait  tenir  ^  qu'alla  vérité  et  font 
icsxq)onfestjuiI  croit  avoir  reçues.^  iorfi^û'âl T^  interro^ 
çë  t  noais  qu'il  peut  ou  Tavoir  mal  interrogé  y}ou  avoir  mal' 
cmendu  fes  réponses  ,  6c  qu'enfin  tout  ce  qu'il  Vjeutdire  ^ 
c'cft  qu'il  ne  fout  s  adreffer  qu'à  ce  maître  commune  uni- 
iqoe.  Du  rdle  ce  dialogue  a  une  nobleffe  digne  y  autant  qu'il: 
^.poffibie,  d'un  tel  inteflocptear.X*art  derAutetir,oii 
{ilaooc  la  difpofition  naturelle  où  il  le  trouvoit^a  fçu  y  ré* 
pondre  un  certain  fombre  augufte  &:  majeftueiix ,  propre 
3  tenir  les  fens  8c  l'imagination  dansle  fUence  y  Se  la  rai«* 
ibn  dans  l'attention  &  le  refpeâ. 

.  Les  mitres  ouvrages  du  Père  Mallebranchc,  font  un 
Traité  tie morale,  où  il  fait  voir  Tunion  de  tous  les  ef- 
prits  avec  la  Divinité,  &  l'obligation  où  ils  font  de  crain^ 
àtc  &  d^atmcr  cet  Etre  infini:  Ses  entretiens  fur  la  Mé- 
ca^hyïîque  &  fur  la  Religion ,  où  fe  trouve  raflemblé  tout 
ce  qu'il  avoitécrit  contre  M.  Arnauld:  Un  Traité  de  IV 
œour  de  Dieu:  Ses  réponfesàM.  Régis ,, dont  nous  a vons^ 
parie  dans  l'éloge  de  cet  Académicien.  ^ 

La  Philofopluc  éa  Piere  MalleEiranche  avoir  pénétré  à 
la  Chine ,  &y  étoit  fon  goûtée. L'Evcque  de  Rofàlie  le 
|)reflâ  d'Sccrtre  pour  les  Chinois  ;  ce  qu'iLfiteo  1708.  par 
tm  petit  dialogue  intitulé ,  Entretiens  (Tim  Philofaphc 
Ckremn  6r  d!wt  PhUofophc  '  danois ,  fur  la  nature  Je 
^iziu  Cet  écrir  fut  critiqué  par  les  Journaliftcs  de  Tre-»^ 
«oux^qul  ne  coavcûoient  pas  à)beaucoup  près  de  l'Athéifr 
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tne  que  le  Père  Mallebranche  accribuoic  aux  Lettres  de  la 
•Chine.  Il  publia  donc  une  féconde  lettre  pour  répondre  à 
cette  critique  ;  mais  ce  fécond  écrit  ne  fit  paschanger  de 
ientimens  a  ceux  qui  fçavoient  quelle  eft  la  haute  idéç 
.que  les  Chinois  ont  derEcre  fuprême. 

Son  derniet  ouvrage  fut  des  Réflexions  fur  la  prcmo- 
•tion  phyfique ,  qu'il  publia  en  17 1 5.  Il  mourut  le  i  j  Oc- 
tobre de  la  même  année ,  étant  âgé  de  7  7  ans.  Au  renou- 
«vellement  de  l'Académie  des  Sciences  ,  en  1699^  avok 
.t)btenu  une  place  d'Honorairedans  cette  Compagnie. 

»>  Depuis  qu'il  s'étoit  attaché  à  la  Philofophie  de  Def. 
^cartes  ,  il  h'avoit  étudié  que  pour  s'éclairer  Fefprit ,  fie 
j>  non  pour  (è  charger  la  mémoire  :  il  avoir  donc  ^ez 
99  peu  lu,  dit  M.  de  FonteneUe ,  6c  cependant  beaucoup 
^>  appris.  Il  recranchoit  de  Ces  Icftures ,  celles  qui  ne  font 
4>  que  de  pure  érudition  i  un  infeâre  le  couchoit  plus^que 
•»>  toute  l'Hiftoire  Grecque  ou  Romaine.  Il  méprifoit  auf^ 
w  fi  cette  efpece  de  Philofophie  ,  qui  ne  confifte  qu'à  ap- 
s>  prendre  les  fentimens  de  difïèrensPhilofophes.  Après  ce- 
«la  on  ne  fera  pas  furpris  qu'il  n'eût  jamais  pu  lire  dix  vers 
«>  de  fuite  fans  dégoût.  Il  médicoit  affîduement ,  &même 
»  avec  certaines  précautions ,  comme  de  fermer  {es  fenê« 
ftres.  Il  avoir  fi  bien  acquis  la  pénible  habitude  de  i'ac- 
3»  tention,que  quand  on  lui  propofoit  quelque  chofe  dedif* 
«ficile,  on  voyoit  dans  rinftant  fon  efprit  fc  pointer  vers 
»»  l'objet ,  &  le  pénétrer.  Ses  délafTemens  étoient  des  di- 
^  vertiflemens  d'enfant,&  c'étoit  par  une  raifon très  digne 
«5  d'un  Philofophe  ,  qu'il  y  recnerchoit  cette  puérilité 
»>  honteufe  en  apparence  ;  il  11e  vouloir  pas  qu'ils  laiffaP 
»3  fent  aucune  tràce^  dans  fon  ame  <  des  qu'ils  étoienc 
•>  pafies,  il  ne  lui  en  reftoit  rien  que  de  ne  s'itre  pas  tou<- 
•1  jours  appliqué.  Il  étoit  extrêmement  ménager  de  toutes 
7»  les  forces  defon  efprit ,  &  foigneux  de  les  conferver  à  la 
»  Philofophie.  Cette  fimplicité  que  les  grands  hommes 
jvofent  prefquefeuls  fè  perniettre ,  &donttecontraftere« 
f^ieveiout  ce  qu'ils x)nt  .dérape  ,  étoit  parfiuté jep  lui 
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-m' Une  piété  fort  éclairée ,  fort  attentive  &:  fort  févere, 
♦».pc|:feâ:ionnoit  des  mœurs  que  la  nature  feule  mettoic 
^  déjà,  s'ilétoit  poifible,  on  état  de  .n'en  avoir  pas  beau- 
t>  coup  de  befbin.  Sa  converfation  rouloit  fur  les  mêmes 
*•  matières  que  Ces  livres  ;  feulement  pour  ne  pas  trop  effa- 
»>  roucher  la  plupart  des  gens ,  il  tâchpit  de  la  rendre  ufl^ 
A>  peu  moins  chrétienne ,  mais  il  nerelâchoit  rien  du  philo- 
>•  tophique  :  on  la  rechcrch|oit  beaucoup ,  quoique  fi  fagc 
»>  &  fi  inftrudive.  Il  y  affcûoit  autant  de  fe  dépouiller 
d'une  fupériorité  qui  lui  appartenoît ,  que  les  autres  af- 
feâent  aen  prendre  une  qui  ne  leur  appartient  pas*  Il 
»  vouloit  ^tre  utile  à  la  vérité  ,  &  il  fçavoit  que  ce  n'eft 
**  gueres  qu'avec  un  air  humble  &  fournis ,  qu'elle  peut  fc 
>> glifler  chez leshommes.  Il  ne  venoit  prefque point  d'E; 
étrangers  fçavansà  Paris ,  qui  ne  lui  rendiffent  leurs  hom- 
*>  mages.  On  dit  que  des  Princes  Allemans  y  font  venus 
»'  exprès  pour  lui.  Dans  la  guerre  du  Roi  Guillaume  ,  un 
»j  OjËcier  Anglois  prifonnier ,  fc  confoloit  de  venir  à  Pa- 
•>  ris ,  parce  qu'auffi-bien  ilj  avoir  toujours  eu  envie  de  voie 
>>leRoi  Louis  XIV.  &  M.  Mallebranche,  Il  a  eu  Thon- 
>i  neur  de  recevoir  une  vifite  de  Jacques  IL  Roi  d'Angle-^ 
«  terre .  Mais  ces  curiofités  paflageres  ne  font  pas  fi  glo- 
w  rieufes  pour  lui^  que  l'affiduité  confiante  de  ceux  qui 
••vouloientvériiablement  levoir,&  non  pas  feulement 
9>  ravoirJvu/Milord  Quadrîngton ,  quieft  mort  Viceroi  de 
«jajamaïque,  pendant  plus  de  deux  ans  de  fcjour  qu'il  fit  à 
»  Paris  ,venoit  pailèr  avec  lui  deux  ou  trois  heures  prefquc 
»  tous  les  matins. 

w  Les  compatriotes  de  cet  tomme  illuftrc  fentoientaut 
w  fi  ce  qu'il  valloit ,  &  un  aflcz  grand  nombre  de  gens  dp 
^>  mérite  fè  raflembloit  autour  de  lui.  Ils  étoient  la  plû- 
»  part  Ces  difciples  6c  Ces  amis  en  même  tems  ;  &  Ton  ne 
»  pouvoit  gueres  être  l'un  fans  l'autre,  11  eût  été  diflScile 
w  d'être  en  liaifon  particulière  avec  un  homme  toujours 
••  plein  d'un  fiftcme  qu'on  eût  rejette  5  &  -fi  l'on  recevoit 
;j*  Je  fiftême ,  il  n'étoit  pas  poffible  qu'on  ne  goùcâc  infini- 
Tome  II.  O 
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«  ment  le  caraûerc  de  l'Auteur  ^  quin'étoic  pour  ainirdi-- 
w  re  5  que  le  fiftcnic  vivant.,  Auifi  jamais  Phiîofophc ,  fans^. 
»en  excepter  Pichagor^ , .  n'a  ti)  eâ  des  feftatcurs  plus 
s»  perfuades  j  &ron  peut  foapçonner  ,xjue  pour  produire 
«  cette  forte  perfuaûoH  ^  les  qualités  pcrfonncilcs  du  Eere 
^  Mallebranche  aidolent  à  fesiraironnemens.. 


JOSEPH   S  AU  FEU  R. 

JOsEPH  S  A  V  VEUKjfîls  dc  Louîs- SaUTCUf  ,  No-- 
taire  à  la  Flèche ,  naquit  dans<:er€e  Ville  k  24  Mar$^ 
i6y  j.  Il  ne  commença  h  parler  qu'à  Page  de  fept  ans^ 
&  dès  ce  tcms-là ,  il  ctoic  déjà  Machtniftc  :  il  fe  plaifoît 
à  conilruire  de  petits  moulins  ,  à  faire  des  fypHons  8t 
des  jets   d'eau  ,&  mille  autres  chofes  femblables  qiiit 

J>rouvoîent  autant  fa  facilite  à  inventer  que  fon  adref* 
bà  exécuter  ^  mais  il  lui  aur  oit  fallu  d'autres  talenspour 
réuflîr  dons  ces  études  aufquellès  il  fù^  appliqué ,  lorf^ 
qu'on  l'eut  mis  au  Collège  ;  auffi  y  fît-il  peu  de  progrès. 
L'éloquence  2t  là  Poëfie  n'eurent  pour  lui  aucun  attrait  ;.; 
mais  l'Arithmétique  de  Pelletier  du  Mans  étant  par  ha-^ 
2ard  tombée  entre  (ès^  mains ,,  il  la  parcourut  avec  avi- 
dité ,1a  lut'  cnfuite  avec  attention ,  et  vint  h  bout  de- 
rapprendre  parfaitement  fans  le  fecours  d'aucun  maître.. 
Sa  paffibn   pour  les  Mathématiques  fut  dès   lors  fi\ 
paffion  favorite  >  mais  plus  elle  lé  dominoit  »  plus  il  fouf- 
rroit  de  ne  poutotr  la  (attsfaire»  Sa  Patrie  ne  pouvant 
lui   fournir  les  fecows  qui    lui  étoicnt  néceflaires , ,  il  ' 
réfcdut  de  lès  venir  chercher  à  Paris  j  mais  il  falloir  com^ 
mencerparfê  mettre  en  état  dé  fubfiftèr  dans  cette  Ca-^ 
pitaîé.  H  prîtpmir  cet  effet  le  parti  d'aller  trouver  irn.^ 
de  fcs  Oticlesqui  étoît  Chanoine  fie  Grand- Chantre  de* 
Tournus;..  La  longueur  du  voyage  ne  l'effraya  point  ,îî' 
s?aflùcia  pour  le  faire, .rfon  meilleur  ami  ,:Ml.Coufcàrd,3 
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«qui  à  été  dans  la  fuite  Hydrographe  :du  Roi  x  Bteft. 
Ce  fut-là  un  vxjyagc  philo(bphrque.,  nonr-feolement  paar 
Tincencion  ,  mais  encore  par  Féquipagc.  Tout  ce 
fe  trouva  fur  leur  route  digne  de  quelque  attention^ 
irint  pour  eux  un  fujet  d'obfërvations;  .M.  Sauveur  eut 
à  peine  entendu  la  fameufe  horloge  de  Lyon,  qu'il  de- 
vina tout  rintérieur  &  toute  l'énigme  de  cette  furprd- 
nante  Machine. 

Comme  (es  parens  le  deftinoient  à  TEglife ,  &  que 
ion  Oncle  ne  doutoit  pas  que  ce  ne  fût  là  le  parti  qu'ii 
vouloit  embraiTer ,  il  en  obtint  aifément  la  penfîon  qui 
lui  étoit  néceflaire  pour  faire  (à  Philofophiç  &  fa  Théo- 
logie à  Paris.  Il  étudia  peu  la  première ,  6c  encore  moins 
la  féconde  ;  mais  en  revanche ,  il  apprit  en  un  mois ,  Se 
fans  le  fccours  d'aucune  leçon  ^  les  ûx  premiers  livres 
d'Euclide.  Cet  effai  &  ce  (ûccès  ne  firent  qu'irriter  fbn 
goût  pour  une  (cience  qui  avok  tant  de  charmes  pour 
lui  ;  aufli  lui  dônna^t'il  toute  fbn  application.^  Il  entra 
dans  plufîeurs  autres  parties  des  Mathématiques ,  fit  un 
cours  d*Anatomie  Se  de  Botanique,  Se  fe  trouva  atSn 
^uëment  aux  conférences  de  M.  Rohault. 

La  connoiftance  qu'il  avoit  alors  de  M.  de  Cordemoi, 
Leâeur  de  M.  le  E)kuphin  &  habile  Philofophe ,  lui 
procura  celle  de  M.  Bofluet ,  alors  Evêque  de  Condom;, 
Précepteur  du  jeune  Prince.  Ce  Prélat ,  après  l'avoir  bien 
fondé  Se  l'avoir  tourné  fur  plufieurs  matières  de  Phyu 
fique ,  lui  confeilla  de  renoncer  à  la  Médecine.  M.  Sau- 
veur fuivit  fès  avis,  Se  ne  s'appliqua  plus  qu'aux  Ma- 
thématiques qui  étoient  devenues  fbn  unique  reflburce , 
car  il  ne  recevoir  plus  aucun  fecours  de  fa  famille  ;  il 
étoit  même  tombé  dans  la  cÛfgrace  de  Ton  oncle  ,  qui 
indigné  de  ce  qu'il  avoît  renoncé  à  l'état  eccléfiaftiquer, 
ne  voulut  plus  lui  continuer  la  penfion  qu'il  lui  avoit 
faite.  Quoiqu'il  eût  étudié  en  Médecine ,  Se  qu'il  y  eût 
^  même  fait  quelques  progrès ,  il  n'avoir  point  cependant 
de  pratique  ^Se  il  écoit^ncore  par  conféquent  bieti  éloi- 
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.gné  de  pouvoir  citer  quelque  fecours  de  cette  prokSiony. 
\:ainû  ilfe  dévoua,  tout  entier  auxrMac^émadques^&:  prie 
Hç>  parti  d'aller  les  enfeigner  en  Ville. 

La  Géométrie  étoit  alors  une  fcience  csonnue  de  bien 
çeu  de  perfonnes^  ;  il  n*y,  avoir  que  quelques  Sçavans  du 
•ftctJûier  ordre  prefque  toujours  renfermés  dans  leur  ca- 
îinet  5  qui  en  fillbnt  leur  éxude.  M.  Sauveur  la  tira  de 
Tobfcuricé  ^  &  fut  affez  heureux  pour  la  répandre  dans 
Je  monde,  &  même  dans  le  monde  poli.  Quelques  Da- 
mnés voulurent  prendre  de  lui  des  leçons  y.  &  par- là  ai^ 
dérent;  beaucoup  à  fa  réputation..  Une  de  (es  p4us.  zélées 
-Panégy riftes ,  fut  Madame  de  la  Sablière  ,  qui  logeoic 
:chez  elle  Je  célèbre  la  Fontaine  ,  &:  qui  goûtant  en 
m^mertems  M.  Sauveur  ^prouvoitcombien  elle  étoit  fen*^ 
fible  à  toutes  les  différentes  fortes  d'efpric.  Devenir  en  peti 
de  tems  le  Géomètre  à  la  mode  ^  il  falloir  qu'il  Ce  mul- 
tipliât en  quelque  façon  pour  contenter  Taviditéde  tous^ 
ceux  qui  vouloient  profiter  de  Ces  leçons  >  il  n'âvoit  en- 
core que.  vin^rois.anSjJorfqu'il  eut  pour  Difciple  le^ 
JPrince  Eugène., 

M.  Sauveur  n'avoît  point  encore  lu  alors  la-Géomér- 
trie  de  Defcartes ,  &  peut-être  n'auroit-il  jamais  fongé^ 
a  la  lire ,,  fi  mi  jeune  Etranger  de  la  première  qualité 
ne  lui  en  avoir  parlé, .en  lui  témoignant  ledefir  extrô- 
iXne  qu'il  avoir  de  rapprendre  de  lui.  M.  Sauveur  ne 
demanda  que  huit  jours  pour  fe  procurer  ce  livre  ,  & 
.pour  l'étudier  j  &:  au  bout  de  ce  tems4à  ,,.il  fe  vit  en 
.état  d'expliquer  ,.&  même  de  démontrer  rout  ce  qu'il 
,y  a  dé  :  plus  fublime  ôc  de  plus  relevé  dans  cet.  excellent 
Quvrage^ 

Peut-être  paroîrrâ*t-ir  étonnant*  qu'un  livre  g  géné- 
ralement pftimé,  n'ait  pas  piqué  plutôt  (à  curiofité  ;  mais- 
il  lifbit  peu  ji^parce  qu'il  n'en  avoir  guéres   le  loifîr  yen 
revanche  il  réflécHiflbit  beaucoup:,  auffi. tout  ce- quUl' 
içavoit  (  &  il  fçavoit  infiniment  )  il  ne  le  de  voit  pref— 

21ie  uniiquemeûC;qa'ài  {on  génie  &  )i{es  groibndes.  mi^- 
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'  tes  régies  du  jeu  ne  paroiflcnc  guéres  être  du  rclïbrc 
^*un  GcomécEC  5  U  fallut  cependant  qpe  M.  Sauveur  les 
aprîtimais  ce  fut  pour  les  transformer  en  équation  algébri- 
^e.  LaBafTette  étoit  alors  fort  àJa  mode  à  la  Cour  ,.&:  on 
y  jouoit  ccjcuavec  uneefpécede  fureur.  M.  le  Marquis 
«de  Dangeau  qui  en  vouloir  fçavoir  tout  le  fin  ^  demanda 
à  M.  Sauveur  le  calcul  des  avantages  du  Banquier  con*» 
«e  les  Pontes.  H  fktisfit  tl  cette  demande  avec  tant 
de  précifion  &  de  clarté,. que  le  Roi  &  la  Reine  vou- 
lurent entendre  de  lui-même  l'explication  de  ce  calcuL- 
<Dn  lui  demanda  enfuite  ceux  du  Quinquenove,du  Ho- 
ca  &  du  Lanfquenet  :  quoiqu'il  ne  connût  point  ces  jeux  , 
il  n'omit  rien  dans  fes  explications  de  ce  qui  pouvoir 
contenter  les  efprits  les  plus  difficiles* 

Ainfî  connu  a  la  Cour ,  il  ne  fut  pas  long-tems  fans 
j  être  attaché  par  quelque  emploi.  Il  ftit  choifien  16804 
rpour  enfeigner  les  Mathématiques  aux  Pages  deMada- 
.xne  la  Dauphine;  &  dans  un  voyage  que  la  Cour  fie 
la  même  année  à  Fontainebleau ,  il  fut  chargé  par  M.  le 
Maréchal  de  Bellefonds  de  faire  un  petit  cours  d'Àna- 
comie  pour  les  Courtifans  :  fes  leçons  furent  fi  goûtées^ 
qu'il,  fut  pendant  un*  tenqis  TAnatomifte  dé  toute  la 
Cour.. 

Ce  fçavant  Homme  ne  fe  fit  pas  moin^  dlionneur  à^ 
:Ghantilli  ,.où  il  étoit  allé  avec  M-  Mariotte  ,  pour  faire 
des  expériences  d*Hydraulique.  H  gagna  tellement  le t- 
rime  du  Grand  Prince  Loui&de  Condé  ^^  dont  l'ingénieufê  * 
&  vive  curiofité  fe  portoit-  à  tout  ,.que  ce  Prince  l'appel- 
loit  fouvenc  auprès  de  lui ,,  &  l'honoroit  même  de  Ces- 
lettres..  Un  jour  qu'il  avoir,  entrepris  de  développer  un 
point  de  Phyfique^deux  Sçavans  qui  étoient pxeièns ài 
cet  entretien ,  lui  coupèrent  la  parole.^  fiitigués  (ans  dou- 
te de  fon  extrême  difficulté  à  s'énoncer.  Lorfqu'ils  eu-- 
xént  fini ,  le  Prince  leur  dit  :  Vous  avej,  cru  que  Sau-^- 
veurne  sUmendoit  pas  bien^ parce  quii  parle  avec pei" 
ne  i^mais^j^  le  Juiyais  &  Venumlois  parfaitement.  Pov^ 
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m'ave:[  parlé  beaucoup  plus  éloquemmem  que  àd^màig 
je  ne  vous  ai  pas  compris  ^  &  peut^^tre  ne  vous  compré* 
niei^vous  pas  vous-mé/nes. 

Les  fréquens  voyages  que  M.  Sauvear  faifoic  à  Chan^ 
tilli  y  lui  infpirérenc  le  deflfein  de  travailler  à  un  Traité 
de  fortifications  >  &  quel  oracle  n'avoit-il  pas-là  à  coDr 
fulter  i  Pour  joindre  la  pratique  à  la  Théorie  ,  il  alla, 
quelques  années  après  au  {iége  de  Mons  y  &c  eut  le  cou* 
rage  de  monter  tous  les  jours  la  tranchée  :  ce  n'en  fut 
pas  afTez  pour  Ton  inftruâion.  Réfolu  de  ne  rien  ignorer 
de  tout  ce  qui  concerne  lart  de  la  guerre  ,  il  vifîta  tour 
ces  les  Places  de  Flandres  ;  le  détail  des  évolutions  tqu 
iitaires^  des  campemens ,  des  marches  d'Armées  %  il  voit- 
lut  tout  voir ,  &  vit  tout  de  Tes  yeux  ,  étant  perfuadé 
que  c'étoit*là  la  voye  la  plus  courte  &  la  plus  Itbepour 
bien  fçavoir. 

En  général  ce  qui  étoit  de  pure  fpéculation  n'étotc 
gueres  de  Ton  goût  :  aufli  s'il  eftimoit  les  Mathématiques^ 
ce  n*étoit  que  par  rapport  à  Futilité  qu'on  en  pouvoic 
tirer  ;  &  de-là  vint  le  peu  de  cas  qu'il  faifoit  des  In- 
finitaires  ^  c*efl:  ainfi  qu'il  appelloit  les  nouveaux  Géo^ 
metresfde  l'infini.  Il  vouloir  que  toutes  les  leçons  qu'il 
donnoit  pufTent  fe  réduire  en  pratique  ;  Se  c'efl  fans 
cloute  pour  cette  raifbn  que  Tes  inftrûâions  étoient  re- 
cherchées avec  tant  d'avidité«  Il  a  eu  Thonneur  de 
montrer  les  Mathématiques  à  tous  les  jeunes  Princes  ^ 
aux  enfans  de  France  ^  &  à  un  grand  nombre  de 
perfonnes  du  plus  haut  rang  :  mais  ce  qui  feul  doit  don- 
ner la  plusf  haute  idée  de  la  capacité  de  ce  grand  hom- 
me ,  c'cft  le  choix  que  l'on  fit  de  lui  pour  examiner 
les  Ingénieurs  ;  fonAion  àr  laquelle  M.  de  Vauban  n'a- 
voit  renoncé  ^  que  depuis  qu'il  avoir  été  élevé  à  la  di- 
gnité de  Maréchal  de  France. 

Dès  Tannée  i6%6  ^  M.  Sauveur  avoir  été  nommé  à 
une  Chaire  de  Mathématiques  au  Collège  Royal.  Long« 
tems  auparavant ,  il  auroitpû  obtenir  çdle  de  Ramiis 
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j^  Ce  donne  au  concours  y  mais  la  dificuké  de  com-^ 
pofcr  une  Harangue  ,  &  plus  encore  cdÛc  de  rapprend 
dre  pr  cour  ^.ce  que  Ton  exigeoic  cepeodanr  indirpeiKi 
fablement  de  tous  ceux  qui  vouloient  entrer  en  licc^, 
Je  rebuta  entièrement.  Le  grand  nom  qu'il  s'étoit  fait 
depuis  ^raffrancbit  de  cette  loi.  Il  en  mt  quitte  pouj 
lire  tout  uniment  la  Harangue  qu  il  avoir  |}réparêe.  Une 


diâoit  à'  (es  Ecoliers.  Des  Copiftes  intereiïes  venoierit 
en  foule  écrire  fous  lui  pour  vendre  Ces  Traites  $  &  il  ea» 
achetoit  lui-même  un  exemplaire  à  la  fin  de  chaque  anné^ . 

Il  fiit  reçu  à  rAcadémiedcs  Sciences  en  i6^S.  Lorfqu*il 
y  entra,  fon  deffein  étoit  de  mettre  au  jour  un  nouveau 
fiûcme  général  de  Mufique  ,&  quoiqu'il  n'eâr  ni  voix 
ni  oreilles  ,.on  peut  dire  cependant  que  Jarcience  des  Tons  », 
ctoit  fa  fcicnce  favorite.  Il  publia  en   1 701 ,  fon  livre 
intitulé ,  Principes  d*acouftîque&:  demufique ,  ou  (iftême 
général  des  inta:vallès  desfons  ,.&  fon  application  à  toiis- 
lès  fiflémes  &t  inftrumens  de  mufîque.  Il  avoir  pouflé  fes 
icdiercfaes  jafqu'à  la  mufîque  des  anciens  Grecs  6tKo^ 
mains  ,*  des  Arabes  ,  des  Turcs  &  des  Perfans, .  tant  ili 
etoit  jalpux  que  rien  nelui  échapât  de  cette  fcience  des> 
(bns  y  dont  11  s'étoit  fait  un  empire  particulier. 

Ses  autres  ouvrages  (ont  des  méthodes  abrégées  des* 
grands  calculs ,  des  tables  pour  la  dépenfe  dès  jets  d'eau ,, 
les  cartes  des  côtes  de  France ,  qu'il  réduîfit  par  ordre  de 
M.  de  Seignelai ,  à  la  même  échelle  ^  &  orienta  de  même  * 
façon ,  ce  qui  compofc  lè  premier-  volume  du  Neptune* 
François;  le  rapport  dès  poids  &desmefuresdedifferens» 
Pays  y  une  manière  dé  jauger  avec  beaucoup  de  facilité  * 
&de  précifion  touterfbrtes  de  tonneaux^. un  calendrier^' 
univerfel  St  perpétuel  jautanr  d  ouvrages  qui  prouvent' 
ce  que  nous  avons  déjà  dit,  querutilité  étoit  le  principal! 
objet  que  fe  propofoit  dans  fes  études^  l^ommc  ccléoiei: 
dLcAt  (lousÊafons  réloge;. 
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Quoique  fon  ardeur  infatigable  pour  le  traVail ,  ne 
parjuc  pas  avoir  altéré  fa  fanté ,  une  fluxion  de  poitrine 
i'enleva  en  moins  de  deux  jours.  Sa  mort  arriva  le  neuf 
Juillet  17 16  y  étant  âgé  de  64  ans. 

Son  grand  commerce  du  monde  ne  lui  avoir  rien  fait 
perdre  de  fa  (implicite,  de  fa  modeftie  &  de  fa  candeur. 
Naturellement  officieux,  cfctoit  lobliger  que  de  lui  four- 
nir quelque  occafion  d'obliger  les  autres.  Rien  n'égaloit 
le  zcle  qu'il  avoit  pour  Favancement  de  jfes  difoiples^ 
principalement  de  ceux  dans  qui  il  découvroit  quelque 
heureufe  difpofition.  11  fe  laiflbit  tellement  emporter  aa 
plaifibr  de  les  inftruire ,  qu'il  leur  auroit  donne  toute  la 
journée  fans  s'en  appercevoir,  fi  un  domedique  accou- 
tumé à  corriger  Ces  diftraâions^  ne  l'ôût  averti  qu'il  a  voie 
a£&ire  ailleurs. 

M.  Sauveur  a  été  marié  deux  fois*:  à  la  première  il 
prit  une  précaution  aflez  nouvelle.  Il  ne  voulut  point  vôk 
celle  qu'il  devoit  époufer ,  jufqu^à  ce  qu'il  eût  été  chez  un 
Nojtaire ,  faire  «diger  par  écrit  les  conditions  qu'il  de- 
^mandoit  s  il  craignit  de  n'en  être  pas  afiez  le  maître  après 
avoir  vu  5  la  (èconde  fois  il  étoit  plus  aguerri.  Il  a  eu  du 
premier  lit  deux  fils,  Ingénieurs  ordinaires  du  Roi,  6c 
Officiers  dans  les  troupes ,  &  du  fécond),  un  fils  &  une 
;ifille.  Le  fils  a  été  muet  jufqu'à  fept  ans  ,  précifcmeiic 
4Comme  foo  perc^ 
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ANTO  INE  PARENT, 

» 

AN T o I NE  P  A R^ N T  , £k d'un  Avocat  au  Ccm- 
feil^qui  écolt  originaire  de  Chartres ,  naquit  1 
Taris  le  I  tf  Septembre  1 666.  Il  ii*avoit  encore  que  trois 
ans ,  qu'un  Oncle  de  (a  mère  ,  Curé  du  Bourg-de-Lcves^ 
auprès  de  Chartres  >  le  prit  chez  lui ,  fie  fè  chargea  dii 
ibin  de  Ton  éducation.  Il  s'appliqua  furtout  à  le  former 
dans  la  piété  &c  dans  la  vertu  ;  6c  Tes  leçons  fruâifie- 
xent  au-delà  de  Tes  efpérances.  Il  ne  négligea  pas  auffi 
d'orner  (on  efprit  -de  toutes  les  connoiflances  qu'il  put 
Itii  donner.  Il  lui  apprit  les  premières  régies  de  l'Arich^ 
métique ,  mais  ians  qu'elles  fufTent  appuyées  d'aucune 
démonftration  5  &  déjà  cependant  le  génie  de  fort  jeune 
^léve  demanda  des  preuves  y  il  en  chercha  y  &  fut  afTez 
ingénieux  pour  en  trouver.  Il  n'écoit  encore  âgé  que  de 
cireize  ans ,  qu'il  avoir  rempli  d'une  efpéce  de  commen* 
taire  toutes  les  marges  d'un  livre  d'Arithmétique. 

Sa  paflion  naifTante  pour  les  Mathématiques  ne  fit 
qu'augmenter  ctiaque  ^jour.  Ayant  été  envoyé  à  Char- 
tres pour  y  émdier  en  Réthorique  (bus  un  ami  de  fou 
Oncle  /il  fe  fit  une  Gnomonique  6c  une  Géométrie  ,  qui 
lui  faîToient  d'autant  plus  d'honneur  y  tout|§  imparfaites 
qu'elles  étoient ,  qu'il  en  avoit  ^té  llnvcntcur.  Le  ha- 
zard  lui  ayant  fait  r-encontrer  un  Dodécaërde  fur  cha- 
que face  duquel  étoit^un  cadran ,  excepté  fur  l'inférieu* 
re,il  voulut, li  quelque  prix  que  ce  fût ,  apprendre  Tart 
d'en  tracer.  Les  livres  qu'il  lut  lui  enfeignérent  bien  la 
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pratique  }  mais  il  vouloir  fçavoir  la  Théorie  y  6c  il  vint 
a  bout  de  l'apprendre  de  lui-même  ^  dès  que  (on  Régent 
lui  eut  donné  quelques  leçons  de  Sphère. 

Ses  parens  qui  le  deftinoient  au  Barreau ,  l'envoyèrent 
.étudier  en  Droit  à  Paris  ^  dès  qu'il  eut  achevé  fa|léch0'« 
Tome  IL  P 
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rique.  Mais  ce  ne  fut  pas-là  la  fcience  à  laquelle  il  s'ap^ 
pliqua.le  plu^^les  chères  Mathématiques  Toccupérenc 
prefque  tout  entier.  Il  finit  cependant  Ton  Droit ,  ou  plu- 
tôt il  fe  contenta  d^ea  prendre  qudquès  leçons ,  encore 
ne  le  fit-il  que  par  complaiiance  pour  Tes  Parens.  Mais 
bien-tôt  il  ne  Cù  gcna  plus,  Il  vint  fe  renfermer  dans  le 
Collège  de  Dotmans  ^  &  là^  Ç^  livra  avec  une  ardeur 
extrême  à  Ton  étude  favorite.  Avec  moins  de  deux  cen$^ 
francs  de  revenu  il  vivoit  content  >  mais  il  avoit  de 
bons  livres  5  Se  c^éçoie  pour  lui  le  plus  précieux  de  tops 
les  tréfors  r  auffi  le  perdoit-il  rarement  de  vue  ;  s'il  s'en 
cloignoit ,  ce  n'étoit  que  pour  aller  entendre  ap  Colié-*^ 
ge  Royal  y  ou  M.  de  la  Hire  >ou  M.  Sauveur  qui  étoicnt 
|!pur  lui  des  Kvres  vivan&. 

.  Devenu  af&z  habile  pour  en(eigner  une  Science  donc 
M  avoit  fait  jufqu'alors  foa  unique  éuide  :  il  (e  déter^ 
mina  a  prendre  des  Ecoliers  ^  &  il  en  ept  bientôt  un 
fort  grand  nombre.  Comme  les  fortifications'  étoient  Ix 
Science  ^  la  mode  ^  Se  que  c'etoit-là  la  partie  qu'il  luf 
importoit  de  mieux  fçavohr ,  il  jugea  que  quelques  cam-» 
pagnes  lui  étoient  abfolument  oéceâaires  pour  &ii  ap«»-. 
prendre  l!a  pratique  de  cet  Art.  M»  Sauvear  à  qui  iï 
communiqua  fon  deflein ,  (è  fit  un  plaifir  de  le  prefeb-^ 
ter  à  M.^  le  Marquis  d'Alegre  qui  vouloir  avoir  uo 
Mathématicien  auprès  de  lui.  M.  Parent  fut  rçça  ea 
cette  qualité  y  Se  pendant  deux  Campagnes  qu'il  fit  avec 
ce  Seigneur  y  il  leva  quantké  de  plans  ^  &:  acquit  une  par- 
faite connoiâance  de  tout  ce  qui  a  du  rapport  à  T Arc: 
de  fi^rtifiier  y  d'attaquer  cm  de  défendre  les  places^ 

.  De  retour  à:  Paris  y.  il  y  reprit  (es  fondions  d'enfei^ 

Ser  5  &rce  fut  avec  un  fuccès  qui  ne  lui  laifla  rien  at 
firer.  Généralement  toutes  les  parties  des  Mathéma-- 
tiques  y  fait  fpéculatives  y  foît  pratiques  y  r^Anatomie  ylx. 
Botanique  y  ta  Chymic  ^  le  détail  des  Arts  les  plus^cu^. 
rieux  y  il  embrafïa  tout  «.  &:  il  eut  la  gloire  de  réuf&r 
dans  tour  ce  qu'il  embraie  irp^ce  que  foa  aûivité  qui 
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dcvorok  tout  yétoit  fouttenuë  par  une  cônftance  infati- 
gabie. 

Il  fe  diftingua  furtout  par  le  gouc  S£  le  talent  pâf^ 
ticulrer  qu'il  avoît  pour  les  Méciianiques  ;  &  c*eft  ce  ^\A 
lui  obtint  une  Place  à  l'Académie  ^  où  il  fut  ré^  ^A 
1699^  en  qualité  d'clcve  de  M.  Desbillettes ,  qui  la  mê- 
me année  était  entré  dans^cette  Compagnie  avec  le  tf- 
tre  de  Méchanicien* 

Il  fit  bientôt  connoitre  que  toutes  les  matières  qui  fe 
traitent  dans  TAcadémie  y  lui  étoient  également  familiè- 
res ,  &  qu'on  auroit  pu  le  choifîr  pour  Téléve  univerfcl  j 
'mais  plus  Tes  connoifiances  étoient  étendues  ,  plus  il  fe 
croyoït  autorifé  à  contredire  ,  &  malhcureufement  il  lut 
arrivoit  aflèr  fouvent  d'ufer  de  fon  prétendu  droit  avec 
trop  peu  de  ménagement }  6t  delà  vint  la  févérité  peut* 
être  un  peu  trop  grande  avec  laquelle  Ton  examinoi|D 
tout  ce  qu'il  prefentoit  à  l'Académie  ^  &  il  eft  vrai  qu'È 
auroit  du  régner  un  peu  plus  de  clarté  dans  fes  écrits; 
maïs  aufli  Ton  pourroit  peut-être  dire  pour  l'excufer, 
que  ce  defiaut  de  clarté  ne  venoit  pas  tant  de  la  con- 
^ifion  de  fes  idées  ^  que  de  la  trop  grande  ardeut  d'ub 
génie  vif  JS£  bouillant ,  qui  ne  lui  permettoit  pas  dé 
retoucher  affez  fes  Ouvrages. 

On  a  de  lui  des  élemcns  de  Méchaniquc  &  de  Phyfî- 
que ,  des  recherches  de  Phyfîquc  &  de  Mathématiques , 
un  traité  ^Arithmétique  Theorîpratique ,  &  im  nom- 
bre prodigieux  de  Mémoires  fur  toutes  (brtes  de  matiè- 
res ,  répandus  dans  les  Volumes  de  l'Académie  &  dans 
les  Journaux  des  5ça vans. 

Il  pafla  du  rang  d'élevé  à  celui  d'adjoint  en  tjig^ 
le  Roi  ayant  par  un  règlement  fupprimé  la  clafTe  des 
élevés.  M.  Parent  mourut  de  la  peate  vérole  le  t6  Sep- 
tembre  de  la  même  année,  n'étant  âgé  que  de  ;c  ans. 
On  trouva  parmi  Ces  papiers  ,  divers  écrits  de  dévotion  : 
comme  la  vie  de  ce  grand  Oncle ,  ce  vertueux  lEccle- 
iiaftique  qui  avoic  pris  foin  de  fou  éducation ,  les  pi'eu^ 

Pij 
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ves  de  la  Divinité  de  J.  C.  en  quatre  parties  :  il  laxflae 
fes  écrits  &  (es  autres  papiers  qui  confiftoient  en  divers, 
traités  fur  des  matières  de  Sciences^,  à  M.  de  la  Fayer 
Capitaine  aux  Gardes  &  Académicien ,  Ton  exécuteur 
teftamencaire.. 


.* 
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Jr  A  G  QtU  E  s  O  Z  A  NA  M ,  Originaire  d*une  famille  Juive^; 
[  mais  qui  depuis  long-tems  avoir  embrafTé  le  Chri{lia«- 
ixifme,  ^  qui  avoir  même  écéilludréepar  plufîeurs  charges- 
confidérables^xju'dle. avoir  poflcdces  en  divers.  Parlements 
de  Province  ,.  naquit  en  1^40  >.  à  Bbugnieux ,,  dans  la 
Souveraineté  de  Dombes.  Conune  it.étort.Ie.cadet  de  fk 
maifon  >,  &  que  (clon  les  Loix-  de.  la  Province ,  tous  les  • 
biens. doivent  revenir  àl'ainé^  Tes  parens  le  deftinerent: 
àrétac  Eccléûaftique.,.  afin  qa*il  pût  poiïeder  quelques: 
petitsbenefices,,  quidépendoient  de  lafamilTè^  mais  le* 
]enjie  Ozanam ,  entraîné,  par  Ton  penchant  pour  lès  Ma- 
thématiques,,avoit  peu  de  goût  pour  un  état  qui  1  auroic: 
engagé  à  d'autres  études  contraires  a.(bninclination«.Il 
n'a  voit  encore  que  dix  à  douze  ans,, que  pour  (é  procurcrr 
leplaifirde  contempler  à  Ton  aife  La  beauté  d'un  Ciel' 
bien  étoile >  il  lui  arrivoit  fbuvent  dé  pafler  dès. nuits > 
entières  dans  le  jardin  de  (on  père,  étant  couché  fur  le 
dos:  une  fi. forte  paffion  dans  un  âge.  encore  fi  tendre,., 
préfàgeoit  les  grands  progrès  que  le  jeune  Ozanam  dévoie 
faire  un  jour  dans  unefcience  qui  avoir  pour  lui  tant  d'at* 
traits.  A  l'âge  de  quinze  ans  il  fe  vie  en  état,  de  compofer 
par  le  feul  fccoùrs  dé  (on  génie,. un  ouvrage  de  Mathei- 
xnatiques^  qu'il  ne£t  point  alors. imprimer;  mais  dont  il: 
dra  dans  la  fuite  plufieurs morceauxqu'il  fît  entrer  dans; 
divers  écrits  qu'il, donna  au  public. 

Malgré,  foa  dégoût  pour,  la  Théologie.  Scholaftique^, 
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il  ne  laiCTa  pas  que  d'en  faire  quatre  ans  par  obéifTance: 
ce  qui  fîgnifie  à  peu  "près  que  ce  furent  quatre  années  qui 
forent  bien  (ccrettement  confacrées  à  l'étude  des  Mathé- 
matiques. Heureufement  fon  ProfefTeur  de^  Théologie 
étoit  un  peu  Mathématicien  }<  &  il  lui  donnoit  de  tem$ 
entems  quelques  leçons  5  mais  c'étoit  là  un  (ccours  bien 
léger ,  donné  en  quelque  façon  à  regret ,  &  toujours  ac- 
compagné d'exhortations  à  n'en  gueres  profiter. 

Enfin  le  jeune  Ozanam  n'eut  plus  de  violence  à  fe  faire. . 
Son  père  étant  mort ,  il  renonça  à  la  cléricature,  pour  fc 
livrer  tour  entier  aux.  Mathématiques,  &  il  vint  les  en- 
ièigner  à  Lyon ,  tant  pour  fe  rendre  plus  habile ,  que  pour 
trouver  dans  les  leçons  qu'il  en  fcroit ,  im  hormctcmoyea^ 
de  fubfifter.  Un  ouvrage  qu'il  publia  en  1 670 ,  accrut  con— 
fidérablêment  fa  réputation,  &  par- là  ne  contribua  pas 
peuàgroffir  le  nombre  de  fes  écoliers.  Get  ouvrage  étoit: 
des  tables  des  Sinus  tangentes  &  fecantes  yXc  des  Loga^- 
litUmes  ,  bienplus  cxaftes  &  bien  plu^  correûcs  ,  que 
toutes  celles  qui  avoiênt  été  en  ufage  jufqu'àlors.  Notre 
jpune  Mathématicien  tiroit  de  fes  ouvrages,ou  des  leçons 
qu'il  dbnnoit ,  un  revenu  qui  Tàuroit  mis  affez àfon  aife  y, 
^il  nefe  fût  abandonné  à  la  malheureufe  pafCon  du  jeu  ;. 
die  le  pofleda  tellemenr,  que  fouvent  elle  lui  enlevoit 
dans  un  jour  ce  qu'il  avoir  bien  eu  de  la  peine.àamafler 
dans  un  mois. .  La  génerofité  peu  commune  aux  joueurs^ . 
achevoit  de  tems  en  tems  d'épuifer  fa  bourfe;  mais  cette  • 
verm  qui  n'eut  pas  ^d'abord  en  lui  le  chriflianifme  pour 
principe,  fur  quelque  tems  après  l'occafion  de  (a  fortune*. 

Deux  jeunes  Gentils-hompies  étrangers^,  à  qui  il  don- 
noit des  leçons  de  Mathématiques,  lui  ayant  un. jour 
témoigné  combien  ils  étoient  affligés  de  ne  point  recevoir  * 
dèiêttres  de  change  de  leur  Pays,  ce  qui  les  mettoir  dans; 
rimpoilibilité  de  fe  rendre  à  Paris  ^, où  ils  étoient  ap^- 
pelles  pat  leurs  affaires,,  il  leur  demanda  confidemment: 
cequ'il  leur  Êiudroit,  &  fur  ce  qu'ils  répondirent  cin>- 
qi^i^uxte  piftoics  ,,il  eucla  gçnérofité  de  lesieur  avancer^ 
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■&  parut  s^dfifenfcr ,  lorfqu'ils  voulurcbt  lui  en  faire  leur 
billet.  Ces  étrangers  étant  arrivés  à  Patis ,  racontèrent 
à  M,  Dagueffcatk,  ce  qui  vendit  de  leur  arriver  1  Lyon; 
&  cet  illuftre  Magiftrat  en  fût  fi  touche  ^  qu'il  les  engagea 
à  faire  venir  à  Paris  leur  bienfaiteur  ,  en  leur  promettant 
qu  il  prendroit  foin  de  fa  fortune ,  &  qu'il  lui  accordèroit 
toute  fa  protcûion. 

M.  Oranamn'héfîta  pas  de  fe  rendre  aux  (làteu(es 
invitations  de  fes  deux  difciptes.  Sur  la  route  un  inconnu 
lui  dit ,  que  s'il  pouvoit  renoncer  au  jeu ,  il  fçroît  fortune 
à  Paris ,  qu'il  y  acqucreroit  beaucoup  de  réputation ,  qu  il 
s'y  marîeroit  à  trente-cinq  ans ,  &  quelques  autres  chofcs 
particulières.  >'  Il  y  avoir  dans  cet  inconnu ,  dit  M,  <Ic 
»  Fohtenelle ,  de  quoi  faire  un  deVin  fi  Ton  voùioit ,  ou  liîi 
••  Rofécroix  qui  couroit  le  inonde. 

M.  Ozanam  fut  à  peine  arrive  à  Paris,  que  la  noiivellb 
ide  la  maladie  de  fa  mère,  dont  il  étbit  tendrement  almé^ 
&  qui  avoit  deÏÏein  de  le  faire  ion  héritier,  rdbligê^  de 
retouraer  fur  {es  pas  i  mais  toute  la  diligence  qu'il  fit  flic 
inutile.  Sa  mère  croit  morte ,  lorfqu'il  arriva  dans  fa 
|)atrie;  il  eut  outre  cela  le  chagrin  d'apprendre  que  fou 
ftere  aine  ctoit  venu  à  bout  par  les  artifices ,  de  lui  enlever 
l'héritage  qui  lui  ctoit  demné.  Il  revint  donc  à  Paris, 
téfolu  de  faire  fon  unique  occupation  àes  Mathéma- 
itiques ,  qui  croient  le  feul  fonds  fur  lequel  il  put  compter  ; 
encore  falloit-il  pour  cela ,  qu'il  fé  défît  entièrement  de 
la  pafiîon  du  jeu ,  is^  c'eft  par  où  il  commença.  Il  avoir 
•encore  à  fe  précautionner  contre  d'autres  écueils  non 
moins  datigeréiix.  Jeune ,  bienfait ,  &:  namrcïlement  vif 
Zc  enjoué ,  il  dev<nt  s'attendre  à  dès  a vantures  de  galan- 
terie de  plus  d'une  façon ,  6c  combien  de  pièges  par  con- 
séquent pour  fa  vertu  !  Une  femiûè  qui  Ce  difoit  de  condi» 
tion ,  8c  qui  logeoit  dans  la  même  maifon ,  fut  pour  lui  le 
ïujet  d'une  tentation  violente  :  elle  avoit  befoin  d'argent, 
il  lui  en  donna  y  &  heureufoment  il  s^èn  tint  là  ;  le  fruit  qu*u 
traira  de  cecce  avanture,  fut  <|ii'cllè  îui  Ht  fentir  que  le 


DJJ  REGNE;  BE  4QUIS  KIV,  Liy^,  Y^  ^i , 
c^ÇIfl^îtt  ctoît  pQur  lui  uniwt  tr€s.4arîgcrc^x.  Spji  bp^hieur 
Youkuc  qu'iliiie  fut  |p^s  trompé  dan^  le  choij^ç^une  épouCe^ 
celle  qu'il  pw  aypip  peu  4e  bien,  n^ajs  çij  rcysiKbe  ell<t 
^yoic  beaucoup  de  vertu  >  d^  douceur  Sf  de  mpd^fUe; 
^ù0i  la  tendrcife  yi%  eut  ppur  eHe,  %  d'autant  piuj 
durable  q^etle  çtpit  fondée  (uj:  1^  plus  paF&ke-çî]^ 

Ses  études  ni  ks  occupations  ne  rcnxpeçhpijçnt  ppioc 
degoûtcit  avec  dJe  Se  avec  ies  enfan^f ,  Içs  pl^ifirs  impies 
que  la  nature  avoit  attachés  aux  npms  de  m^ri  j&  de  pete^ 
mais  qui  font  aujourd'hui  rcfervçs ,  dit  TiJUyftre  Auteur 
que  nws  avocs  déjà  fi  fouvenj:  çité^ppar  l^s^milfc»  '^J^^i^orUtnellb 
obfcur» ,  te  qu|  dèshonprçroi/^nt;  les  autres.  ^  ^  j»fqu!à 
4paze  enfans ,  dont  la  plupjsfft  çiounitciyr^^  \V  i^tt^ 
grettoit  comme  s'il  eut  été  riche  ^  ovi  plufet  cpsnntf  ne 
l'étant  point  ;  car  ce  font  ks  plus  riches  qpii^ti/éoacncfe 
plus  incoxEunodés  d^une  nombreufe  f^miUe;'  .1 

Quoique  M.  O^aoïujQ  n'eût  ppinc  d'aucrf^tfpnd^-q^ 
£iSi  Mathématiques  >  il  ne  liatffqit ,  pas  quç,  de  yivçeidans 
l^ncefpece  d'abondance  ,.n»ais.biien  entendu?  qj^^  ÇkXfi% 
l'abond^oce  d'un  hoinme  extrêmement  réglé;  Les  leçpf» 
quuU  donnoit  lui  produifoient  un  revenu  fort  honnête  j  futr 
(Quc:  en  rems  dc|^  »  parce  qu'il  ayoit  pour  difçiples  «tt 
grand  non^brc  aétran^rs*  En  tetxu^  4e  gaetr^  P^^  ^ 
nombce  dinûnuoit  beaucoup  ^  paçcçj^'il  avoir  détourna 
de  Jbii  les  François  »,  en  leur  ptêf/erant  les  étrangers  qui 
payoient  mieux  (es  inftruâions ,  il  compofpit  des  ouvr»-^ 
ces  qui  atigme^itoient  fa  réputation^,  &  1^  cjcpient^  poinr 
mutilés  pour  augmenter  fes  revei^us*  Gef  Quvi^g^  lui 
coQCoieht  peu  >  il  cc^r^foitr  ayec  unç.^tt^qpl^  faciliter 
€uokp]e  fur  des  oiatiéres  fort  difficiles.  Sa'jïreiniei'ç  façon: 
çtoit  la  dernière^  &  il  nfe  corrîgepit  j^fîi^tSvC^  qu'il  avilir 
«ne  fbis  ccrir  ;  fouvent  cp  marchant «dâ^je^  f uqs  v  il  te^ 
(blvoitdcs  ProbJemes  trés^i^ïçiles ,  ^^quelqujRfojis  {aetnr 
en  docmanc  %i  mais  pour  ne  pas  les  oy blij^r  ^  il  faljoit  ^îi| 
cfit  ^attention  dç  les  écrire  dès  qu'il  ^oîtévcjillç  ri  car  p 
mémoixe  >  Tennemle  prefqucij:téconciliîtbk  du^gçausnc> 
|ie  ^minoit  pas  en  lui.* 
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Les  ouvrages  les  plus  confidérables  de  ce  célèbre  Math(> 
macicien,  font  une  Géométrie  pratique ,  un  Traite  de 
Fortifications,  un  Diâionnaire  Mathématique ,  la  Géogra- 
phie &  la-Cofmographie  qui  traite  de  la  Sphère ,  des  corps 
céleftes  &  des  dinèrens  (iftêmesdu  monde;  laperipeâive 
théorique&pratique  des  Mathématiques  &  Phyfiques,  qui 
contiennent  les  folutions  d'un  grand  nombrede  problêmes  ; 
&  un-cours  de  Mathématiques ,  qui  comprend  toutes  les 
parties  de  cette  fcience,  les  plus  utiles  &  les  plus  nécef^ 
faites.  Cet  ouvrage  contient  une  introduâion  aux  Ma* 
thématiques ,  là  Géométrie  Elémentaire ,  TArithmetique, 
la  Trigonométrie,  &  les  tables  des  Sinus ,  la  Géométrie 
pratique ,  la  Méchanique ,  la  Perfpeûive ,  la  Géographie 
&  la  Gnomohique.  Tous  ces  ouvrages  ne  roulent  que 
fùrrancienne  Géométrie;  la  nouvelle,  c'eft  à  dire  celle 
qui  par  le  moyen  de  Finfini  s'eft  élevée  fi  haut ,  n'y  paroit^ 
{)oint ,  étante  béàuceti^  plus  jeune  que  cet  illuftre  Auteur. 
»  En-i  70 1  il  dé  vint  veuf  &  inconfolable.  Pour  furcrôic 
d'afHiâ:ioh[,  la  guerre  qui  s'alluma  alors  pour  la  fucceflioti 
d'Efpagne ,  lui  enleva  firefque  tous  fes  écoliers^  fie  le 
réduifit  ^  upe  fituation  affez-triftej  mais  il  fupporta  tous 
fcs  malheurs  a vçic  une  patience  vtiiiment  Chrétienne,  B 
étoit  âgé  de  fôixatite-deux  àns^  lorfqa41  fiit  reçu  à  T Aca- 
démie en  qualité  di'eléve }  ttcce  bien  inférieur  au  mérite 
de  ce  grand  homme ,  &  dont  il  f$  crut  cependant  infini^ 
rment  honoré. 

Le  trois  Avifil  1717 ,  il  fiit  fubitejtnent  attaqué  par  une 
apoplexie,  qui  l'enleva  en  moins  de  deux  heures ,  à  Tâge 
de  foixaiKe  &  di^-fept  ans.  Il  eut  un  tel  preflTentimènt  de 
fà  mort ,  que  deux  étrangers  Tayânt  prié  de  leur  faire  ua 
cours  de  Géométrie  ^  il  ne  voulut  point  Tcntreprendre^ 
fur  ce  qu*il  fc  croyoit  afluré  de  mourir  bientôt.  Le  jour 
fuême  qu'il  décéda,  il  étdit  allé  félon  fa  coutume,  (e 
promener  au  jardin  du  Lux€;nlbourg,&:  avoir  dinéavcc 
appétit  j^  après  le  repas  il  le  trouva  mal ,  de  demanda  à  (e 
couche^  Cellequi  le  fervoit^  ^ui  étoit  i&  feule  domeftk 
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que ,  voulut  aller  c  herchcr  fbn  fils  aine  ;  mais  il  die  qu'il 
ne  YÎcndroic  pas  affcz- tôt  :  il  fut  en  effet  frapé  prefquc  dans 
le  même  moment ,  d'une  attaque  d'apoplexie  qui  ne  lui 
laiflà  que  deux  heures  de  vie. 

Il  ctoit  d'un  efprit  douX)  d'une  humeur  gaye,  même 
dans  lesteras  où  la  fortuné  lui  étoit  le  plus  contraire,  d'un 
cœur  &  d'une  gcnerofitc  digne  de  l'éducation  qu'il  avoit 
reçues  fon  extérieur  ctoit  fimple,  Ces  manières  nobles, 
^  fa  conduite  fut  toujours  irréprochable ,  depuis  qu'il 
eut  eu  le  bonheur  de  renoncer  à  la  paffion  du  jeu.  Mais 
ce  qu'il  y  avoit  en  lui  de  plus  di^ne  d'admiration ,  c'étoic 
ia  piété  :  elle  étoit  tendre  de  foiide ,  Se  ne  dédaignoit  pas 
quantité  de  pratiques ,  dont  l'exercice  eft  rarement  le 
partage  des  Scavans ,  &  peut-être  plus  rarement  encore 
celui  des  Mathématiciens.Tout  lui  paroifToit  grand  dans  la 
Religion ,  &  ilEâ  portoit  même  julqu'à  ne  pas  rejetter  les 
dévotions  des  plus  fimples.  Rien  de  çlus  humble  éc  de  plus 
docile  que  fa  toi  i  il  mettoit  fa  ^oire  à  croire  &  non  à 
raifonnen  Souvent  on  lui  a  entendu  dire,  qu'il  appartient 
aux  DoSeurs  de  Sorbonne  de  difputer,  au  Pape  de 
prononcer  ^  &  aux  Mathématiciens  d'aUcr  en  Paradis  en 
ligne  perpendiculairep 
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BERNARD    RENAU. 

r 

BERNARD  R  E  N  A  tr ,  ifTu  de  la^  Maifon  d'EIifaga-r 
ray  ,  noble  &;  ancienne  famille  de  la  Navarre ,  na^ 
quit  dans  leBearnen  i^yi.  M.  Colbert  du  Terron  ,  In-*- 
tendant  de  Rocheforc  y  conçue  pour  lui  cane  d'afFeâîon  ^ 
qu'il  le  prie  chez  lui  y  &  le  fit  élever  avec  beaucoi^)  da 
foin.  De  bonne  heure  il  donna  des  marques  du  geûc  par«p 
ticulier  qu'il  avoir  pour  les  Mathématiques  ,  doiit  il  fit  Cx 
principale  étude.  Ixs  progrès  qu'il  y  fit^  il  les  dut  moins  h 
h  leâure  y  qu'à  de  profondes  médications  ;  &  ce  qu'il  y  a 
de  fingulicr  ^c'efi:  que  cen'écoit  pas  ordinairement  dans^ 
fon  cabinet  y  ou  dans  la  retraite  qu'ail  méditoit ,  e'étoit  aa 
inilieu  des  compagnies  où  il  fe  trouvoic  fouvent,. 
,  Une  fimple  leûure  qu'il  fit  du  fameux  livre  de  la  Re«- 
cherche  dç  la  Vérité  y  fufEt  pour  le  rendre  ami  intime  ^, 
^  partifan  zçlc  de  l'Auteur  de  cer  excellent  ouvrage  ;  6s 
Fon  peut  dire  que  jamaisMallebranchifte  ne  l'a  été  plus  par* 
faitement  que  M.  Renau ,  &  il  l'écoic  de  coûtes  les  façons  ^ 
c'eft-à-dire  autanc  perfuadé  des  véricés  du  Chriftianifme  ^ 
qu'exaâ  à  les  mettre  en  pratique». 

Son  application  particulière  à  l'étude  de  là  Marine^  lui 
ayant  acquis  une  grande  connoiflance  de  cecce  (cience ,  M. 
du  Terron  ,  qui  avoir  pour  lui  une  cendreffe  de  père ,  le* 
préfentaà  M.  de  Seignelay,  qui  le  plaça  auprès  de  M.  le 
Comte  de  Vermandois^  Amiral  de  France,,  dont  il  eur 
une  penfion  de  mille  écus. 

Louis  XIV.  ayant  formé  le  defféin  de  donner  a  la  cond 
truftiondes  vaiflcaux  le  pl^s  haut  point  de  perfeftion ,  fit: 
venir  à  la  Cour  les  Conftrudeurs  les  plus  habiles ,  pour 
convenir  d'une  méthode  générale ,  qui  fût  conftammenr 
fuivie*  M.  Renau  ,  &  le  fameux  M.  du  Qucfne ,  piropo* 
ferent  chacun  la  leur.  Celle  du  premier  fut  jugée  la  meil-^ 


feurtf  ,  «e*  M.  du  Qiiefnè  iitt^mâffié> ,  lui  donna  la  ptéfii 
tence,  fie  tira  plus  d'honneùt  d'être  vaincu  par  fori  prc» 
pre  jugament ,  que  s*il  eût  vaincu  par  celui  des  autres.  ' 

En  conféquence  des  conférences  qui  avoient  etc  te- 
nues devant  Sa  Majefté ,  6c  des  réfolutions  qui  y  avoient 
été  prifes  ,  M*  Renau  eut  ordre  d'aller  à  Breft  ,  &  dan* 
les  autres  Ports  du  Royaume^,  pour  y  faire  exécuter  ea 
grand  ,  ce  qui  avoir  été  fait  en  petit  devant  le  Roi.  Il 
n'inftruifit  pas  feulement  fes  concurrfns  ,  mais  eni 
<:oro  leurs  enfans  ,  &  les  mit  en  état  de  faire  )l  lagc  dé 
^quinze  ou  vingt  ans  les  plus  gros  vaifleaux  ;  ce  qui  de-^ 
tnandoic  auparavant  une  expérience  de  vingt  ou  trente 
cannées. 

Uannée  fuîvante ,  fçavoir  en  i  éSo ,  les  Algériens  étant 
cntré^n  guerre  avec  la  France  ,  M^  Renau  petfuadé  que 
Ton  pourroit  venir  à  bout  de  bombarder  leur  Capitale', 
imagina  pour  cette  expédition  les  galiotes  à  bombes  ,  8c 
fe  rendit  devant  Alger  avec  cinq  de  ces  Bâtimens ,  dont 
îl  en  avoit  fait  conftruire  deux  à  Dunkerque  ,  8c  trois  aa 
Havre.  Un  accident  imprévu  fit  manquer  le  fuccès  d'une 
première  épreuve.  On  ftit  plus  heureux  dans  une  féconde, 
£c  les  Algériens  confternés  envoyèrent  demander  la  paix, 
M^is  les  Vents  &  la  mauvaife  faifon  les  délivrèrent  pout 
cette  fois  du  péril  qui  lesmenaçoit  ;  &  cène  fut  que  dans 
une  féconde  expédition  qu'Alger  fut  foudroyé  par  les  ga^ 
Jiotes  à  bombes  nouvellement  inventées. 

M.  le  Comte  de  Vermandois ,  que  M.  Renau  avoît  tou- 
jours fuivi,  étant  mort,  il  alla  joindre  M.  de  Vauban  en 
f  landrcs ,  6c  après  le  bombardement  de  Gènes  ,  où  il  eut 
la  meilleure  part ,  il  eut  la  conduite  du  fiége  de  Cadaquiers 
en  Catalogne ,  &  eut  la  gloire  de  (e  rendre  maître  de  cette 
Place  au  bout  de  quatre  jours  -,  de-Ià  il  alla  retrouver  M. 
de  Vauban  en  Flandres,  &  en  i^88  ,  ils  furent  envoyés 
l'un  &  Tautre  à  Philitbourg  ^  dont  on  devoit  faire  le  fiége  ; 
fi^M.  Renau  eut  to^at  le  foin  de  rexécution  :  ilconduifit 
cnfiiitçlesfiéges  deManheim&sde  Frankendal.  CequeToô 
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ne  comprendra  pas ,  c'eft  que  ce  fîic  au  milieu  d'onevie  û 
agicéc  y  que  ce  grand  honune  compofa  Ton  excellent  Traité 
delà  Théorie  de  la  manœuvre  des  VaifTeaux ,  qu'il  publia 
en  1 6i9.  La  même  année  3  il  entreprit  de  Êiire  voir  ,con« 
cre  Topiniôn  générale ,  que  la  France  étoit  en  état  de  tenit 
tête  fur  mer  à  T Angleterre  &  à  la  Hollande  unies  enrem<* 
blc  y  &  il  le  prouva  fi  bien ,  qu'on  en  fut  perfuadé. 

Tant  d'in^poctans  fcrvices  rendus  à  la  France  ,  mérite* 
rent  à  M«  Renaii  une  Commiflion  de  Capitaine  de  Vaif^ 
feau  y  avec  un  ordre  pour  avoir  entrée  &  voix  délibé« 
jative  dans  les  confeils  des  Généraux  ,  une  infpeâioa  gé« 
perale  fur  la  Marine,  èc  Tautorité  à'cnCzi^na:  aux  Officiers 
toutes  les  nouvelles  pratiques  dont  il  étoit  l'inventeur  ;  &c 
à  toutes  ces  grâces ,  Sa  Majefté  joignit  encore  une  penfion 
de  douze  mille  livres.  Mais  la  mort  de  M.  deSeignelai  re^ 
tarda  Pexécution  de  ces  récon>penres.  M.  Renau  inconnu 
à  M.  d&l^ontchartrain  qui  eut  la  Marine  y  négligea  de  (e 
faire  préfentet  à  lui ,  &  retourna  vers  M.  de  Vauban.  Ce 
fut  le  Roi  lui-même  qui  penfa  pour  lui  à  Ton  avancement  z 
l'ayant  ùùt  chercher  y  il  eut  (oin  que  tout  fe  qu'il  avolt 
voulu  faire  en  fa  faveur ,,  fût  exécute^ 

M.  Renau  plein  de  reconnoiiTance  pour  Tes  bienfaits 
d'un  fi  grand  Roi ,  redoubla  de  zélé  pour  fbn  (èrvice.  Nous 
ferions  trop  longs  y  fi  nous  voulions  rapporter  toutes  lesoc- 
cafions  glorieutes  qu'il  eut  de  fignaler  fon  habileté  &c  fon 
courage.  Au  fiége  de  Namur ,  que  Sa  Majcfté  fit  en  pec- 
ibnne  ,  il  fervit  fous  M,  de  Vauban  ,  &  fiit  de-]à.envoyé 
à  Saint  Malo  y  pour  fauver  cette  Place  y  Se  trente  vaifieaux 
qui  s'y  étoient  retirés  après  le  combat  de  la  Hogue.  £a 
I  ^9  3  >  le  projet  de  la  Campagne  déjà  approuvé  par  tous  les 
Officiers  Généraux  ,  lui  ayant  été  communique^  il  eut 
la  fermeté  de  lui  refiifer  fon  fuffrage  y  &  il  en  dreda  Im:- 
même  un  nouveau  qui  fut  exécuté ,  &  qui  valut  à  M«  de 
Tourville  la  défaite  du  Convoi  de  Smirne ,  &  la  prifc  du* 
ne  partie  de  la  Flotte.  La  même  année ,  M.  Renau  s'emp^ 
ra  d'un  Vaiffcau  Anglois  ^  où  il  fe  trouva  des  diamans  poiu 
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pïiasdt  quatre  millions  :  quoiqu'ils  lui  apparciniTenc  de 
drôic^  feldn  Tufage    établi  alors  dans  la  M^rit^e  ^  la[ 

Sraadeur  de  la  fomme  qui  le  devoir  faire  iniifter  fur  C^ 
rpit  9  le  lui  fit  abandonner  :  il  porta  ces  diamans  au  Roi, 
qui  lui  accorda  neuf  mille  livres  de  rente  fur  la  Ville. 
.  Ce  gr^nd  homme  ne  rendit  pas  des  fervices  moiœ  fign^^^ 
les  à  TEfpagne.  Le  nouveau  Roi  Philippe  V.  ne  fut  pas 
plutôt  arrive  à  Madrid ,  qu'il  demanda  M.  Rcnau  aii  Roi 


guerre  $  mais  ce  font  là  des  chofes  que  pous  pafterons  fous 
filence,comme  étant  étrangères  à  THiftoire  Litttéraire  qu< 
nous  écrivons^  .       '  > 

La  paix  écant  faice  ^  M.  Renatt  qui  etoit  revenu  en 
France  avec  le  titre  de  Lieutenant  Général  des  Armées 
de  Sa  Majefté  Catholique  ^  profita  de  fon  loifir  pour  re-> 
prendre  la  queftîon  de  la  route  du  V^iffeau ,  fur  laquelle 
M.  Hug^ens  qui  étoit  mort ,  avoit  formé  plufieurs  diffi4 
fuites.  M.  Renau  eut  alors  pour  adverfaire  M.  Bernoul^^ 
li,  &  cette  difputequi  commença  en  17 17 ,  &  qui  ne  fi^ 
nit  que  Tannée  fuivahte ,  coûta  bien  des  lettres  aux  deux 
contendans* 

Peu  de.  tems  après  l^.  Renau  fut  demandé  par  le  Grand 
Maître  de  Malthe ,  8c  envoyé  en  effet  dans  cette  Ifle  ^  qu$ 
roil  croy oit  menacée  pat  les  Turcs ,  mais  qui  ne  fiit  poinc 
attaquée. 

A  (on  retour  Louis  XIV.  étant  mort.  M*  le  Duc  d'Or-» 
.  léans,  Régent ,  le  fit  Confeiller  daConfçil  de  la  Marine^ 
&  Grand  Croix  de  l'Ordre  militaire  de  Saint  Louis  >  &:  le 
chargea  de  travailler  à  un  e(fai  d'une  taille  proportionnelle, 
qu'avoit  propofée  feu  M.  de  Vauban.  M.  Renau  mourut 
|>eu  de  tems  après  à  Pouges  où  il  étoit  allé  prendre  les  eaux 
pour  une  rétention  d'urine ,  dont  il  étoit  cruellement  tour* 
mente.  Sa  mort  arriva  le  30  Septembre  171^  >  étant  âgé 
de  foixante  6c  îept  aos^ 


'  ir  àvoit  ^té  choifr  en  ï«^7 ,  jpour  êtf 6  Honorairé'fté 
l-Àeaëêmieàes  Scieritrt.  Là  valeur ,  4a  probité^  k  défin-^ 
rèy^lTemcOTyfciivic  xl^être  utile  ,f6ic  au  public  s  foit  atix; 
particuliers ,  tout  cela  étoit  -  chez  lui  au  plus  haut  point.  ' 
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HiLî^pE  DE  LA  HiRE,    fils  de Françoîs  de  U 

Hire ,  Peintre  ordinaire  du  Roi,  &  Profeflcur  dan< 

Académie  de  Peinture  &  de  Sculpture^  naquit  à  Parii 

Jte  f*-Màrs2^4^-  ^^^^^  d^abordà  la  profeffion  de  fbr> 
père  ,  il  apprit  à  Ton  école  les  premiers  principes  dii 
(defleîrt,  de  la  perfpeâfive  &  de  la  gnomonique  ;  mais  il 
n'eut  pas  la  confolatron  de  pouvoir  profiter  long-tepis  deç 
Jeçons  d'un  fi  excellent  maître.  Il  n'a  voit  ehcorà  que 
dix-fcpc  anSjlprfque  la  mort  Je  lui  enleva,  &  il  tombl 
lui-même  dans  des  infirmités  continuelles  ;  c'étoient  de 
violentés  palpitations  de  cœur  qui  ne  ceffoient  de  le  tour# 


leime  de  la  Hire  le  décida  d'autant  plus  volontiers  pour 

d'Italie,  qu'il ef^roit  d'en' tirer  d^e  grands  avantages  pour 

îâ  p^rfeâioH  de  fi^n  art. 

-^^  Arrivé  à  Rome ,  il  ne  fe  contenta  pas  de  parcourir  le 

grand  nombre  de  monumens  antiques ,  répandus  dans 

cette  Capitale  du  monde  Chrétien,  il  en  fit  encore  une 

fétiéufé  é tilde ,  &  s'appliqua  à  deffiner  ceux  qui  lui  pariir 

ttïk^  les  plu  $  di^gnes  de  (on  admiration. 

^'-  Rome  n'offi-ant  plus  rien  à  notre  jeune  Peîntf^e  Frant 

jjtois ,  <^ui  {îâe  intereflcr  fa  curiofité ,    H  paflTa  à  Venife  ^ 

mï\  ne  ^occupa  gueres  que  de  la  Géométrie,  &  print» 
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|>rolongcr  fon  {cjour  en  icdie;,  parceque  la  vie  rctirqc 
^u*on  y  mène ,  lui  plaifoic  d  autant  plus  y  qu'elle  le  laiflbît 
maître  de  tout  fon  tems  -^  mais  il  ne  lui  fut  pas  poflible  de 
fe  refufer  aux  preflantes  inftances  d*une  mère  donc  il  étoit 
tendrement  chéri ,  qui  le  rappelloic  auprès  d'elle^ 

De  retour  en  France  ^  après  quatre  ans  d'abfence,  il  y 
continua  avec  un  renouvellement  d'ardeur,  (es  études 
.Géométriques.  La  réputation  de  £bn  habileté  ne  tarda  pas 
à  fe  répandre  dans  le  public* 

.  Mrs  Defargucs  &  Boffe ,  le  premier ,  célèbre  Mathé;-' 
inaticieny  ^  le  fçcond  ^  fameux  Graveur  ^  ayant  entrepris 
•de  dopner  une  féconde  partie  duTraiité  de  la  coupe  des 
pierres  donc  ils  avoiene  dé^a  publié  ta  première  y  eurent 
jrecoars  à  M»  de  la  Hire  y  qui  leur  fournit  fcpt  propô- 
£tions  y  tirées  de  la  Théorie  dés  Coniques  ^  que  M.  Boilçr 
fit  imprimer  en  1 671  y  dans  une  biocluire  in-folio. 

Cp  premier  effai  fiit  fuivi  de  deux  ouvrages  fur  le; 
Coniques ,  &  fur  iaCycloide,  que  M,  de  la  Hire  publia 
!cn  1  tf  73 ,  éc  en  I  éj6.  Uapprqbation générale  avec  laquellf 
CCS  nouvelles  produÛions  furent  reçues  du  monde  fça- 
yant,  procura  à  M.  de  la  Hire  une  place  à  T Académie 
des  Sciences  y  où  il  fut  reçu  en  qualité  de  Géomètre^ 
J'ari  1^7». 

Les  ouvrages  que  M^  de  la  Hire  publia  l'année  fui- 
Yante,  jufliifierent  le  choix  de  cette  illuftre  Compagnie^ 
B  renferma  dans  un  volume  in^iz  y  trois  Traités  qui  ont 
pour  titres  ,  le  premier»  Nouveaux  Eiemens  des  SeSion^ 
Coniques  ;  le  fécond  »  Les  lieux  Géométriques  ^  &  le  troir- 
fiéme^  La  con/huMion  s  oU  Ceff^Sion  des  équations.  Lç 
.principal  but  que  le  fçavant  M-  de  la  Hire  s'etoit  propofe 
dans  cet  ouvrage  ^^  furcouc  dans  les  deux  derniers  Trai^ 
tés ,  c'étoit  d^èçlaircir  &  de  déveloper  les  myftères  les  plus> 
•  cachés  de  la  Géométrie  de  M.  Defcartes. 

La  même  année  que  ces  trois  Traités  parurent,  M.  de* 
la  Hire  foc  envoyé  par  olrdre  du^  Roi  ^  en  Bretagne  y  avec 
yL  Picard  »  &  Tanofée  (lûvajoicç  i^  aJIejieac  en  Guyenne^ 
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pour  tr^Vaiilçr  à  remplir  le  deffein  que  M.  Colbert  avoft 
conçu,  d'une  carte  générale  du  Royaume,  qui  fut  plus 
cxaâe  que  celles  qui  avoient  été  données  jufqu'alors. 

Ce  fut  dans  la  même  vue  que  le  Miniftre  donna  ordre 
à  M*  de  la  Hire ,  en  1 6S  i ,  d'aller  (eul  déterminer  la  pofi-^ 
tion  de  Calais  &  de  Dunkerque ,  &  que  l'année  fuivante , 
il  renvoya  à  la  côte  de  Provence ,  pour  endreflcr  la  carte 
particulière.  Notre  fçavant  Géomètre  ne  fe  bornoit  pas 
daps  Ççs  voyages  >  aux  obferrations  qui  étoient  Ton  prin^ 
cipal  objet;  il  en  faifoit  encore  fur  la  variation  de  Tai* 
«lille  aimantée ,  fur  les  réfraâions ,  fur  les  hauteurs  des 
montagnes,  par  le  baromètre  ;  &:  généralement  fur  source 
^ui  pouvoir  lui  donner  de  nouvelles  lumières. 

Les  diUferens  travaux  aufquels  M.  de  la  Hire  étoii:  oc- 
cupé par  ordre  de  la  Coif  r,  ne  Tempêchoient  pas  de  donner 
une  partie  de  Ton  tems  à  la  cpmpofition  de  divers  ouvrages , 
dont  Tucilité  du  bien  public  fut  toujours  le  principal  but. 
£n  I  é8i ,  il  publia  un  Traité  des  cadrans  qu'il  augipenta^ 
Bc  fît  réimprimer  en  169%.  Par  cet  ouvrage  la  Gnomo- 
nique  fe  trouve  éclairée  par  des  principes  &  des  démons- 
trations évidentes ,  &  elle  eft  en  même  tems  réduite  gux 
opérations  les  plus  fures  &  les  plus  aifées. 

De  nouveaux  ordrçs  de  la  Cour  appliquèrent  M.  de  la 
Hire  à  ut>  nouveau  genre  de  travail.  Il  fut  chargé  en 
I  éS  3  ,  de  continuer  du  côté  du  Nord  de  Paris ,  la  faineufe 
méridienne,  cominencéJpar  M.  Picard  en  1669 ^  tandis 
ue  M.  CafGni  la  poufToit  du  côté  du  Sud  (  mais  la  more 
ç  M.  Colbert  arrivée  en  1 68  3  ,  interrompit  cette  grande 
çntreprife.  M.  de  Louyois,  Ton  dicceffeur,  employa  les 
plus  habiles  Géon^étres  du  Royaume  ,  aux  divers  nivel* 
Icmens  qu^exigeoit  indirpenfablement  la  conftruâion  des 
aqueducs  y  deftinés  à  conduire  des  eaux  \  Verfailles.  M« 
4e  la  Hire  fit  celui  de  la  petite  rivière  d'Eure ,  qui  pafle 
\  Chartres ,  &:  travailla  à  plufîeurs  autres  pat  les  ordres 
du  même  Miniftre,  dont  il  avoir  feu  gagner  toute  la  con« 
^nce^  &:  qui  Fhonoroit  même  de  ik  familiarité.  Quelle 
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*Tacilitë  par  conféqucnc  cet  excellent  homme  n*auroit-il 
^pas  eu  de  fc  frayer  un  chemin  à  la  plus  opulente  fortune  S 
>mais  dès  qu'il  avoir  rendu  compte  du  travail  qui  lui  avoic 
été  ordonné ,  il  ne  fongeoit  qu'à  regagner  fon  cabinet  i 
en  vain  le  Miniftre .  vouloir  le  retenir^  il  n'avoir  plus 
jrien  à  lui  dire;  cen'eft  pas  qu'il  ignorât  que  l'afliduite  ^ft 
ia  voye  qui  mène  à  la  fortune ,  mais  c'étoit  là  une  fortune 
qu'il  auroit  crû  acheter  trop  chèrement. 

Le  grand  ouvrage  qu'il  fît  paroître  en  1^8  y  ,  fous  le 
xître  deSeSiones  conica  injiov.enilibros  diJlribuKe  ^  in  foL 
fut  le  fruir  de  fen  ardeur  infatigable  pour  le  travail.  C'eft 
.dans  ce  livre.,  qui  fair  encore  aujourd'hui  l'objet  de  l'ad- 
mirationde  l'Europe  fçavante,  que  fe  trouve  réuni  tout 
ce  que  la  Géométrie  a  de  plus  curieux;  &  de  plus  utila 
Deux  ans  après  >  M.  de  la  Hire  donna  des.  tables  du  Soleil 
Z>c  de  la  Lune,  &  des  méthodes  plus  faciles  pour  le  calcul 
des  Eclipres;  il.  y  joignit  en  1689  >  un  Problême  impor-^ 
tanr  d'Aftronomie.,  &  la  dc£cription  d'une  machine  de 
ion  invention,  qui  montre  toutes  les  £<:lîpfes  pafTées  te 
à  venir.,  &  les  mois  &  les  années  lunaires  avec  les  Epac- 
tes.  Toujours  animé  du  défir  de  rendre  fôn  travail  utile 
au  public^  il  fit  paroîrre  la  même  année  (on  Ecole  des 
Arpenteurs,  dont  l'édition  fut  bientôt  enlevée,  &  qui 
fut  réimprimée  en  irtf^x,  avec  des  augmentations  conû-. 
dérables. 

A  cet  ouvrage  fuccéderent  quatre  Traités  qui  parurent 
en  1694.  Le  premier  eft  fur  les  Epicycloïdes ,  le  fécond 
eft  une  explication  des  principaux  effets  de  la  glace  &  du 
firoid,  letroifiéme  eft  fur  les  différences  des  fbns  delà 
corde  &  de  la  trompette  marine ,  le  quatrième  fur  les 
dtflferens  accidens  de  :  la  vue ,  &  en  1 6$^ ,  il  donna  fon 
Traité  de  Méchanique. 

Nous  (étions  infinis,  fi  nous  voulions  entrer  dans  le  dé^ 

fail  de  tous  \^%  excellens  morceaux  qui  font  fortis  de  la 

plume  de  ce  fçavant  homme ,  &  qui  fe  trouvent  répandus 

pu  dai^  les  Journaux ,  ou  dans  les  Mémoires  de  TAcadé- 

Tqîm  il  R 
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œie.  Il  nous  fuffira  de  dire  qu'il  n*y  a  point  eu  d'annccr 
qu  il  n'aie  enrichi  cette  célèbre  Compagnie  de  plufîeurs^ 
prefens  ^  également  confidérables  y  Se  par  leur  beauté  & 
par  leur  variété. 

M.  de  la  Hire  a  donné  aufli  (es  foins  à  plufieurs  édif« 
lions  des  ouvrages  d'autrui,  comme  au  Traité  du  nivelle^ 
ment  de  M.  Picard^  à^  celui  du  mouvement  des  eaux  der 
M.  Mariotte; 

La  fciencc  de  Iliomme  iUuflre  dpnt  nous  ne  fai(bn» 
qu'ébaucher  Téloge^ne  febornoit  pas  à  une  parfaite  con^ 
noiflance  des  Mathématiques  ,  dont  une  feule  partie  ce^ 
pendant  étudiée  dans  toute  fon  étendue  ^  femblereit  de- 
mander un  homme  entier.  La  Phyfîque  expérimentaley 
êc  la  Phyfîque  fpéculacive  ^.la  Peinmre  &  le  deflein  étoienr 
encore  de  fon  refifort.  Depuis  long-tems  Profelfeur  de 
r Académie  d' Architeâure ,  il  rempliffoie  cette  charge 
comme  fi  elle  eik  fait  fa  feule  occupation»^ 

Peut-^re  aura-t-on  bien  de  la  peine  à  comprendre  com-- 
ment  la  vie  de  ce  grand  homme  a  pu  fuf&re  à  cette  mul^ 
litude  prodigieufe  de  difFerens  travaux ,  dont  nous  venon» 
de  parler*)  mais  que  ne  peut  pas^un  génie  vafte»  (aifô  ,  St 
prefque  univerfèl  ^  conUamment  applique  a  acquérir  de 
nouvelles  lumières  ?  Toutes  les  journées  de  cet  illuftre 
Sçavanc  étoient  d'un  bout  à  Tautre  occupées  par  l'étude ,. 
&  Tes  nuits  très-fouvent  interrompues  par  des  obfèrvations» 
Aftrononuques.  Nul  antre  divertiffement  pour  lui  que 
celui  de  changer  de  travail  ;  nul|  autre  exercice  corporel 
que  d'aller  à  l'Obfervatohre  ^  à  F  Académie  des  Sciences  ^ 
à  celle  d'Archice£Eure ,  au  Collège  Royal  dont  il  étoir 
aufTi  Profeffeur* 

Toutes  les  vertus  morales  8c  chrétiennes  {e  trou  voient 
dans  ce  grand  homme,  réunies  aux  plus  rares  talens.  Une 
pi^é  tendre  &  folide ,  exempte  d'inégalité  &;  de  fîngula- 
f  ité ,  étoit  Tame  de  toutes  fcs  avions  ;  fa  bonté  de  foi» 
coèur  lui  fatfoit  faifîr  avec  avidité  les  occafîons  qui  fe 
pcéfencoient  d'obliger  les  perfonne&  même  qu'il  connais» 


Dî;  REGNE  DE  LOTIS  XIV.  Lir.  V.      tst 

fuit  le  moins:  aufli  n'y  avoit-il  point  pour  lui  de  plaifît 
plus  feniible  que  celui  d'en  faire  aux  autres.  On  étoit  em- 
|>rcfïc  à  rechercher  fon  amitié ,  parc^  qu  elle  étoit  Gnccre  , 
gcncreufe  &  confiante  ;  il  fufiifoic  de  le  connoître  pouf 
Kjue  Ton  s'abandonnât  à  lui  (ans  réferve ,  cant  écoit  grande 
ridée  que  l'on  avoir  de  fa  fageflTe ,  de  (a  droiture  Se  de  (à 
probiten  mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  admirable  dans  cee 
homme  illuftrey  c'etoit  l'humble  docilité  de  fa  foi.  Accoa^ 
xumé  à  raifbnner  de  caut >à  di(pucér  de  tout,  parce  qu'il 
Touloit  tout  approfondir  3  il  faifoit  taire  fa  rai(bn,  il  la 
captivoit^  8c  la  foumettoitavcuglcraenr,  lorfqu'il  s'agifTait 
Àes  objets  de  la  foi  ;  il  mettoit  alors  fa  gloire  non  à  fçavoir  ^ 
mais  à  croire. 

Ge  Philofophe  Chrétien  mourut  le  ^ii  Avril  171 8, 
.ih:ant  âgé  de  plus  de  78  ans.  Il  a  été  marié  deux  fois^^ 
a  eu  huit  enfans  ^  dont  deux  ont  été  reçus  à  l'Académie 
ides  Sciences. 


.   ^^M^^^^         m^^Êi^Ê         fl^^^AÉ 

^^kKS^       ^BflS^       ^^SB^ 


PIERRE    VAKIGNON. 

PIERRE  Varkskon,  de  la  Société  Royale  dc 
Londres ,  &  de  celle  de  Berlin ,  Profcflcur  Royal  de 
Philofophte  &  de  Mathématiques  au  Collège  Mazarin , 
naquit  à  Caën ,  Tan  1 6  ^4.  d'un  Architede  Entrepreneur  , 
peu  accommodé  des  biens  de  la  fortune.  Deftiné  par  Ces 
parensà  l'Etat  Eccléfiaâique ,  il  fit  chez  les  Jedittes  de 
Caën  toutes  les  études  convenables  à  cet  état  »  &  il  y  |oi- 
;nit  celle  des  Mathématiques ,  qui  firent  dé  bonne  heure 
(a  paflion  dominante. 

Des  cadrans  qu'il  vit  tracer  à  des  Maçons  le  frappèrent, 
&  il  voulut  apprendre  la  manière  de  les  faire.  La  pénétra- 
tion de  (on  efprit  lui  fit  juger  qu'il  y  avoit  l^-ddTus  une 
xhoorie  générale  qu'il  eut  voulu  Içavoir ,  mais  que  l'on  ne 

R  ij 


r5^       HISTOIRE   LITTERAIRE 

put  lui  enfélgner.  Quelque  tcm&après'étant  torabcfurn» 
JEuclide ,  que  k  hafard  lui  fit  trouver  chez  un  Librairej  où 
il  s'amufoit  à  feuilleter  des  livres ,  il  en  lut  les  premières 
pages  qui  le  charmèrent ,,.  non.  ièailement  par  Tordre  6c 
l^nchainement  des  idées ,  mais  encore  par  la.  facilité  qu'il- 
fc  fentit  à  y  entrer.  Ayant  emporté  chez  lui  ce  livre-pré- 
cieux ,  il  le  kit  avec  une  curieufe  avidité  ,&  il  enfot  tou- 
jours plus  charmé.  Decette  première  leûure ,  il  paffa  à  cel* 
le  des  Ouvrages  de  Defcartes  ,,  qui  répandirent  de  nou- 
velles lumières  daM  fon  efprit.  Toujours  plus  enflammé 
du  défir  d'àcquerir  de- plus  grandes  connoifTances  dans  ce 
genre  d'étude ,  fouvent  il  prenoit  fur  les  néceflités  ahCo'^ 
lues  de  la  vie ,  pour  pouvoir  Ce  procurer  des  livres  de  cette 
efpéce  ;  &  ce  qui  rie  fervoit  qu  aaccroître  fa  paffion ,  c'eft 
qu'il  ne  pouvoir  la  contcnter.qu'enfecret>,  fesparens  ex^ 
gç^nt  de'luitqu'il  felivrâc  tout  entiecià  d'autres  études  plus 
propres  à  l'état  auquel  ils  le  deftinoient  :  mais^ce  fut.  ca 
vain  qu'ils  s'efforcèrent  de  traverfer  l'application  qu'il- 
donnoit  à  fes  chères  Mathématiques ,  un  penchant  violent 
l^ntraînoit ,  &  il  ne^lui  étoit  paspofltble  de  ne  pas  lefuiî 
vre.  Lors  même  qu'il  fut  paflc  en  Théologie  ,  quoiqu'il 
xie  pût  ignorer  de  quelle  conféquenee  il'  étoit  pour  lui  de 
ne  s'occuper  que  de  cette  fcience ,  fi  néceflaire  à  un  Ec- 
cléfîaftique,  il  ne  put  cep)eadantjamaisluifacrifier  entiê- 
'rement  la  paffioa  favorite. 

Condifciple  ^  de  M  J' Abbéde  Saint  Pierre*,  qui  ctudioit 
en  Philofophie  dans  le  même  Collège  ,  il  en  tlevint  l'ami 
particulier.  Us  avoient  befoin  l'un  de  l'autre  pour  leur  mu* 
cuel  avancement  :/  leurs  caraâsres  di£Ferens  failbient  un 
afTortimcntcomplet &  heureux.»  L'un fediflin^oir,  die 
»  M.  de  Fontendle ,  par.une  certaine  vigueur  d'idées ,  par 
i»  une  vivacité  féconde,  par  une  fougue  de  raifon^  L'autre 
«  par  une  analyfc  fiibtile ,.  par  une  précifion  fcmpuleufc ,, 
»  par  une  fage  &  ingénieufe  lenteur  à  difcuter  tout. 

»>  M.  l'Abbé  de  Saint  Pierre ,  pour  jouir  plus  à  fon  aift 
«  de.  M^  de  Varknoa«  lelogea^avec  lui  «  &  enfia.couk^ 


DV  REEGNE  DE  LOUIS  XIV.  LiV.  V.     1^35 

^jburaplus  couché  de  Ton  mérite ,  il  réfoluc  de  lui  faira 
«  une  rotmne  qui  le  mît  en  état  de  fuivre  pleinement  fès 
M  calens  &  fon  génie  :  cependant  cet  Abbé  cadet  de  Nx>r-« 
»  mandie ,  n'avoit  que  dix-^huit  cens  livres  de  retite  ;  il  en 
M  détacha  trois  cens  ,  qu'il  donna  par  contrat  à  M.  Vari^ 
V  gnon.  Ce  peu  qui  étoît  beaucoup,par  rapport  au  bien  da 
^  donateur ,  étoit  beaucoup  aufli  par  rapport  aux  befoins 
»&  aux  défirs  du  donataire  :  l'un  fe  trouva  riche ,  &û  . 
»  l'autre  encore  plus  d'avoir  enrichi  fon  ami. 

Ces  deàx  grands  hommes  toujours  plus  unis  ^  vinrenr 
Ibger  enfemble  à  Paris ,  dans  une  petite  maifon  au  Faux- 
bourg  Saint  Jacques  y  où  M.  de  Fontenelle  &c  M.  i'Abbâ 
de  Vertot  venoient  les  vpir  fouvent  »  pour  goûter  avco 
eux  le  plaifir  d'une  fçavante  converfation. . 

Cependant  M,  de  Varignon  ,  toujours^  plus  etffbneér 
dans  les  Mathématiques ,  pafToit  les  jours^fif  les  nuits  fur 
les  livres.  Il  a  lui-même  avoué  à  M.  de  Fontenelle  ,  que 
travaillant  après  Jouper  félon  fa  coutume  y  il  ètoit  fouvent 
furprispar  aes  cloches  qui  lui  annançoient  deux  heures  après 
minuit  3  &  quil  étoit  ravi  de  fe  pouvoir  dire  à  lui-même  ^  . 
que  ce  n  étoit  pas  la  peine  defe  coucher  ^  pour  fe  relever  à 
quatre  heures'^ 

Le  projet  d'une  nouvelle  méchanique  qu'il  publia  en 
t9%j\  6c  qu'il  dédia  à  l'Académie  des.  Sciences  ,  fut  le  ^^l/* 
premier  fruit  de  Tes  veilles.  Cet  ouvrage  lui  valut  une 
place  dans  tiette  illuftre  Contpaghie ,  ^  ouril  fut  reçu  en  qua« 
lire  de  Géomètre  en  16&8  ,  &  il  obtint  la  même  année 
une  Chaire  dé  Profefleur  en  Mathématiques  au  Collège 
Mazarin.  Il  fut  encore  nommé  dans  la  mite  aune  autre 
Chairede  Profeffcur  au  Collège  Royal..  » 

M^  Varignon  remplit  dignement  ces  différentes  places^ 
^uiétoient  la  récompenfe  de  fon  mérite.  En  1^90  paru^ 
jrnt  les  fçavantes  conjc^ures  de  ce  grand  homme  fur  la 
pefanteur  de  l'air.  Voici  comment  M.  de  Fontenelle  dér 
veloppe  cet  ingénieux fiftcme.  «  M.  Varignon  conçoit  uncj 
^  gierre.pofée  dansi'air ,  S^il  denxande  pourquoi  elle  touv- 
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»  bc'veri  le  centre  de  la  terre.  Lair  eft  un  liquide  ^  donc 
H  par  coaféquenc  les  différences  parties  ie  meuvent  en  tous 
9t  les  fens  imaginables  >  &  une  cureâion  quelconque  étant 
D  déterminée  >  il  n'eft  pas  poflible  qu'il  n'y  en  ait  un  grand 
M  nombre  qui  s'accordent  à  la  fuivre.  On  peut  imaginer 
•»  toutes  celles  qui  s'accordent  dans  une  même  diroâion^ 
f>  comme  ne  faifant  qu'une  même  colonne.  La  pierre  eft 
0  donc  frappée  par  des  colonnes ,  qui  la  pouffent  d'Orient 
•>  en  Occident  >  d'Occident  en  Orient,  de  bas  en  haut  ^ 
9^  de  haut  en  bas.  Les  colonnes  qui  la  pouflent  latérale- 
n  ment  d'Orient  en  Occident  y  ou  au  contraire,  font  égalet 
i>  en  longueur  ,  &  par  conféquent  en  force ,  &  il  n'en  ré« 
^  fuite  àla pierre  aucune  impreffion  ;  mais  celles  qui  lapou^. 
•*  fent  de  haut  en  bas^font  beaucoup  plus  longues  que  cellef 
»  qui  la  pouffent  de  bas  en  haut;&  cela  à  quelque  diftance  de 
«•  la  terre,  où  la  pierre  aie  jamais  puctre  portée.  Elle  fera 
*>  donc  poupée  avec  plus  de  fi;)rce  ne  haut  en  bas ,  que  dé 
i>  bas  en  haut ,  ic  elle  tombera  vers  le  centre  de  la  terre  » 
à»  ou  ce  qui  eft  le  méme^perpendiculairement  à  fâ  fur^ei 
M  parce  que  les  colonnes  latérales  égales  en  force ,  Tempé* 
M  chent  de  s'écarter  ni  à  droite  ni  à  gauche.  Si  la  pierre 
f»  étoic  à  une  diftance  égale ,  &  de  la  terre  &:  de  ladernieiP 
t>  re  furface  de  l'air ,  elle  demeureroit  en  repos  ,  plus  loia 
to  elle  monteroit.  Ce  qu'on  a  dit  de  l'air,  on  le  dira  de  mé- 
^me  de  la  matière  fubtile  ,  &  de  tout  autre  liquide ,  o^ 
»des  corps  feront  pofés.  Telle  eft  en  général  l'idée  de  M.  Va^ 
M  rignon  ).fur  la  cau(è  de  la  pefanteun 

La  trop  grande  application  de  ce  fçavant  homme  au  ttar 
Vail ,  lui  cauia  une  maladie  ^  qui  le  tint  pendant  iix  mois 
entre  la  vie  &  la  mort ,  &  fes  forces  ne  fe  rétablirent  qu'aie 
près  trois  années  de  langueur.  Ce  fiit  en  vain  qu'on  lui  in- 
terdit toute  contention  d'efprit.  Dès  qu'il  fe  trouvoic  fèul 
dans  fa  chambre,  il  prenoltun  livre  de  Mathématiques , 
qu'il  nequittoit  quelorfqu*il  entendoit  quelqu'un  venin 
Relevé  de  fa  maladie,  loin  de  fe  précautionner  contre 
une  rech&te^  il  n'en  devint  que  plus  ardent  pour  le  travail. 
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L'édition  de  fon  projet  d'une  nouvelle  méehanique^ 
ayant  été  promptement  enlevée  ,  il  compofa  un  nouvel 
ouvrage  fur  le  même  plan  ,  mais  de  beaucoup  plus  éten« 
du  que  le  premier.  Ceft  unfîftéme  de  méchanique  fur  les 
— •--• —  J—  mouvemens cou — ^^-    — '  ^  -^^-^  — -i-fi 

foins  de  llUuftn 

légué  fès  papiers 
fon  ami  ^  mais  encore  comme  àcelui  qui  étoit  le  plus  ca- 
pable de  les  revoir  ^&  de  les  mettre  en  état  d'être  donnés  au 

public.  M.  deFontenelIefitaufliparoitrelamêmeannée^ 
leséclaircifTemens  que  M.  Varignon  avoir  laifTés  fur  Tana** 
iyfe  d^  infiniment  petits  de  M.  le  Marquis  de  THopital. 

Outre  ces  ouvrages  qui  ont  para  féparement  t  on  a  en- 
core de  cet  illuftre  Sçavant  y  une  grande  quantité  <ie  cu- 
rieux morceaux  fur  les  loix  du  mouvement  y  fur  les  forces 
centrales  ^  fur  la  réfiftance  des  milieux  au  mouvement 
&  fur  divers  autres  fujets  de  Phyfique  &  de  Mathémati- 
ques ,  qui  fe  trouvent  répandus  dans  les  Journaux  ,  Se 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie* 

Un  rhumatifme  cruel ,  dont  M^  Varignon  fut  violem- 
ment tourmenté  pendant  les  deux  dernières  années  de'  fa 
vie  y.  nefiit  pas  capable  de  lui  rien  faire  relâcher  de  fa  trop 
grande  application  à  Tétude ,  ni  de  fes  occupations  ordi- 
naires. La  veille  même  du  pur  qull  fut  enlevé  par  une 
mort  fubite  y  il  avoic  fait  à  Tordinaire  fa  clafle  au  Collège 
Mazarin.  U  décéda  la  nuit  du  13  Décembre  ijiz  y  étant 
âgé  de  (bixante  huit-ans. 

Nous  ne^pouvons  mieux  finir  Téloge  de  ce  grand  hom- 
me, qu'en  retraçant  ici  leportraitqu'enafaitM^de  Fon- 
tenelle  foniUufbre  ami, 

»>  Son  caraâere  étoit  aufli  fimple  que  fa  fupériorité  d'ef- 
M  prit  pouvoit  le  demander.  Il  ne  connoidbit  point  la  )a- 
^  loufie  :  il  eft  vrai  qull  étoit  à  la  tête  des  Géomètres  de 
»  France  ,&  qu'on  nepouvoit  compter  les  grands  Géomé- 
s»  très  de  l'Europe  »  fans  le  mettre  au  nombre.  Mais  com- 
*»bieii  d'honunes  en  tout  genre  élevés  à  ccmcmerangy 
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«ont  fait  Fhonncur  à  leurs  inférieurs  d'en  être  jaloux  &:  âc 
>^esdé  crier  î  La  paflion  de  conferver  une  première  place 
»>.f ait  prendre  des  ^précautions  xjui  dégradent  :  il  faut  ce- 
»3  pendant  convenir ,  que  quand  on  lui  préfentoit  quelque 
fi  idée  qui  luiétoit  nouvelle ,  il  courott  quelquefois  un  pea 
9^  trop  vite  à  robjediqn  &  à  la  difficulté.  Le  feu  de  fon  eA 
»  prit ,  des  vues  dont  il  éj:oi|:  plein  fur  chaque  matière,  ^e- 
»  noient  traverfçr  trop  impérieufement  celles  qu'on  luiof- 
9*  froit  ;  mais  on  parvcnoic  affez  facilement  à  obtenir  de  lui 
)>  une  attention  plus  tranquille  .Se  plus  favorable.  11  mêloit 
^>  dans  la  difputc  une  chaleur ,  que  l-on  n'eut  ^jamais  cm 
»  qu'il  eût  dûterminer  par  rire.  Ses  manières  d'agir  ^nct- 
».tes ,  franches ,  loyales  en  toute  occaiion ,  exemptes  4^ 
^  tout  foupçon  d'intérêt  indireâ:  6c  caché ,  auroient  feules 
*»  fuffipourjuftifîer  la  province  dont  il  écoit ,  desseproches 
w quellea  4*prdinairc  àefluyer-:  il  ifen  confervoit  qu'une 
M  extrême  crainte  de  fe  commettre  y  qu'une  grande  cir« 
>»confpe£tion  à  traiter  avec  les  hommes ,  dont  eflfcdive- 
•*  ment  le  commerce  eft.toujours  redoutable.  Il  n'y  a  jamais 
»^cu  perfonne  qui  eût  plus  de  confcience,c'eft-à-dire  qui  fût 
»  plus  appliqué  à  fatisraire  exaâement  au  fentiment  de  fes 
♦»  devoirs,  &  qui  fe  contentât  moins  d'avoir  fatisfàit  aux 
»  apparences.  11  poffedoit  la  vertu  de  reconnoiffance  au 
»  plus  haut  degré.  Il  faifoît  le  récit  d'un  bienfait  reçu , 
•»  avec  plus  dejplaifir  que  le  bienfaiteur  le  plus  vain  n'en 
»»  eût  eu  à  4e  faire  .';  Ç^il  ne  fe  croyoit  jamais  acquitté  par 
»>  toutes  ces  compenfations,dont  on  s'établit  fbi-même  pour 
»  juge.  Il  étoit  Prêtre ,  Se  rfavoit  pas  befoin  <)e  beaucoup 
i>  d'efforts  pour  vivre  conformément  à  cet  état  î  auf&  la 
».mort  fubite  n'a  t-elle  point  allarmé  fes  amist 
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NICOLAS  DE  Malezieu,  fils  dc  Nicolas  de 
Malezieu,  Ecuyer  Seigneur  de  Bray ,  &  de  Marie 
des  Forges,  originaire  de  Champagne  ,  Chancelier  de  la^ 
Souveraineté  de  Dombes ,  Chef  des  Confcils  de  M,  le 
Duc  du  Maine,  Secrétaire  General  des  Suifres&  Grifons, 
Tun  des  quarante  de  l'Académie  Françoifc ,  &  Hono-. 
raire  de  celle  des  Sciences;  naquit  à  Paris  en  itf  jo.  Il  y 
a  peu  de  Sçavans  qui  ayent  réuni  autant  de  talens,  &  qui 
les  ayent  cultivés» avec  autant  de  fuccès,  que  cet  homme 
célèbre.  Livré  à  l'étude  dès  fa  plus  tendre  jeunclTe,  à  peine 
avoit-il  douze  ans ,  qu'il  avoit  achevé  fbn  cours  de  Philo- 
ibphie.  te  défit  de  fe  perfedionncr  dans  cette  fciencc, 
lui  fit  prendre  des  leçons  du  célèbre  M.  Rohault ,  &  il 
s'appliqua  en  même  tcms  à  l'étude  des  Mathématiques  ^ 
où  il  devint  un  des  plus  habiles  hommes  de  fon  uécle. 
Mais  la  vafte  étendue  de  fon  génie  ne  lui  perqiit  pas  de 
fe  renfermer  dans  ces  feules  fciences  :  les  langues  fça van- 
tes, l'Hiftoire^lâ  Pocfie,  &  généralement  tout  ce  qui 
s'appelle  Belks-lettres ,  il  voulut  tout  fçavoirj  &  fa  mer- 
veilleufe  facilité  le  fit  réuf&r  dans  tout  ce  qu'il  voulue 
apprendre.  - 

Rappelle  en  Champagne  par  des  affaires  domeftiques, 
H  s'y  maria  à  l'âge  de  vingt-trois  ans ,  avec  Mademoifelle 
Faudelle  de  Favereffe.  Pendant  dix  ans  qu'il  demeura  en 
Province,  il  ne  fongea  qu'à  oriier  fon  efprît  des  plus 
belles  connoiflances  ;  fou  fejour  en  Champagne  ne  fut  pas 
isn  obftacle  à  fon  élévation.  Connu  &:  eftimé  particulier 
tement  du  fçavanc  Evêque  de  Meaux ,  M.  Boffuet ,  qui 
parla  en  fa  faveur  à  M^  le  Duc  deMontaufier,  il  futaffocié 
a  Mrs  de  Court  &c  Chevreau ,  pour  prendre  foin  de  l'édu* 
jpasion  de  M.  le  Duc  du  Maine,  Ce  fut  M.  de  Malczieu; 
Tçmc  11^  S 
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qui  eut  rhonncur  d'apprendre  les  Machémaciques  à  ccf 
jeune  Prince. 

M.  le  Duc  du  Maine  s'écant  marie ,  »»  M.  de  Malezieu ,. 
»  noijs  die  M.  de  Fontenclle  dans  Tcloge  de  cet  illuftre:' 
••Sçâvant^  entra  dans  une  nouvelle  carrière.  Une  jeune' 
•^PrinccfTc  avide  de  fçavoir.  Se  propre  à  fçavoir  touc^ 
M^  trouva  d'abord  dans  fa  maifon  celui  qu'il  lui  falloitpour 
w  apprendre  tout  ^  &  elle  ne  manqua  pas  de  fe  Tattacher 
>^  particulièrement  par  ce  moyen  infaillible^  que  les^ 
«Princes  ont  toujours  en  leur  difpofition,  par  l'eftime 
n  qu'elle  lui  fit  fentir  fouvent.  Pour  lui  faire  connoître  les^ 
>»  bons  Auteurs  de  l'antiquité  y  que  tant  de  gens  aiment: 
^  mieux  admirer  que  lire:,  il  lui  traduifit  fur  le  champ ,  cnt 
»»  prefencéde  toute  fa  Cour,  Virgile,  Terence,  Sophocle^ 
^  Euripide ,  6c  depuis  ce  tems-là  les  traduâions  n'ont 
^  plus  été  neceffaires,  que  pour  une  partie  de  ces  Auteurs.^ 
9»  Nous  parlerions  aufli  des  fciences  {51us  élevées ,.  où  elle^ 
»»  voulut  être  conduite  par  ce  même  guide  ;  mais  nous, 
w  craindrions  de  révéler  les  fecrets  d'une  fi  grande  Prin- 
nccfle:.  il  eft  vrai  qu'on  derineroit  bien  les  noms  de  ce» 
M  fciences  ^  mais  oa  ne  devinera  pas  jufqu'où  elle  y  ai 
V  pénétrée 

^  9>  M.  de  Malezieu  eut  encore  auprès  d'eUè  une  fbnâiion^ 
nttès  différente,  &  qui  ne  lui  réuifîfToit  pas  moins,  hs^ 
M  Pxincefle  aimoit  à  donner  chez  elle  des  fêtes ,  des  diver* 
»»  tifTemens  ,,des  fpeftacles  ;  mais  elle  vouloir  qu'il  y  entrât 
w  de  ridée,  de  l'invention ,  que  la  joye  eût  de  l^êfprit.  M*. 
^  de  Malezieu  employoit  fes  talens  moins  férieufcment: 
»>  à  imaginer  ,  ou  a  ordonner  une  fête  lui-même ,  &  y- 
^étoît  Aâteur.  (Ce  qui  donna  occafibn  à  la  réponfè^, 
qu'un  Suiffede  M.  le  Duc  du  Maine  fit  ài  Mrs  les  Députés: 
de  la  Souveraineté  de  Dombes  >  qui  étant  venuajpour  parlée 
à  M«^  de  Malezieu ,.  alors  Chancelier  de  cette  Souverai- 
neté) ce  Suifle  leur  répondit,  qu^Uisne  pourroient avoir 
Audience  de  M.  le  Chancelier ,  parce  qu'il  étoit  occup(&^ 
à  JQuer  la  Comédie.  )  »Le^  vers,,  continue  M.^  de  Foiuc^ 
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••  ncllc ,  font  ncccflaircs  dans  les  plaifirs  ingénieux,  &  M^ 
*>de  Malczicu  en  fourniffoit  qui  avcricnt  toujours  du 
w  feu ,  du  bon  goût  &  même  de  la  juftefTc ,  quoiqu'il  n'y 
••  donnât  qu€  fort  peu  de  terns*  Les  impromptus  lui  croient 
*>  aflcz  familiers^  &  il  a  beaucoup  contribue  à  établir  cette 
9»  langue  à  Sceaux,  où  le  génie  &  la  gayeté  prodoiferu:  aflcz 
^  Ibuvent  ces  petits  enthoufîafmes  fbudains« 

Les  vers  que  M.  de  Malezieu  composa ,  font  une  partie 
<du  recueil ,  intitulé  Les  divcriijjemens  de  Sceaux.  On  y 
trouve  un  conte  de  1 3  00  vers ,  qui  a  pour  titre,  La  crête  au 
€oq  £Inde^  qui  ell  en  partie  de  la  compofition  de  M.  TAb*^ 
fcéGenefl:.  M.  de  Malezieu  fit  rcpréfentcr  fur  le  Théâtre 
de  Sceaux,  V Heautomimorumenos ^  dcTcrcnce,en  Fran- 
«çois:  on  lui  attribue  auifi  Polichinelle^  demandant  une 
place  à  FAcadémie,  Comédie  en  un  Ade ,  à  laquelle  un 
Académicien  répondit  par  une  pièce  intitulée ,  Arlequin 
Chancelier. 

Mais  ces  amufemens  déroboient  peu  de  iiK)mens  à  M. 
At  Malezieu.  Ses  chères  Mathématiques  occupoient 
prefque  tout  fon  tems.  Lorfqu'il  étoit  dans  fa  maifon  de 
Châtenai ,  près  de  Sceaux ,  il  ne  laiflbit  pafler  aucun  jour 
fans  faire  quelques  obfervations  Agronomiques,  qu'il 
iCnvoyoit  à  l'Académie  des  Sciences,  où  il  avoitété  reçu 
«n  1^99 .  H  étoit  aufli  Membre  de  T Académie  Françoife, 
iOÙ  il  obtint  une  place  en  170 1. 

En  t^  96  il  fut  choifi  pour  apprendre  les  Mathématî^ 
'  ques  à  M-  le  Duc  de  Bourgogne.  Pour  fixer  davantage 
f  attention  de  ce  jeune  Prince ,  il  lui  propofà  d'écrire  de  ÙL 
main  au commemcement d'une  leçon ,  ce  qui  lui  avoitété 
enfeigné  la  veille.  Toutes  ces  leçons  écrites  par  le  Prince, 
pendant  le  cours  de  quatre  ans,  ont  été  raflcmblécs,  ôc 
tbrmcnt  Touvraçe  qui  a  été  donné  en  17 1 T ,  fous  Je  titre, 
dEkmens  de  Géométrie  de  M.  le  Duc  de  Èourgogne. 

Une  attaque  d'apoplexie  enleva  M.  de  Malezieu  le  4 
Mars  X  7 17 ,  dans  la  foixancc  dix-fcptiéme  année  de  fon- 

Si) 
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CHARLES      REY  N  EAU.    : 

CHarles  Reyneau,  fils  de  Charles Keyneaçr^ 
maître  Chirurgien ,  &  d'Anne  Chauveau  y  naquit  à 
Briflac,  Diocéfc  d'Angers^  en  i6^6.  Agé  de  vingt  ans  ^ 
il  entra  dans  la  Congrégation  des  Pères  de  l'Oratoire,  à^ 
Paris.  Son  deffein  n'étoit  pas  de  fe  fixer  dans  cet  état ,  mais; 
feulement  d'y  demeurer  quelque  tcms  pour  s'y  former  à 
k  piété  j  &  y  prendre  le  goût  des  fciences  ;  maïs  de  fé- 
rieufes  réflexions  qu'il  fie  dans  la  fuite ,  l'attachèrent  pouc 
toujours  à  la  vocation  qu'il  avoit  embraffée. 

Apres  avoir  profeffe  la  Philofophie  pendant  plufîeurs 
années  à  Toulon  &  à  Pezenas ,  il  fut  deftiné  en  1685,  à 
remplir  une  chaire  de  Profcffeur  de  Mathématiques,  nou- 
vellement établie  à  Angers.  Il  s'appliqua  furtout  à  la 
Géométrie,  &  H  eut  la  gloire  d'y  exceller.  Après  avoir  fait, 
pendant  vingt-deux  ans  des  leçons  de  cette  fcience,  il 
forma  le  plan  d'un  ouvrage ,  ou  il  fe  propofoit  de  faire 
entrer  les  découvertes  les  plus  ingénieufes  ,  faites  par  les 
plus  habiles  Géomètres  modernes ,  &  qui  fe  trouvent  ré- 
pandues dans  leurs  ouvrages  ;  c  etoit  là  vouloir  donner  aa 
public  des  tréfors  précieux ,  mais  qui  pour  être  trop  dif* 
perfés,.  en*  étoi'ent  par  là  moins  utiles,  &  qui  ne  l'étoient 
même  qu'à  un  petit  rK)mbre  de  Sçavans  qui  connoifloient 
lés  fources  où  ces  tréfors  étoient  renfermés. 

Ce  fut  en  1 708,  que  le  fçavant  Père  Reyneau  donna  fba 
analyfe  démontrée  y  un  pareil  titre  convenoit  pari&itemen  t 
au  livre  qu'il  publioit,puifqu'il  y  démontre  cfFeftivement 
plufieurs  méthodes ,  ou  qui  n  avoient  pas  été  démontrées  ,, 
ou  qui  ne  l'avoient  été  qu'imparfaitement  par  leurs  Au- 
teurs. Cet  ouvrage  fut  tant  goûté ,  Se  l'eft  encore  tant 
aujourd'hui,  que  le  Père  Reyneau  eft  avec  raifoncon/i- 
deré  comme  TEuclide  de  la  haute  Géométrie. 
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Cet  ouvrage  fut  fuivi  de  fa  fcience  du  calcul^  qui  parut 
en  1714.  Il  eft  dit  dans  rapprobation  de  ce  livre  ^  que 
duoiquil  y  en  ait  déjaplujicursfurces  matières  ^  on  avait 
befoin  de  celui-là  ,  où  tout  ejl  traité  avec  toiue  V étendue 
nécejfaire  ^  &  avec  toute  CexaSitude  &  toute  la  clarté 
foJjïbUs. 

Ces  deux  fçavans  ouvrages  procurèrent  à  leur  Auteur 
une  pUce  à  TAcadémie  des  Sciences ,  où  il  fut  reçu  en 
qualité  d'affocié  libre.  Dès  Fannée  1694  il  avoit  été  reçu 
dans  celle  d* Angers ,  &  ce  fut  avec  cette  diftindion  glo- 
rieufe  pour  lui ,  que  jufqu'alors  cette  Académie  ne  s'étoit 
aflbcié  aucune  perfonnc  qui  fût  de  quelque  Congréga- 
tion ,  &  elle  ne  s'en  cft  même  plus  aflbcic  depuis  le  Perc 
ileyneau. 

Épuifé  par  (à  trop  grande  aflîduité  au  travail ,  il  £\ït 
obligé  dans  les  dernières  années  de  fa  vie ,  de  relâcher  ua 
peu  de  fon  ardeur  pour  Tétude  5  mais  il  s'en  occupa  encore 
allez  pour  achever  de  ruiner  fa  fanté,  &  enfin  il  mourut  le 
24  Février  1718,  étant  âgé  de  foixante  &  douze  ans* 

La  prière ,  Tétude ,  ont  été  î^s  feules  occupations  pen- 
dant tout  le  cours  de  fa  vie-  Son  amour  pour  la  retraite  lè 
tecenoit  prefque  toujours  renfermé  dans  fa  chambre ,  qu'il 
rie  quittoit  que  pour  aller  aux  affemblées  de  TAcadémie, 
où  il  fut  toujours  fort  aflidu ,  même  dans  fes  derniers  tems, 
quoiqu*il  lui  fût  furvenu  une  aflez  grande  difficulté  d  en- 
tendre i  il  ne  vouloit  avoir  de  commerce  qu  avec  les  morts^ 
Toutes  fes  ïiaifons  fe  bornoient  à  deux  pcrfonncs ,  qui 
étoicntM.  le  Chancelier,  &  le  Père  Mallebranchc.  Rien 
qui  égalât  fa  modeftie  &  fon  humilité  :  il  penfoit  que 
c'étoit  une  grâce  qu'on  lui  faifoit  de  le  fouffrir  dans 
rOracoire ,  ce  qu'il  attribuoit  à  la  confideration  que  l'on 
avoit  pour  un  frère  qui  étoit  dans  la  même  Congrégation  , 
où  il  avoit  renipti  avec  fuccès  dlfferens  emplois.  La  crainte 
qu'il  avoit  de  (c  rendre  incommode  alloit  fi  loin ,  que  fou- 
vent  il  refufoit  les  foins  que  vouloit  lui  rendre  un  petit 
domeftiquc,  qu'on  lui  avoit  donné  pour  le  fcrvir  dansûj 
dernière  maladie. 
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S  EB  ASTI  EN  TRUC  HET 

F.Jean  Truchet,  Fun  des  plus  célèbres  Méchar 
niciens  de  fon  fiécle,' naquit  à  Lyon  en  i^yy.  Il  ctoic 
encore  enfant  lorfqu*il  perdit  fon  père ,  qui  ctoit  un  ri- 
che Marchand ,  homme  fort  recommandable  par  fa  droi^ 
ture  &  par  fa  probité.  Sa  mère  ,  dont  il  ctoit  tendremeoc 
chéri ,  donna  tous  Ces  foins  à  (on  éducation ,  &  elle  eut 
la  confolation  de  lui  voir  faire  d'auffi  grands  progrès  dans 
la  vertu  y  que  dans  les  (ciences.  Agé  de  dix-fept  ans ,  il  ety^ 
cra  dans  l'Ordre  des^  Carmes  i  8c  par  fa  tendrefle  pour  (a 
mère ,  qui  fe  nommoit  Sebaftienne^  il  prit  le  nom  de  Se^ 
baftien  ,  fous  lequel  il  a  toujours  été  connu  depuis^ 

Son  génie  pour  les  Méchaniques  ^  fe  développa  à  la  vue 
du  cabinet  que  M,  de  Serviere ,  Gentilhomme  d'une  an^ 
icienne  nobleffe ,  avoit  à  Lyon ,  qui  étoit  renjpli  d'un  gr^nd 
nombre  d  ouvrages  ,  de  tours  nouveaux  r  de  différentes 
horloges ,  de  modèles  d'inventions ,  que  ce  Gentilhomme 
avoit  prefque  tous  imaginés  fc  exécutés  lui-même.Quclquc 
cache  que  fût  le  jeu  &  Tartifice  de  ces  différentes  pièces , 
le  père  Sebaftien  le  découvrit  aifément ,  il  devina  tout ,  6c 
expliqua  tout,  M.  de  Serviere  charmé  de  fa  pénétration  , 
rinvita  à  le  venir  voir  fouvent  >  &:  l'exhorta  vivement  à 
fe  livrer  tout  entier  à  un  art  pour  lequel  il  paroiffoit  avoir 
un  talent  extraordinaire. 

La  Méchaniqae  fut  en  effet  deflors  le  principal  objet 
de  toutes  les  études  de  ce  jeune  Religieux.  Envoyé  à  Pa-p- 
ris  par  fes  Supérieurs  pour  y  faire  (es  cours  de  Philofophie 
^  de  Théologie ,  il  ne  s'appliqua  gueres  qu'à  la  Phyfique  ^ 
encore  ne  l'étudia-t-il  que  pour  le  rapport  qu'elle  avoit 
avec  une  fcience  dans  laquelle  il  vouloit  exceller.  Une 
rencontre  trop  fînguliere  pour  ne  pas  être  rapportée  ici , 
lui  donna  occafion  de  faire  connoître  les  grands  pro^r^ 
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^ont  fon  application  avoit  été  fuivie.  Le  feu  Roi  avoit  re- 
çu de  Charles  IL  Roi  d*  Angleterre,  deux  montres  à  répéti-r 
tion  (  &  ce  furent  les  premières  qui  parurent  en  France  ) 
qui  ne  pouvoient  s'ouvrir  que  par  un  fecret.  Ces  montrer 
s'étant  dérangées ,  elles  furent  remifes  entre  les  mains  de 
M.  Martineau ,  Horloger  du  Roi ,  qui  ayant  inutilement 
cfTayé  de  les  ouvrir ,  vint  trouver  M,  Colbert,  à^qui  il  ne 
craignit  pas  d'avouer  qu'il  ne  lui  avoit  pas  été  poflible  de 
venir  à  bouc  du  travail  dont  on  l'avoit  chargé  >  &  il  lui  die 
en  même  tems  qu'il  ne  connoiffoit  qu'un  jeune  Carme 
capable  d'ouvrir  ces  montres  y  c'étoit  le  Père  Sebaftien  ^ 
qui  les  ouvrit  enef&t,.  6c  qui  les  raccommoda  fans  fça«f 
voir  qu'elles  écoient  au  Roi.  Peu  de  tems  après  il  reçut  or« 
dre  de  fe  rendre  auprès  du  Miniftte  à  fept  heures  du  matin^ 
d'un  jour  marqué  y  fans  qu'on  lui  expliquât  pour  quel  fu-^ 
>et.  Bien  éloigné  de  fbupçonner  l'honneur  qui  l'attendoit  ^ 
tout  tremblant  y.  il  fc  préfenta  devant  le  Miniftre  y  qu'il 
trouva  accompagné  de  M.  Mariotte,de  l'Académie  des^ 
Sciences  y  ôc  d'un  autic  Membre  de  cette  Académie.  Le 
Minifbre  après  l'avoir  beaucoup  loué  (ut  les  montres  y  ôr 
lui  avoir  appris  à  qui  elles  appartenoient  y  l'exhorta  à  re« 
doubler  l'application  qu'il  donnoit  aux  Méchaniques ,  & 
à  étudier  particulièrement  les  hydrauliques  y  &  lui  recom^r 
manda  de  travailler  (bus  les  yeux  des  deux  AcadémicienSy 
qui  dévoient  lediriger  dans  Tes  études  y  &c  dans  les  expé*- 
riencesqu^il  auroit  à  faire  ;  &  pour  parler  encore  plus  di- 
gnement en  Miniftre,  il  gratifia  ce  jeune  Religieux  d'une 
penfîon  de  fîx  cens  livres  y  dont  la  première  année  lui  fur 
payée  le  même  jour. 

Le  Fere  Seba(tien  déjà  dévoué  aux  Méchaniques  par 
goût ,  s'y  dévoua  encore  par  reconnoiffance ,  pour  la  ré- 
compenfe  flatteufè  qu'elles  venoient  de  lui  procurer.  La^ 
Géométrie  ^  l'Anatomie ,  laChymie,  la  connoifTance  des^ 
dif&rentes  pratiques  des  Arts ,  il  cmbrafTa  fucceffîvemenr 
toutes  ces  (ciences  y  ne  voulant  rien  ignorer  de  tout  ce 
qu'il  jugea  pouvoir  faviff  à:  le  rendre  uaparfaic  Méchant 


144      HISTOIRE  LITTERAIRE 

Conformément  à  Tordre  qui  lui  avoir  été  dpnné  par  lè 
Miniftre,  il  s'appliqua  principalement  à  l'hydraulique,  &: 
ce  fut  là  une  partie  dans  laquelle  il  fe  rendit  (i  habile ,  fur 
tout  pour  ce  qui  concerne  la  conftruâion  des  pompes  Se 
Ja conduite  des  eaux,  qu'il  ne  s*eft  gueres  fait  ou  projette 
en  France  pendant  fa  vie  de  grands  canaux  de  communi- 
cation de  rivières  ,  pour  lefquelson  n'ait  du  moins  pris  fes 
avis.  Les  plus  beaux  Aqueducs  de  Verfailles,  aufquels  il  a 
été  employé  par  ordre  de  Sa  Majefté ,  feront  d  éternels 
jnonumens  de  fa  capacité. 

.  A  nimé  du  défît  de  rendre  fon  travail  toujours  plus  utile  au 
public,  il  s'attacha  continuellement  à  faire  de  nouvelles  dé-* 
couvertes  ,  qui  puffent  fervir  à  la  perfeûion  des  Arts.  Ce 
fut  dans  cette  vue  qu'il  inventa  un  grand  nombre  de  mo- 
dèles pour  différentes  Manufaftures ,  comme  pour  les  pro» 
portions  des  Filières  des  Tireurs  d'or  de  Lyon  ,  pour  le 
blanchiffage  des  Toiles  à  Senlis  ,  pour  les  machines  des 
Monnoyes  de  France. 

i  Sur  la  réputation  que  ce  fçavant>  Religieux  s'étoit  faite 
d'un  homme  confommé  dans  les  Méchaniques  ,  M. 
Gunterfield ,  Gentilhomme  Suédois ,  dont  un  coiip  de  ca* 
nonavoit  emportéles deux  mains,  prit  le  parri  de  venir  à 
Paris ,  pour  demander  au  Père  Sebaftien  qu'il  lui  fît  deux 
mains  artificielles ,  qui  n- auroient  pour  principe  de  leur 
mouvement ,  que  celui  des  Moignons ,  lequel  mouvement 
feroit  diftribué  par  des  fils  à  des'doigts  qui  feroient  flexir 
blés. 

L'apparente  împoffibilité  d*une  pareille  entreprife  n'efi 
fraya  pas  notre  Méchanicien  ;  il  la  tenta  ,  &  il  l'avoit  dc^ 
ja  même  fort  avancée  ,  lorfque  des  ordres  qu'il  reçut  de 
feu  M.  le  Duc  d'Orléans ,  Régent  du  Royaume ,  l'obligeTr 
rcnt  d'aller  à  Orléans ,  pour  y  diriger  les  travaux  que  Ton 
y  faifoitpour  un  nouveau  canal.  Avant  que  de  partir  il  re-r 
mit  tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour  l'exécution  de  fou  deffcin , 
à  M.  Duquet  célèbre  Mathématicien ,  qui  mit  la  main  ar-f 
{4|icieUc  en  état  de  fe  porter  au  chapeau  de  l'OfEcier  Suet 
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dois ,  de  1  oter  de  deffus  fa  tête  ,  &  de  l'y  remettre  ;  niai^ 
rimpatience  qu'eut  cet  Etranger  de  retourner  dans  fbn 
pays ,  nelaiffa  pas  au  Père  Sebaftien  le  tems  d'achever  ce 
qu'il  avoir  fi  hcureufement  commencé. 

Mais  c'eft  particulièrement  dans  les  divers  ouvrages,  auf. 
fluclscefçavantMcchaniciena  fouvent  travaillé  par  or- 
dre du  Roi,  que  fon  habileté  a  le  plus  éclaté.  Témoin  cet- 
te merveillcufe  machine  qu'il  imagina  pour  tranfporter  de 
gros  arbres  fans  les  endommager  ,  &c  "les  deux  Tableaux 
mouvans  qu  il  fit  pour  l'ornement  de  Marly. 

»»  L*unde  ces  Tableaux  que  le  feu  Roi  appelloit  (on  pe- 
*»  tit  Opéra,  changeoit  cinq  fois  de  décoration  à  un  coup 
^  defiflet  5  car  ces  Tableaux  avoientauflî  la  propriété  d'ê- 
»  tre  réfonnans  ou  fonores.Une  petite  boule,qui  étoit  au  bas 
w  de  la  bordure,  &  que  l'on  tiroir  un  peu ,  donnoit  le  coup 
»*  de  fiflet ,  &  mettoit  tout  en  mouvement ,  parce  que  tout 
*»  étoit  réduit  à  un  feul  principe.  Lés  cinq  aûcs  du  petit 
*•  Opéra  étoient  repréfentés  par  des  figures ,  qu'on  pouvoit 
•>  regarder  comme  les  vraies  Pantomimes  des  Anciens  ;  el- 
»»  les  nejouoient  que  par  leurs  mou venxens  ou  leurs  geftes, 
»>qui  exprîmoient  les  fujets  dont  il  s'agiflbit.  Cet  Opéra 
>>  recommençoit  quatre  fois  de  fuite ,  fans  qu*il  fût  befoin 
»•  de  remonter  les  refforts  ;  &  fi  Ton  vouloit  arrêter  le  cours 
.»  d'une  repi;cfentation ,  à  quelqu'inftant  que  ce  fût ,  on  le 
>»  pouvoit  par  le  moyen  d'une  petite  détente  cachée  dans  ta 
»  bordure:  on  avoir  auflî-tôtun  tableau  ordinaire  &  fixe, 
SI»  &  fi  on  retouchoît  la  petite  boule ,  tout  reprenoit  où  il 
w  zvmtânu  Ce  Tableau  long  de  feize  pouces  fix  lignes, 
n  fans  la  bordure ,  &  Uaut  de  treize  pouces  quatre  lignes , 
w  n'avoit  qu'un  pouce  treize  lignes  d'épaiffeur,  pour  renfer- 
>j  mer  toutes  les  machines.  Quand  on  les  voyoit  défafTem- 
?i  blées,  on  étoit  effrayé  de  leur  nombre  prodigieux ,  &  de 
M  leur  .extrême  délicatefie.  Quelle  avoit  dû  être  la  difficuU 
M  té  de  les  travailler  toutes  «dans  la  précifion  néceffaire ,  Se 
f>  de  lier  enfemble  une  longue  fuite  de  mouvemens  ^  tous 
19  dépendans  d'inftrumens  fi  minces  &  fi  fragiles  !  N'écoic- 
Tome  II.  T 
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»  ce  pas  imiter  d'aflez  près  le  méchanifine  de  la  nature  dans 
»  les  animaux^dont  une  des  plus  furprenantes  merveilles  effi 
^  le  peu  d'efpace  qu'occupent  un  grand  nombre  de  machin 
V  nés  ou  d'organes  qui  produifent  tant  d'effets  étonnans. 

w  Le  fécond  Tableau  plus  grand  ,  &  encore  plus  ingc*» 
*>  nieux ,  repréfcntoit  un  payfagc  ,  où  tout  ctoit  anime. 
w  Une  rivière  y  couloir  :  des  Tritons ,  des  Sirènes  ,.  des 
>'  Dauphins ,  nageoient  de  temsen  temsdans  une  mer  qui 
»  bornoit  l'horifon.  On  chafToit ,  on  pcchoit  :  des  Soldats 
99  alloient  monter  la  garde  dans  une  citadelle  élevée  fur  une 
w  montagne  :  des  Vaiffeaux  arrivoient  dans  un  port  y  &  (à- 
>5  luoient  de  leur  canon  la  Ville.  Le  Perc  Sebaftien  lui* 
»  même  étolt  là,  quifortoit  d'une  Eglife  pour  aller  remer- 
»  cier  le  Roi  d'une  grâce  nouvellement  obtenue ,  car  le 
»»  Roi  y  paflbit  en  chafTantavec  fa  fuite.  Cette  grâce  étoîf 
>>  quarante  pièces  de  marbre, qull  donnoitaux  Carmes  de 
«la  Place  Maubert ,  pour  leur  grand  Autel.  On  diroit 
•»  ajoute  M.  de  Fontcnelle^  de  qui  nous  empruntons  cette 
^  ingénieufe  defcription ,  que  le  Père  Sebaftien  eût  voulu 
»  rendre  vraifemblable  le  fameux  bouclier  d'Achille ,  pris  à 
^  la  lettre  y  ou  ces  ftatues  à  qui  Vulcain  fçavoit  donner  du 
w  mouvement  y  &  même  de  llntelligence« 

Tant  d^éclatantes  preuves  que  cet  homme  célèbre  avoir 
données  de  fon  habileté  dans  les  Méchaniques  >  lui  procure* 
rent  l'honneur  d'être  choifi  pour  en  faire  des  leçons  aux 
Enfans  de  France. 

Confulté  comme  un  Ma  ttre  habile  par  tous  les  Seigneurs 
François  »  qui  avoient  quelque  goût  pour  cette  partie  des 
Mathématiques  ,  il  eut  fouvent  occafion  de  leur  rendre 
d'importans  fervices.  Ce  fut  lui  qui  inventa  les  nouveaux 
canons  y  dont  M.  le  Duc  de  Noailles  fe  {èrvk  avec  fuccès 
dans  la  guerre  de  Catalogne  .-outre  qu'ils  pouvoient  fè  tranf^ 
porter  mr  les  montagnes  ,  avec  beaucoup  plus  de  facilite 
que  ceux  qui  avoient  été  jufqu'alors  en  ufâge ,  ils  avoient 
encore  cet  avantage ,  qu'il  raUoit  une  moindre  quantité 
de  poudre  pour  les  charger.  Cet  habile  Méchanicien 
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compofa  aufli ,  )l  la  prière  de  M.  le  Duc  de  Chaulnes  ,  des 
Mémoires  très  inftruflifs  &c  fore  détaillés  fur  un  Canal 
de  Picardie, 

Nommé  par  Louis  XIV.  en  1 699 ,  pour  être  un  des  Ho- 
noraires de  TAcadémie  des  Sciences ,  ilfoutint  Thonneuf 
de  ce  titre ,  par  les  ingénieux  ouvrages  qu'il  donna  à  cette 
illuftre  Compagnie.  Les  plusconfidérables  de  ces  ouvrages , 
font,  fon  élégante  machine  dufiftêmede  Galilée  pour  les 
corps  pefans ,  &  fes  combinaifons  des  carreaux  mi-partis. 
Prefque  toutes  les  machines  qui  étoient  préfentées  à  r  Aca-^ 
demie  pour  les  examiner  ,  pafToient  par  les  mains  de  ce 
fçavant  Religieux,  &  ce  que  Ton  ne  pouvoitaffez  admirer, 
c  etoit  la  promptitude  &  la  merveilleufe  facilité  avec  la- 
quelle il  en  faifoit  Fanalyfe  &  le  calcul ,  qui  fe  trouvoic 
toujours  extrêmement  jufte. 

Deux  traits  que  nous  allons  ajouter,  achèveront  de  fai- 
re connoître  la  haute  idée  que  Ton  avoitdela  capacité  de 
cet  excellent  homme«  Feu  M.  le  Duc  de  Lorraine  fe  trou- 
vant à  Paris  incognito ,  ne  dédaigna  pas  d'aller  voir  le 
Père  Sebaftien  dans  fon  Couvent ,  &  s'entretint  familiè- 
rement avec  lui  pendant plufieurs  heures.  Ce  Prince  étant 
retourné  dans  fes  Etats  ,  où  il  vouloit  faire  travailler  à 
<livers  ouvrages,  dont  la  direâ:ion  ne  pouvoir  être  confiée 
qu'à  un  habile  Méchanicien ,  demanda  le  Père  Sebaftien 
au  Duc  d'Orléans ,  qui  le  lui  envoya  d'autant  plus  volon- 
tiers^ qu*il  fiit  charmé  de  favorifer  la  gloire  d'un  homme 
qu'il  honoroit  lui-même  d'une  amitié  &  d'une  eftime  par- 
ticulière. La  réception  qu'on  lui  fit  à  la  Cour  de  Lorraine , 
parut  retracer  celle  qu*on  faifoit  autrefbis  dans  la  Gré- 
ce  aux  Poètes  &  aux  Philofophcs  célèbres ,  que  les  Sou^ 
verains  attiroient  dans  leurs  Cours. 

Le  feu  Czar ,  Pierre  le  Grand ,  donna  des  marques  plus 
iclacances  encore  de  l' eftime  qu'il  faifoit  du  grand  hom- 
me dont  nous  parlons.  Apres  avoir  demeuré  plus  de  trois 
heures  enfermé  avec  lui  dans  le  cabinet  de  ce  Içavant  Re- 
ligieux 9  où  il  ne  pouvoit  fe  laffcr  d'admirer  tant  de  mo- 
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délesde  machines ,  &  tant  d'ouvrages  curieux  ou  utiles^ 
qu'il  ayoit  ou  inventés  ou  exécutes  lui-même  5  il  voulue 
boire  y  &  ordonna  au  Père  Sebaftien  »  qui  s'en  défendit 
le  plus  qu'il  put  ^  de  boire  après  lui  dans  le  même  verre , 
où  il  verfa  lui-même  le  vin. 

Tant  d'honneurs  fi  capables  d'enfler  la  vanité  de  celui 
qui  les  recevoit,fembloient  ne  faire  aucune  impreffion  fur 
le  cœur  du  Père  Sebaftien.  Toujours  humble,  toujours 
modefte  ,  plus  les  hommes  l'élevoient ,  plus  il  s'abbaiffoit 
devant  Dieu.  Son  commerce  avec  le  monde  ne  lui  a  ja- 
mais rien  fait  perdre  de  ce  qu'il  devoir  à  la  décence  de 
fon  état  :  recommandable  par  fes  rares  talens- ,  il  l'étoic 
encore  davantage  par  toutes  les  vertus  qui  caraâérifentua 
bon  Religieux.Son  amour  pour  fa  vocation  l'a  fait  réfiftcE 
conftamment  aux  preflfantes  follicications  de  pluficurs  per- 
fonnes  puiffantes  ,  qui  vouloient  la  lui  faire  quitter.  La 
pauvreté  &  lacontrainteoùilvivoit,  lui  parurent  préfé- 
rables à  la  liberté  ,  &c  aux  commodités  qu'on  vouloit  lui 
procurer^ 

Ce  fçavant  &  vertueux  Religieux  pafla  les  dernières 
années  de  fa  vie  dans  des  infirmités  continuelles,  &  enfia 
il  mourut  le  y  Février  lyi^,  dans  la  foixante&  douzic^ 
me  année  de  fon  âge. 
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THOMAS  FANTET  DE  LAGNY, 

»  *  •  (  ! 

Hqmas  Faktet  de  Lagny  ,  Penfîonnairc 

de  r Académie  Royale  des  Sciences  ,  membre  de. 

la  Soçiécé  royale  de  Londres ,  &  Tun  des  Sous*biblio- ^ 
téquaires  du  Roi,  naquit  à  Lyon  le  7^  Novembre  1 660.  de 
Pierre  Fantec ,  Secrétaire  du  Roi  à  la  Chancellerie  de 
Grenqblcj  &  de  Jeanne  d*Azy ,  fille  d'un  Dddteur  çn; 
Médecine  de  Montpelliier*  Il  commença  Tes  premier 
res  études  fous  un;  de  fcs  Opçles ,  Chanoine  &  Doyen* 
de  jouarre  ,  &:  les  finit  chez  les  Jéfuitcs  de  Lyon,  Il 
n'étoit  encore  qu  ea  Quatrième  ,  qu'il  étoit  déjà  affez. 
habile  pour  conipofer  en  latin  â  mefure  qu'on  lui  dic« 
toit  le  fujet  de  la  çompofition  en  françois«  La  larigue 
Grecque  ne  lui  étoit  pas  moins  familière  que  la  latine  f 
&  ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant ,  c'eft  que  [d^ns  ua 
âge  encore  fi  tendre ,  il  ait  pu  fans  le  fecours^  d'aucun 
maître  apprendre  de  lui-même  toutes  les  régies  de  la 
yerfîfication  grecque.  Un  de  fes  plus  grands  amufemens 
étoît  de  faire  des  vers  en  cette  langue  ,&  ils  avoicnt 
là  même  harmonie  &  la  même  élégance  que  ceux  qu'il 
ppmpofoit  en  latin.»  ^ 

.  La  Poëfie  n'étoit  pas  cependant  fon  principal  talent  % 
il  étoit  né  avec  des  difpofitions  [Jus  heureu fes  encore 
pour  les  Mathématiques  ;  aufli  furent-elles  toujours  fa 
paflion  favorite.  Le  hazard ,  ou  plutôt  l'inftinâ:  lui  ayant 
fait  acheter  l'Euclide  du  Père'  rournier  &  l'Algèbre  de 
Jacques  Pelletier  du  Man^  ,  il  parcourut  avec  ,uiie  avide 
curiofité  ces  deux  livres ,.  &  une  leûare  fi  précipitée 
lui  fuffitpour  ne  pas  être  obligé  d'en  faire  une  plus  ré- 
fléchie. Il  n'étoit  cependant  alors  qu'en  Seconde,  &:  déjà, 
il  s'appliquoit  à  fupputer  des  éclypfes,  &  à  drefferdes  ta^ 
blés  de  la  période  Juliemie.  Mais  fa  complaifance  pour 


ffx*      ./Hi^rrOIRE    LITTERAIRE 

fcs  Parens  qui  le  deftinoicnc  au  Barreau  ,  vouloic  qu'il 
kur  £k  un  myftére  de  cette  étude  qui  avoit  tant  a'ac^ 
traits  pour  lui. 

Son  cours  de  Philorophic  fini ,  il  fut  envoyé  à  Tou- 
loufe ,  pour  y  commencer  fon  Droit.  Il  avoit  facrifîé 
les  belles  lettres  à  Tes  chères  Mathématiques ,  &  il  leur 
facrifi^  encore  la  Jurifprudence.  Il  fe  fit  cependant  re- 
cevoir Avocat  &  en  prit  le  titre  i  mais  ce  fut  (ans  von^ 
loir  en  faire  ufage.  En  vain  M.  de  Fieubet ,  premier 
Préfîdent  du  Parlement  de  Toulou(è ,  lui  fit  les  avances 
les  plus  flateufes  pour  rengager  à  y  prendre  une  Char- 
ge. M.  de  Lagny  ,  réfolu  de  le  livrer  entièrement  à  fou 
goût ,  refufa  toutes  les  otfres  qui  lui  furent  faites.  Il 
etoic  encore  à  Touloufe ,  lorfqu'il  compofa  deux  écrits 
qui  furent  comme  les  avant«<:oureurs  des  grands  fuçcès 

3ue  ceux  qui  connoifToient  fon  génie ,  pouvoient  atteiu- 
re  de  (a  pénétration  &  du  vif  penchant  qui  le  livroic 
entièrement  à  Tétude  d'une  Science  y  dont  il  fàifpit  fei 
délices.  Le  premier  étoît  un  petit  Traité  fur  la  qua- 
drature du  Cercle ,  &  fur  la  Cubature  Géométrique  $• 
&  le  fécond ,  une  DifTertation  fur  Tor  de  Touloufe  ,  que 
M.  de  la  Faille  ^  infçrée  dans  Jes  Annales  Hiftoriques 
de  cette  Ville, 

Ces  deux  Ouvrages  avoient  déjà  porté  à  Paris  la  ré*- 
putation  de  leur  Auteur,  lorfqu'it  y  arriva  en  i6î6é 
Il  n'y  fut  pas  long-^tems  fans  être  recherché.  Il  fut  d'a- 
bord chargé  par  M.  le  Maréchal  de  Noaillcs ,  de  diriger 
les  études  de  M.  le  Duc  de  Noailles  fon  fils.  Le  fuc- 
ces  qu'il  eut  dans  cet  emploi  répondit  à  Tefpérance  qu0 
Ton  en  avoit  conçue. 

M.  de  Lggny  publia  en  itf^i.  un  effai  de  famétho^ 
de  générale  &  très-abregée  pour  Tcxtraftion  des  racines^ 
&  il  donna  Tannée  fuivantc  une  féconde  édition  du 
même  ouvrage,  mais  augmenté  &  perfcftionné  )l  uti 
point  qu'il  enleva  tous  les  fuffràges.  Il  lui  mérita  eti 
particulier  ceux  de  T Académie  des  Sciences  ,  où  il  nt 


DU  REGNE  DE  tOUIS  XÏV.  Lnr.  V.  iji 
fut  cependant  reçu  qu'en  i^^j,  parce  qu'il  falluc  aç- 
xendre  qu'il  y  eût  une  place  vacante.  Deux  ans  après  il 
^t  paroître  Tes  Elémens  d'Arithmétique  &  d'Algèbre  ^  qui 
Ploient  être  fuivis  d'un  Ouvrage  complet  pour  la  per- 
feâion  des  Mathématiques ,  auquel  il  travailloit  aflTiduë- 
ment  9  lorfque  le  feu  Roi  Louis  XIV.  attentif  plus  que 
jamais  à  faire  fairç  fleurir  la  Marine ,  envoya  M.  de 
Lagny  à  Rochefort  avec  la  qualité  de  Profeffeur  d'Hy- 
drographie ,  lai  donna  un  autre  Hydrographe  pout  tra- 
vailler (bus  lui  9  &:  lui  accorda  la  permifTion  qu'il  lui 
demanda  ^  de  faire  une  Campagne  fur  Mer ,  afin  de  con- 
aoitre  par  lui-même  le  pilotage. 

Il  pa^  feize  années  a  Rochefort ,  pendant  lefqaellcs 
cotttinuellemtent  occupé  à  répondre  aut  intentions  de 
Sa  M^jefté ,  &  à  perfeàionner  la  navigation  y  il  fit  beau- 
coup de  nouvelles  découvertes  fur  les  Logarithmes  >  fur 
Jes  Cartes  réduites  y  fur  les  calculs ,  fur  l'Analyfe  &  fiir 
l'Arithmétique  binaire  qu'il  envoypit  à  l'Académie,  & 

ui  font  une  des  plus  grandes  richeâè^  des  Mémoires 

e  cette  fçavante  Compagnie. 
Rappelle  à  Paris  en  171 4.  il  fut  fait  Penfionnaîte  de 
l'Académie ,  &  peu  après  il  eut  une  place  de  Sous-bi- 
bliochéquaire  du  Roi  pour  les  livres  de  Philofophie  8c 
de  Mathématiques.  Au  cotounencqmcnt  de  la  Régence  ^ 
feu  M.  le  Duc  d'Orléans,  qui  fçavoit  que  M»  de  L^ 
gny  excelloit  particulièrement  dans  là  icience  duCaU 
cul  9  lui  donna  l'importante  charge  de  Sous-Direâeur  d^ 
ia  Banque  générale.  Un  fi  prodigieuit  changement  de^ 
fortune  n'en  caufa  aucun .  daù^  les  monirs  de  cet  illaftre 
Philo fbphe.  Ce  fut  toujours  dans  lui,  irçriç  cainlçàr], 
même  fimplicité ,  même  droiture  y  même  modération  y 
même  défîntérefTement.  La  banque  cefla  i  &  ce  fut  avec 
joye  que  M.  de  Lagny  (c  vit  rendu  à  l'Académie,  dont 
les  exercices  étoient  plus  de  fon  goût  que  ceux  qull 
venoit  de  quitter.  Il  fut  élu  (bus-Direâteur  de  cette  Com- 
pagnie en  1714,  &  fut  prercmé  en  cette  qualité  par 
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M.  le  Ê)uc  dé  Noailles  •;  à- feu  M.  le  Duc  d'Orléans  qui 
le  gratifia' d'une  pénfioh  de  deujc  niille  livres.  Ce  Prin- 
ce lui  avoit  déjà  fait  Thonneur  de  lui  marquer  de  cer- 
taines heures  pour  conférer  avec  lui  fur  diverfes  matié^ 
rcs  de  Mathématiques  ,-&  lui  avoit  ordonné  diffërens 
travaux  fur  tout  ce  qui  regarde  le  commerce ,  les  Chan- 
ges ,  les  Monnoyes  ,  les  Banques  &c  les  Finances  du 
Royaume. 

En  1715.  la  Place  deDiredeurde  FAcadémic  étant 
venue  à  vacquer ,  elle  fut  donnée  à  M.  de  Lagny  ,  & 
en  cette  qualité  ^  ce  fut  lui  qui  harangua  M.  le 
Cardinal  de  Fleury  à  la  tête  des  Académiciens  qui  avoienc 
élu  fpn  Emînence  pour  Préfidént  de  T Académie. 

Cet  illuftre  Mathématicien  mourut  le  1 1  Avril  1 73  J. 
dans  la  foixante-quatorziéme  année  de  fon  âge. .  L'on 
dit  que  dans  lès  derniers  momens  où  il  savoir  perdu 
toute  cojmoiflance  ^  quelqu'un  s^étant  avifé  de  lui  de- 
mander, quel  étoit  le  quarrç  de  douze  ?  ïl  répondit 
dans  rinftant ,  &  apparemment  fans  fça voir  qu'il  répoii- 
doit  5  cent  quarante-quatre. 

Il  avoit  laifle  en  manufcrit ,  un  grand  Traité  d'Alge^ 
bre  qui  a  été  publié  par  les  foins  de  M,  l'Abbé  Richer 
Chanoine  de  Provins ,  fon  ami  particulier  ,  &  très-ha- 
bile Mathématicien ,  qui  a  beaucoup  per^âioniié  cet 
Ouvrage.  ' .       . 

Un  autre  ami  illuftre  de  M.  de  Lagny  ^  a  été  M.  Def. 
landes  auflî  habile  Phyficicn  que  Poète  délicat ,  qui  lui 
a  adreffé  une  Eglogue  en  vers  latins  digne  dutems  d'Au-* 
gufte.  Nous  ofons  pous  flatter  que  le  Le^eur  la  verra 
jci  avec  jplaifîri 
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P  HY  L  L  I  S. 

E  G  L  O  G  A  : 

Ad   Thomam    Lagniu m  ,    prajianteni 
Philofophttm  ,  &  eximium  Mathejeos  cuUorem. 

PI  N I F  £  R  T  colles ,  mufcofaque  fontibus  antra , 
Dicite  quis  Phy llin  locus  obtegat  !  Hanc  ego  dcmcns 
Pcr  (ata ,  pcr  dunos ,  pcrquc  horrida  fentibus  arva 
Dum  quacro,  mihi  non  placidatn  dat  cura  quictem. 
Quid  racio  mifcr  heu  î  quid  quseftibus  aftra  fatigo  î 
Non  me  Phyllis  amat ,  nec  noftros  audit  amprcs. 
O  dileâa  nimis  ,  quid  amœni  gaudia  ruris  ^ 
Quid  cantus  volucrum ,  dulcesque  in  gramine  fbmnos 
Dcfpicis ,  atque  urbem  curas  urbisque  tumultum  > 

Ac  eu ,  fi  liccat ,  nicdfto  fucurrc  fodali , 
Tu ,  qucm  p»  rciiquîs  mcritum  colit  optima  Pallas ,' 
L  A  G  K 1 9  aulce  dccus  Pacriac ,  feu  te  aima  moratur 
Natura  inccntum  chartis ,  xvoquc  fequenti 
Grandia  pahdenccm  fophix  prxcepca  lacencis  , 
Seu  calamo  referas  ,  defenfor  candidus  a^qui , 
Errorcs  populorum  &c  noftrac  incommoda  mentis. 

Forte  per  excelfas  annofa  cacumina  querciis 
Cum  fociis  ibam  canibusque  :  agitata  taventûm 
Vocibus  &  grato  re(bnaba€  fylva  tumuku , 
Dum  cervi ,  damxque  levés  hinc  inde  citato 
^quora  tranfmittunt  curfu ,  camposque  relinqunt. 
Pouquam  altas  ventum  in  valles ,  fub  tcgminc  Phyllin 
Invenio  recubantem  :  hic  molli  flamine  laurus 
Crifpabat  frondes  ,  ventoque  excita  tumebat. 
Ut  vidi  !  ut  ftupui  !  quid  non  mens  audet  amantum  ? 
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Àufus  ego  tereti  circumdare  bfa|chîa  collo. 
Aufus  &  imprcffîs  conjunger e  bâfia  labris  y 
Bafia  qvLX  flomm  fuperant  meliisque  faporem. 
Sed  quid  centabafn  >  fugic  heu ,  fugit  aliiia  voluptas 
Ocy ùs  &  vénto ,  &  celer ï  rtîaris  ocy ùs  undL 
Namque  ubi  confpexic  me.  Phyilis  y  languida  {bmno 
Lumina  dececigens  mahîbus  ,^  vdut  aâa  fagiccâ , 
Proripuk  fefe ,  &  curfu  netnora  alta  petivit. 
Quid  facerem  i  nec  me  Superi ,  nec  me  aftra  juvabaoc^ 
Crudeles  Superos  cruddiaque  aftca  vocavi  y 
Incùfâns  hominum  forcem ,  îmmericosque  fabores. 
Anxius  ex  illo  me  cempore  mœror  acerbac  y 
Ingentesquc  premunc  cura^ ,  deformîa  pallor 
Membra  eenec ,  maciesque  gênas  conmmit  SC  ora. 
Non  magis  aut  queritur  Mater  quse  plorat  ademptan* 
Progeniem ,  quam  mors  primo  fub  flore  juventa^ 
Criminîs  expertem  rapuit  mufâsque  colentem , 
Auc  quicumque  videt  turbancibus  aéra  vencis 
Avelli  (ata  Ixta  procul ,  pecudumque  labores. 
O  erudelis  amor ,  noftrae:  mifcrere  querelac  f 
Quifqais  amac>faveanc  modo  numîna ,  débet  amari  ^ 
Aut  amor  ardentes  fenfïm  mutatur  in  iras. 
Nil  jam  dulce  mihi  eft ,  nonne  per  înhofpîta  faxa^ 
Spumantes  venîri  apros  juvat  r  Ite  capelte , 
Ite  domum ,  folâ  démens  fub  rupe  manebo  > 
Nuliaque-  percipiam  felicis  gaudîa  vkx. 


Fin  du  cinquième  Livrt^ 


DISCOURS 

SURLESPROGRÈS 

DE     LA     MEDECINE 

sous    LE    RE  G  N  E 

DE   LOUIS    XIV- 

!7^  E  ReneuveMemfftt  de  C étude  de  la  langue  ptcqiK 
'  J  en  France  doit  être  régardé  comme  la-  principale 
I  caufe  des  ff-ands  progrès  qtiefitla  Médecine  dans 
I  le  Xyifiécle.  Aux  livres  des  Ârahes  qui  furent 
alors  moins  cmfitltés  on  [ubfiHua  les  ouvrages 
■CtHippocrate  f  de  Galien^  £Aretèe  éf.  des  autres  Auteurs 
Grecs  qui  les  premiers  ont  écrit  Jkr  la  Médesine.  On  commenta 
dès -lors  À  reprendre  le  vrai  goàt  des  obfervatians  i  ^  ce 
fkt-U  un  avantage  que  Pon  dut  i  la  nwveBe  étude  que 
fon  fit  des  écrits  d'Hippocrate. 

Za  Médecine  dégagée  tt une  foule  £  inutiles  quefiUms  dont 
t avaient  chargée  les  Arabes  j  fut  étudie  avec  plus  de  fuccèt 
qiCeBe  ne  Favoit  encore  été.  Les  écoles  de  Paris  virent  naitre 

M^oites  Gommuniqués  pac  M.  Laury  Doûaa  en  MÀlccùe  de  la 
faculté  de  Paris. 
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les  Fernél  y  tes  Sylvius  y  les  HouBier,  les  Degorrk  y  lés 
BaiUou  y  les  Duret ,  ^  plufieurs  autres  écrivains  célèbres 
qui  s* appliquèrent  à  répandre  du  jour  fur  les  ouvrages  d>  Hip- 
focrate  ,  ou  qui  Rattachèrent  à  en  rendre  Inutilité  plus  frap-- 
fonte  y  en  confirmant  par  leurs  obfervationf  particulières  celles 
de  cet  aruien  médecin  y  en  Jpécifiant  les  cas  qui  doivent  être 
compris  dans  fes  axiomes  y  &  en  montrant  combien  les  obfer^ 
vations  de  ce  grand  homme  faccordoient  ent/ elles  ,  ^  avec 
les  principes  répandus  dans  fes  autres  ouvrages. 

Jufqu'au  fiécle  de  Louis  XIV  ron  s'en  tint  dans  nos 
écoles  k  la  phyfiologie  deGalien  "dr  aux  principes  dArifiote  : 
on  fe  contentoit  des  explications  que  ces  auteurs  av/^ient  don^ 
nées  i  é*  dans  tous  les  cas  ^oà  Us  ne  s'accordaient  pas  entre 
eux  y  Galien  Vemportoit  dans  les  écoles  de  Médecine  y  é*  ton 
j(  foufendit  fon  parti  ^ec  autant  de  vivacité  que  f  on  ft^ 
iènoit  celui  dAriftote  dans  les  écoles  de  philo fopkie.  La 
manière  dexpliquer  les  fonctions  des  parties  du  c^rps  humain 
étoit  parfaitement  uniforme.  Selon  tous  les  médecins  de  ce 
tems4ày  le  foie  étoit  uniquement  defiiné  À  faire  le  fang  ;  la 
bile  y  en  étoit  l* excrément  3  excrément  cependant  ^  utile  y  (^ 
dont  on  connoijfoit  en  partie  les  ufages  :  la  rate  recevoit  du 
foie  éf  de  toitte  la  maffe  du  fanzla  mélancolie  :  le  cerveau 
auquel  on  attribuoit  t  honneur  S  être  le  fiége  de  l'ame  ^' 
^  la  raifon  y  étoit  une  ef^ece  de  réfervoir  four  la  pkuite  : 
c'étoient  au  refie  les  humeurs  qui  jouoiene  le  plus  grand  rhle. 
Za  bile  y  le  fang  y  la  pituite  y  la  mélancolie  dmninoient  tour^ 
À-tour  dans  le  corps  y  (^  par  leur  abondance  ou  leur  corruption 
^Bes  y  caufaiem  différentes  maladies.  La  chaleur  naturelle 
^toit  la  fource  de  fous  les  changemens  des  humeurs  y  &  fen 
frincipal  foyer  étoit  dans  le  cœur.  VaHhm  de-  tair  extérieur 
fur  les  poulmons  étoit  faite  pour  ty  concentrer  :  l'effet  ik 
cette  chaleur  naturelle  joint  i  Païlion  de  la  chaleur  exté^ 
rieure  y  occafionnoit  les  différences  des  humeurs  i  &  quoi- 
qu" Hip^ctate  eàt expreffémertt  déclare  que  le  chaude^  ie 
froid  étoient  des  accidens  qui  par  eux-mêmes  étoient  inca^ 
pables  de  produire  quelqu" effet  confiderablcy  Cependant  on 
ne  juge  oit  des  humeurs  Jk  corps  humain  que  parleurs  qua-* 
.  lifés  froides  ou  chaudes. 
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TeBe  efi  la  doîirine  qM  fiu^  umverfellement  reloué  jufqu^anx 
"grands,  chan^mens  qui  fr  firent  dans  la  Médecine  fous  le  . 
repte  de  lAmis  J^IV^.  Ceue  dùBrine^w  la  tP^m/e Joute  entière 
dans  les  écrits  des  célèbres  Violon  S"  fLivierey  qui  far  Icnr^ 
capicité  ilhfijtrem  le  fiécle  de  JLouis  JTIII.  ^ 

\  'Onne  fteut  cepândofie  f^er^  que  'même  alors  il  Tirait  pdnc'^ 
des  génies  fupiriews  qui  ne  fomnetteiçnt  que  difficilement' 
leurs  lumiens  aesx  épinions  lesfhs  accréditées  rFemel  donna- 
phfieurs  nouvelles  e^cpétienees  fitr  la  raifm  1»i  rend  les^ 
(orps  infiammabks  j  furies  prop¥iétés  ^  PaEtion  de  ce%' 
firmes  dam  le  corps  humains  fur  le  calcul  éf^fur  la  ^éné^ 
ngtion  i  mais  ce  furent'-U  des  conjeBures  qu'il  ne  hat^rdà^: 
qu' en  tremblant  y  encore- rtvint-il  bientôt  aè^  Pétipatétifme^^ 
SailloUy  l'un  des  médecins  de  fm  tems  qui  a  fait  le  plus- 
^  d[obfervations ,  nous  apprend  qu'il  fa  dans  tait  (^  dans 
hs  corps  qài  nons  em/i^nnent  des  propriétés  extraordinaires"" 
qui  apffent  ^une^fé^on  pàtticulieré  fuY  le,  corps  hnmaini. 
mais  fes  doutes  é*  fis  fhupforii  né  furent  f m'Ois  et  aucune* 
découverte  i  ainfi  de  tout  ce  que  noUs  venons  de  dire  y  ton 
doit  conclure  que  juf qu'au  fiéclede  Louis  JTIP^y  la  fciencé 
de  tœconomie  animale  a  été  extrêmement  informe. 

V^ oyons  fi  les  eau  fes  du  dérangement  de  cette  même  œco^^ 
n^mie  ont  été  mieux  connues.  Qjuant  aux  caufes^  que  t^n 
appelle  évidntes  j  elles  furent  de  tout  tems  le  principal  objet 
de  t étude  des  médecins  qui  fuiv oient  exaflement  la  méthode 
^t  Hippocrate  :  f^  qui  a  mieux  f^u  connoitre  que  ce  y  and 
maitre  les  conptutions  éptdémiques  de  tavr\  qui  a  mieux 
4>bfervé  que  lui  les  différentes  maladies  quelles  peuvent  pro- 
duire 3  genre  de  coHnoiffance  dans  lequel  le  célébte  3aillou 
à  eu  la  gloire  i  exceller  !  A  t  égard  des  cdufeS  prochaines 
ou  cachées ,  les  quatre  humeurs  dont  nous  avons  parlé ,  étoient 
regardées  comme  les  eau  fes  des  maladies ,  foit  par  leur  abon-- 
dance,  foit  pdr  leur  corruption  ;  é*  l^s  qualités  de  t  air  de 
même  que  celles  qu'm  imaginoit  dans  les  alimens  y  dans 
t  exercice ,  dans  lès  p4ffi(fns  j  déterminaient  la  produflion  plus 
abondante  de  ces  humeurs  y  ou  les  faifoient  dégénérera  fyfiome^ 
comme  ton  voit ,  peu  propre  à  dévcloper  la  véritable  théorie 
des  caufis  cachées. 
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On  dvôh  fait  plus  de  progrès  dans  la  cannûiffance\defi 
fignes  éf*  des  fymf  ternes  des  maladies  :  en  les  avait  étudiés 
avec  foin  j  éf*  ^^  longue  Juite  d'expériences  avnt  démontré' 
leur  retour  cor^ftant.  La  liaifon  des  fympumes  entr'eux  df  les 
accidens  qui  les  fuiv oient  confiàmment^  avoient  fait  décou^ 
vrir  un  période  régulier  dans  les  maladies  qui  fuivant  les 
differens  accidens  qui  fe  fuccédoient  ^préfageoient  ou  la  con^- 
nxalefcence  ^  ou  la  mort.  Ain  fi  les  finîtes  fe  trouvaient  dtvifés 
e^  ^gnes  Magnofiics  3  &  en  fiytes  prognofiics.  Par  rapport" 
aux  premiers ,  tous  les  autours  avoient,  copii\Aretée^  Galien  P 
^  m  avok  fait  peu  de  nouvelles  découvertes^  fi  ce  rleftpour 
é^lquestnaladies  inconnues  aux  Anciens  y  telles  que  la  petite' 
vérole  y  la  rougeole  ^  la  fuette  des  Anglais  y  la  fièvre,  der 
Jlongrie  y  la  fièvre  milliairTy  le  pourpre  des  Allemands  y  lei 
maladies  vénériennes ,  les  coliques  de  Jppitou  y  éf  quelques 
autres  maladies  de  cette  ejpece.  Pour  ce  qui  regarde  Us  fignes^ 
fropiaftics  y  quoiqufon  eut  recemmencé  i  étudier  les  oracles- 
i  Hippocrate  fur  cette  partie  y  (^  qu'on  okfervkt  Bien  exafie^^ 
ment  jour  par  jour  ce  qu*il  avait  dit  fur  les  périodes  der 
maladies  y:  il  fen  fallait  cependant  beaucoup  que  la  Médecine' 
eût  recouvré  cette  précieufe  exaUitude  de^prédiiUon  que  G  aliène 
avait  f(çU  lui  donner. 

Aux  fiy^s  dont  nous  venons  de  parler  y  les  derniers  fiécles 
en  ajoutèrent  de  fuperfiitieux  y  fournis  par  l'aftrologie  judi^ 
claire  y  fcience  incannUe  aux  Médecins  Grecs  y  enfantée  ches^ 
ks  anciens  Chaldéens  ^.tranfmife  aux  Arabes  y  mais  qui  fut 
conftamment  rejettée  par  lès  Romains  matgré  leurfuperfhtion^ 
furies  augures.  On  vit  de  s  médecins  ^f (gavons  iailleMn  y  s^ac-- 
créditer  par  cet  art  à  la  cour  de  nos  rais  r  ^  ce  ne  fut  que^ 
feus  le  règne  de  Louis  Ji^IV^  que  i étude  d'une  fcience  aufji^ 
vaine  ^  aujlî  trompeufe  fut  entièrement  abandamée^ 

Zes  canneijfances  qui  ont  pour  objet  la  confervation  ou  le 
rétahliffement  de  J^œceftomie  animale  y  (^  c'efilà  le  principal 
but  de  la  Médecine ,  furent  cultivées  dvec  foin  dans  les  djer^ 
mers  fiécles  r  on'  s* attacha  fiir-'tout  â  fimplifier  les  mala- 
dies ,  (jr  à  réduire  les  indications  a^mpafées  en  indications  fim-- 
pjes.  La  méthode  que  Pan  fuivait  était  dégagée  de  touit 
hypathéfeyé'MpMvoitparconfequentlafuivreplus/urement. 
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'Aiffi  camptans^naus  depuis  le  re&ie  de  JËran^ois  I  irin  ^ranê 
nombre  de  médecins  cèléhres  des  écoles  de  Paris  ^  de  Mmt-^ 
fellier  fui  ont  fait  gloire  de  s^ attacher  fcrufulenfement  ^ 
cette  fa^  méthode.  Tels  frnt  Fernel  y  Sylvius  ^  Houllier, 
MailloMj  Durety  les  P lettre^ les  RioUn, Rmdelet ^Karan^ 
détus  y  Pevnins  y  Rivière  y  ^  flufieurs  autres. 

Outr»  les  indications  ratianelles  y  on  étudioir- aujïiy  (^  ojt 
fattachoit  à  fuivre  ce  qiCcn  appellôit  les  viies  é"  les  progrès- 
dit  la  nature^  Les  périodes  exaih  que  fuivent  lei  malams  y 
des  guéri fons  inopinées  y  opérées  indépendamment  dfaueunfecours- 
de  Part  y  avoient  démontré  qu*il  fe  faifoiP  dàns^  le'  corps  dt 
i homme  des  révolmions  capables  de*  produire  l^entier  réta^- 
ilijfement  de  ^œcanomie  animale.  Zes  plus  fages  des  méde-- 
oins,  trop  modeftes  pour  penfer  que  les  caufes  de  toutes  cesr^ 
maladies  pujfera  leur  être  parfaitement  connues  y  Juivoient 
pas  kpas  la  nature  y  &  fe  gardoient  bien  de-  rien  entre^ 
frendre  qui  pàp  en  troubler  tordre.-  D^autres  médecins  au 
oontrakt  moins  timides  é"  moins  oirconJj^eBs  prétondoient  qu*il 
faUoit  aller  droit  À  la  caufe  du  mal  y  fans  attendre  aucun' 
fecours  de  talHm  de  Ut  nature  i  éf  ils  penfoient  que  pour 
procurer  une  prompte  éf*  entière  guérifon  y  l*on  ne  devoir 
avoir  recours  qu^aux  feuls  médicamens  que  foumijifoit  la 
chynMy  comme  étant  plus  vifs  (^  plus-  aiHfs  que  ceux  qui' 
avoient  étf  jufqu^ alors  en  ufage. 

Zes  remèdes  Jmples^  qu^employdt  la  plus  grande  partie 
des  médecins  qui  fuivoient  la  méthode  dHippocrate  y  étoient 
tirés  des  plantes  i  mais  cequHly  a  de  confiant  y  c^efiaue  l^on 
connoiffoit  peu  Part  deféparer  les  parties  utiles  des  végétaux^^ 
de  celles  qui  ne  font  d aucune  utilité  i  dr  comment  par  con- 
fiquent  auroit-on  pu  wéuffîr  à  fimplifier  leur  aHion-l  jt joutons^ 
que  ton  étoit  en  doute  fur  tefpeee  des  végétaux  qu^employoit 
mppocrate  y  ^  la  difiinHion  des  cas  oàronpouvoiten/aire' 
ufage  yÀt ont  fort  difficile  y  on  étoit  venu  à  ne  plus  les  employer  y 
parce  que  leur  a^on  avoit  paru  trop  vive  é*  trop  active^ 
dans  certains  cas.   La  plus  yande^  partie  des  compofitions 
employées  dans'  la  Médecine  y  avoient  été  introduites  par  let- 
Arabes  ..^étfe  réduifoient  k des  fyrops  &  à  dei  confeihons^ 
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en  ne  tenait  des  Greci  ^  quelques  antidates  (^  quelques 
emplâtres  >  les  minéraux  3  le  flomk  g  le  firj  le  cuivre  (^ 
quelques  bitumes  étaient  réfervés  pour  les  maladies  extérieures^ 
Cependant  cette  Médecine  fi  fimpU  ri  était  pas  exempte  de 
fuperptian  y  &  fan  partait  la  crédulité  jufqu*k  amibuer 
teaucaup  de  vertu  au  rappart  qui  fe  trawVM  etore  les.  parties 
du  carps  dr  les  parties  de  certaines  plantes  i  &  ces  prèundUes 
prapriétés  étaient  appeUées  fignaturés. 

D'un  autre  cité  la  cljymie  ri  avait  paint  encore  fait  tasstes 
tes  heBes  diccfuvertes  dont  eUe  a  depuk  enrichi  la  Médecine: 
ajaàtans  qriily  avait  peu  alars  de  véritables  médecins  cby-^ 
nùfies  y  le  mjifiere  avec  lequel  cet  art  était  traité  y  donnais 
lieu  À  quantité  de  charlatans  de  ^anmncer  dans  le  publia 
€pmme  des  hammes  elivins  qui  avaient  de  merveilleux  fecrets 
inconnus  aux  médecins  ratianels  3  ^  il  eft  vrai  que  ceux-ci  ^ 
quaiqri  ayant  vieilli  dans  l* exercice  de  leur  prafeffîony  avaient^ 
[auvent  l'humiliiont  déplaifir  de  voir  des  malades  qtCils  avaient^ 
condamnés  à  une  mort  prochaine  y  reffuf cités  en  quelque  fa^t» 
par  ces  empyriques  5  mais  auffl  combien  d autres  malades, 
que  t ignorance  au  la  préfomption  de  ces  prétendus  chymftes 
sanduifait  au  tombeau  f  L'antimoine  y  le  mercure^  des  écrits ^ 
acides  y  des  alcalis  y  des  teintures  de  végétaux  y  desprépa^ 
rations  ^opiurn  étaient  les  renaédes  ordinaires  ^* employait 
la  chymie  i  (^  qui  doute  qu'ils  rieuffent  pu  produire  les- 
plus  jalutaires  effets  y  /ils  avaient  toujours  été  donnés  félon 
tes  régies  de  la  véritable  Médecine  i  Tel  fut  l'état  de  la 
pharmacie  jufqu'au  tems  aà  lès  arts  é*  les  fciences  prirent 
une  face  nauvette  fous  le  règne  de  Louis  JCIV. 

La  phyfique  expérimentale  y  la  chymie  y  fauMonUe  y  la 
botanique  fe  perfeÙiamterent  y  ér  les  progrès  que  firent  cet 
fiiences  (progrès  que  nous  déve laperons  dans  les  difcaurs  fui» 
vans)  furent  la  mefure  de  ceux  qtse  fit  la  Médecine. 

La  phyfique  expérimentale  cultivée  avec  ardeur  y  répandit 
un  nouveau  jour  fur  une  infinité  de  points  de  l^œcanamie  ani^ , 
maie  qui  riavoiera  point  encart  été  éclaircis.  On  cammeti^a^ 
par  exemple  À  mieux  entendre  la  méchanique  de  la  reffira^ 
tian^  les  ufages  &  les  propriétés  de  tair^  la  théorie  des. 
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fins  i  chaque  dicouvem  que  ion  faifoit  ètoii  cmfirmèe .  par 
des  expériences  qui  étaient  ^  autant  plus  fàres  y  qu'elles  n'étaient 
appuyées  fur  aucune  hypathlfe.  Les  Hervey  ^  Us  WiUis  y  les 
Zewer  ytes  Claptan  Havers  ^  les  OUffm^  les  Malpighi^  Uf 
Jiediy.  les  Ruifchy  &  quantité  i  autres  phyficms  iBuftre^ 
nous  faunùrem  de  f^avantes  expériences  3  qui  furent  en  partie 
confirmées  y  &  tn  partie  aupne$itées  par  les  fains  de  nos  plus 
habiles  médecins. 

La  chymic  de  fon  chté  appuyée  des  principes  dt  la  phy^ 
fiquoy  ne  contribua  pas  peu  aux  progris  de  la  phyfiolope. 
Les  Siùnt-Xmy  les  Homber^,  les  Zemery,  les  Geoffroy^  Us 
Soulduc  firent  une  infinité  aanalyfes  qui  nous  découvrirent 
quelles  font  dans  Us  minéraux  y  dans  Us  vé^étaux^  dans< 
Us  animaux  les  parties  qste  la  pharmacie  ptut  U  plus  utp- 
Ument  employer  y  comment  on  peitt  adoucir  ou  corriger  l'aiHon 
de  ces  parties, 

Ja s  riches  découvertes  que  fit  tanatomi^  répandirent  du 
jour  fur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plets  caché  dans  Pœconomie 
animaU  :  on  examina  é*  m  commença  à  connoitre  le  jeu 
de  chacune  de  fes  parties  y  on  fit  des  dijfe8ions  ttuno  infinité 
d^anitnaux  vivons  i&  de  ces  difieBions  on  dédmifit  des  ana^ 
&gîes  bien  fondées  pouf  l'explication  des  fondions  Us  moins 
connues  de  différentes  parties  du  corps  humain. 

Enfin  la  perfeîhon  qu'acquit  la  botanique  Jervit  beau- 
coup à  celle  de  la  Médecine  h  df*  combien  de  remèdes  précieux  y 
^  dont  la  fimplicité  fait  le  plus  y^and  prix  y  ne  lui  a-t-ette 
pas  fourni ,  le  quinquina  y  P opium ,  l'ipekakuana  &  tant 
d^ autres  qu'il  feroit  trop  lonz  de  nommer  i 

Comment  la  Médecine  aidée  du  fe  cours  de  toutes  cesfciences 
aurait -eBe  pu  ne  pas  faire  Us  plus  yrands  progrès  /  Les 
indications  nature Be s  lui  fervirent  de  régU  dans  Inapplication 
des  remèdes  que  lui  foumiffoient  ces  différentes  fciences  y  maie 
on  diminua  le  nombre  de  ces  indications ,  ^  mefure  que  fon' 
Connut  mieux  é*  Us  élémens  des  humeurs ,  é*  Us  propriétés 
des  fibres  dont  chaque  partie  efi  compofee  :  on  conclut  que' 
Us  humeurs  n'avaient  ^a8ion ,  qu'en  tant  qu'elles  en  excitenr 
une  nouveUe  dans  Us  falides ,  qui  feuls  font  fufceptibUs  de 
quelque  fenfibiUté. 
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Noms  ne  devons  pMo^  oublier  de  rappeSerici  combien  la 
xhirurgie  ^eft  ftrfeiHotmèe  fous  le  mime  repu.  Ses  op€ra>- 
■tions  devinrent  plus  fimples  ^  en  même  tems  plus  pires  , 
farce  que  ies  lumières  que  lui  prêta  fanatome  ^  lui  ^eia 
yfentvr  limitiliti  £«»  nombre  prodigieux  ttin^rumens  -dont  des 
mains  adroites  pouvoient  aijement  fe  pajferi  ô"  ^  ces  inflru- 
mens  on  tn  fub^tua  et  autres  qui  furent  employés  é"  plti 
fùrement ,  fjf  plus  heureufement.  On  commença  dès-lors  non- 
Jêulement  à  travaiSer  avec  plus  de  fuccès  fur  tes  hernies  i  mais 
m  en  obferva  plufieurs  efieces  nouvelles  :  il  en  fut  de  même  des 
hydropi^es  i  on  apprit  à  démêler  parfaitement  ies  cas  oà  la 
fmBien  peut  réu^,  (è"  ceux  oà  elle  peut  être  ou  -inutile ^  ou 
etangeretife.  On  per/èfiiojma  l'opération  de  la  taiSe  (^  celles 
Jes  dijfeïîions-^  des  amputations  :  on  retrancha  enfin  bea»- 
toup  Sofiratuni  fufer^s  &  de  futures  inutiles  i  on  apprit 
fur- tout  J  compter  beaucoup  davantage  dans  la  chirurgie 
fur  les  fecoitrs  de  la  nature  dr  fur  fes  reffources  infimes.  Au 
itefie  les  longues  éf  fréquentes  guerres  que  Louis  J^TIV  eut 
À  foutenir  y  formèrent  un  grand  «ombre  de  chirurgiens  habiles 
qui  conduits  par  les  iumieres  de  fanaiomie  ^  de  la  mède- 
wu ,  apprirent  ^  opérer  moins  inconfidéirment,  À  panfer  les 
flayes  plus  fimplement  ^  é"  àperfemoner  les  opératims  dam 
lefquelles  ils  excelUient. 
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JDes  Médecins  célèbres  ,  des  Apatomifies ,  des  Cky-^ 
mifles ,  des  Botarùftes.  &  des  Naturdifies, 


LIVRE    SIXIEME. 
GUY      P  A  TIN. 

BB^^IB  Uy  Patin  ,  Dodcur  en  Médecine,  Pro* 
|Bf™WM  fefleur  au  Collège  Royal ,  &  ancien  Doyen 
ctI^H ^'^  '^ Faculté  de  Paris  ,  non  moins  célèbre 
JSBB'j^M  par  la^  beauté  de  ibn  génie ,  que  par  fa  vafte 
^***''^"*  érudition  ,  naquit  à  Hoûdan  ,  le  3 1  Aoùc 
i  €0  u  Voici  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  de  ion  édiv 
Vij 
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cation  &  de  fa  Emilie.  »  Je  fuis  fils  de  bonnes  gens ,  qae 
»  je  ne  voudrois  pas  avoir  change  contre  de  plus  riches  i 
m  j'ai  céans  leurs  portraits  devant  mes  yeux  y  je  me  fouviens» 
j»  tous  les  jours  de  leur  vertu ,  &  fuis  bien  aife  dWoir  vu 
9ï  l'innocence  de  leur  vie  qui  étoit  admirable  ::  àa  ne  vit 
»3pas  comme  cela  dans  les  Villes,.  &  particulièrement  à 
9^  Paris  i  je  ne  vois  plus  que  de  la  vanité ,  de  rimpoftur e  8c 
»»  de  la  fourberie  ^  Dieu  nous  a  rcfervc  pour  un  fîeclcfripça 

V  ÔC  dangereux,  . 
^»MoIl  lieu  natal  eft  un  Village  à  ttois  lîeuës  ae  Beau-*- 

^  vais  en  Picardie ,  nommé  Houdan.  Le  plus  ancien  de 
**  ma  race  que  j'aye  pu  découvrir ,  a  été  un  Noël  Patin  ^ 
»qui  vivoit  dans  la  même  Parroiflc,  il  y  a  plus  de  30C5 
M  ans ,  duquel  la  famille  a  duré  jufqu'à  moi^  De  fes  def- 
»  cendans  quelques-uns  fe  font  retirés  dans  les  Villes ,  SC 
«y  ont  été  Notaires  à  Beauvais^&  marchands  Drapiers 
»>  a  Paris  :  d'autres  ont  porté  les  armes:  d'autres  font  de- 
*'  meufés  aux  champs.  Moii  grand  père  de  qui  je  porte  le 
»•  nom ,  avoir  un  frère  Confeillcr  an  Préfidial ,  &  Avocat 
»•  du  Roi  à  Beau  vais ,  qui  étoir  fort  fçavant ,  &  duquel 
w  feu  mon  père  honoroit  fortement  la  mémoire.  Mon.» 
d  père  étoit  homme  de  guerre*,  feu  mon  père  avoir 
ié  pour  être  ici  Avocat ,  où  il  fut  reçu  Tan  1^88  , 
>•  huit  jours  avant  les  barricades  ,^  après  avoir  étudié  à 
»)  Orléans  &  à  Bourges  :  il  fe  fut  arrête  à  Paris  pour  toute 
%  fa  vie  ^  fi  la  mort  du  Roi  Henri  III  >  &  le  iîége  de  Paris 
*qui  en  fui  vit,  ne  Ten  eût  empêché.  Uàn  15*^0,  il  fur 
»  pris  prifonnier  par  les  Ligueurs ,  &  ne  put  être  rachetée 
»  moins  de  quatre  cens  livres  ,,qu*il  fallut  payer  comptant  j 
»  fomme  qui  h'eft  pas  grande  aujourd'hui ,  mais  qui  Tétoit 
tr  alors  y  &  principalement  en  tems  de  guerre  &  aux 
$9  champs.  Le  Seigneur  de  notre  Pays  voyant  qu'il  pouvoir 
•étirer  bon  lêrvice  de  feu  mon  père,  qui  étoit  un  jeune 

V  homme  bien  fait ,  qui  parloit  d'or ,  &  qui  n'étoit  point 
»  vicieux^  fit  tant  qu*il  le  retint  auprès  de  foi  pour  s'en 
i»fervir  enfes  afiFairc$i&  pcurratacher  tou|oui:s  davaa« 


••grand 
»  étudie 
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fi  cage  y  ôc  le  retenir  au  pays ,  lui  procura  le  plus  riche  parti 
f»  qui  y  fût ,  &  lui  fit  cpoufcr  avec  de  belles  promefles  ^ 
»  qu'il  n'a  jamais  exécutées^  feue  ma  mère,  laquelle  s'zp^ 
»>  pelloit  Claire  Maneflïer ,  defcenduc  d'une  bonne  &  an-^ 
»  cienne  famille  d'Âmieiis.  De  ce  mariage  font  fortis  fepc 
M enfans >  deox  fils  dont  je  fuis  laine.  Le  regret  qu'eue 
»  mon  perc  d'avoir  quitté  Paris ,  fit  qu'il  penfa  dès  que 
»  j'étois  tout  petit ,  de  me  faire  ici  Avocat ,  à  caufc  de 
»  quoi  il  me  faifoît  lire  les  vies  de  Plutarque  tout  haut  y 
99  Se  m'apprenoit  à  bien  prononcer  ;  à  ce  def&in  il  me  mie 
V  au  Collège  à  Beauvais,  âgé  de  neuf  ans  5  puis  m'amena 
»  à  Paris  au  Collège  de  Boncourt ,  où  je  fus  deux  ans 
»  penfîonnaire,  y  faifant  mon  cours  de  Philofophie.Quel- 
»  que  tems  après ,  la  Nobleffe  pour  le  rècompenfer  d'une 
«>  façon  qui  ne  lui  coûtât  rien  ^  lui  voulut  donner  un 
»  bénéfice  pour  moi ,  que  |b  refu  fai  tout  plat ,  protcftanc 
M  ablolument  que  )e  ne  ferois  jamais  Prêtre*  Feu  mon 
.»>  père  qui  reconnoifToit  en  ce  refus  quelque  chofe  de 
»  bon  &  d'ingénieax ,  ne  s'irrita  pas  bien  fort  contre 
»  moi  j  mais  ma  mère  en  demeura  outrée  contre  moi  plus 
^  de  cinq  ans  i  difant  que  )e  refufbis  la  récompenfe  des 
*»  longs  ferviccs  que  mon  père  avoit  rendus  à  cette  No- 
»  bJeffe;  mais  il  n'en  fut  autre  chofc.  Dieu  m*aida.  Jefus 
»  cinq  ans  fans  la  voir  ni  aller  chez  nous.  Durant  ce  temsw 
»là  j'eus  coimoiiTance  d'un  homme  ^  qai  me  confeilla 
»de  me  faire  Médecin  à  Paris?  pour  à  quoi  parvenir ^ 
»>  j'étudiai  de  grand  coeur  depuis  Tan  i6iZy  jufqu'à  Tan 
»  1614  y  que  je  fus  ici  reçu  y  &  alors  père  &  mère  s'ap- 
*»  paiferent ,  éc  m*a(fiftereiït  de  ce  qu'ils  purent  pour  mes 
»  degrés,  &  avoir  deslivreSr  Cinq  ans  après  je  pris  une 
»  époufe ,  de  laquelle  j'aurai  de  fucceâion  direâe  vingt 
»  mille  écus  fur  père  &  mère  vivans  encore ,  mais  fort 
n  vieux  >  fans  une  collatérale  y  qui  eft  une  fœur  fans  enfans 
^Sc  fort  riche.  Dieu  a  heni  mon  alliance  de  quatre  fils  » 
»  fçavoir  :  de  Robert  »  Chartes ,  Pierrot  &  François;. 
^  J'ai  à  prefcnt  quaraote-ua  aa^  avec  plus  d'emploi  que  dr 
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w  mérite  en  ma  profeflîon ,  &  moins  de  fantc  qu  il  ne  me 
>'  /croit  de  befoin ,  quam  potijjîmàfn  labefaBarunt  vigilia 
^i  juges  &  elucubrationes  noâuriKBj  à  quibus  etiam  nec  durri 
viobjlineo  ^fedhoc  erat  in  f cuis.  M.  Patin  dit  en  quelque 
autre  endroit  de  i^%  lettres ,  qu'il  étoit  allié  d'afTez  près  à 
M.  le  Préficjlent  Miron ,  Intendant  de  Languedoc ,  &  que 
fa  femme  étoit  petite  cou  fine  de  la  fille  de  ce  Préfident. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  lettres  decefçavanthommey 
qui  doivent  ccre  regardées  comme  rhiftoîre  de  (on  tems^ 
mais  qui  fiDnt  trop  connues  pour  en  relever  ici  le  prix.  ^t% 
defcriptions  font  élégantes ,  Ç^^s  portraits  naturels ,  fes  nar- 
rations vives,animécs ,  &  pleines  d^agrémensj  fon  ftilc 
eft  pur ,  coulant,  &  éloigné  de  toute  af&âation.  Jamais 
Philofophe  n'eut  une  plus  parfaite  connoifTance  du  mon* 
de  >  il  entre  dans  tous  Ips  caraâéres  des  hommes ,  &  les 
peint  tels  qu'ils  font:  fa  convcrfation  étoit  fpirituelle, 
pleine  de  charmes ,  &  ordinairement  enjouée.  Mais  (ans 
doute  eût-il  été  à  fouhaiter  pour  Tinterét  de  la  charité, 
qu'il  fe  fut  moins  livré  à  fon  humeur  fatyrîquc,  &  qu'il 
eût  moins  fuivi  le  penchant  qui  le  portoit  à  la  raillerie. 
Il  eût  été  aufli  à  défirer  que  dans  Çt%  difcours ,  de  même 
que  dans  fi^  écrits,  il  eût  fait  entrer  un  peu  plus  derefpe£fc 
pour  les  chofes  dé  la  Religion.  Rabelais  avoir  été  fon 
Auteur  favori,  il  l'avoir  même  commenté ,  &  en  fçavoic 
tout  le  fin  ;  w  8c  c'eft  dit  l'Auteur  de  fon  éloge^  ce  qui  le 
«  fit  accufer  d'être  un  peu  libertin  ;  la  vérité  éft  qu'il  ne 
V  pouvoir  fpuffrir  la  bigoterie,  la  fuperftition  &  la  ferfan- 
w  terie;  mais  il  avoir  l'ame  droite,  &  le  cœur  bien  placé  5 
»il  étoit  paffionné  pour  fes  amis»   affable  &  officieux 
»  envers  tout  le  monde ,  &  particulièrement  envers  les 
)>  étrangers  &  les  fçavans,  (  &  il  en  étoit  peu  qui  tinflenc 
9)  un  rangdiftingué  dans  la  republique  des  lettres  avec 
9'  qui  il  ne  fût  en  commerce.  )  Il  étoit  grand  admirateur 
9»  des  anciens ,  d'Hypocrate  ,  de  Ciceron ,  de  Pline ,  de 
^Gallien,  &  ennemi  juré  dés  Auteurs  Arabes,  des  £m« 
i^piriques,  desCfaiifiiftes,  &  de  tous  ceux  qui  vguloient 
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'^  s^érigcr  en  maîtres  dans  la  Médecine ,  ou  qui  la  char-^ 
^  geoienc  d*un  fatras  impartun  de  remèdes.  Il  appelloit  les 
»>  Chimiftes  les  finges  de  la  Médecine ,  &  les  Âpoticaires 
»  des  cuifiniers  Arabefques,  parce  que  les  Arabes  ont  mer- 
»>  veilleufement  augmente  la  Pharmacie.  Il  fut  de  tou* 
•'  les  Médecins  de  fon  tems,  celui  qui  s  oppofa  avec  plus? 
w  de  vigueur ,  (  &  on  pourvu  dire  avec  le  plus  depaffîon^  y 
M  à  rétabliffement  de  Tantimoine.  {a) 

Les  charmes  de  fa  converfation  le  faifoient  rechercher 
^es  perfonnes  du  plus  haut  rang.  L*envie  même  de  le 
pofFéder  alloît  fi  loin ,  >»  que plujieurs  Grands ,  dit  l'Editeur 
V  de  fes  lettres  3  lui  offraient  un  Louis  d*  or  fous  fon  ajjîetteg 

«  .  .  ■  , 

(  /i  )  Un  Ecrivain  Allemand  appelle  Axtïut ,  ofa  charger  Monfïeur  Patin 
d'avoir  voulu  én^poifonnei:  fon  propre  fils  avec  de  Pancimoine  ,  qu'il  croyoic 
être  un  poifbn.  »>  Je  raconterai ,  dir-il  dans  une  lettre  imprimée,  une  hîT-^ 
»  toire  de  M.  Guy  Patin ,  que  j'ai  reçue  d'un  Iiomme  trcs-digne  de  foi.  Il 
»9  avoit  un  fils  malade  dont  il  avoit  envie  de  fe  défaire.  Il  lui  fit  donc  pren- 
»  dre  de  l'antimoine  dans  l'eipérancc  que  cela  le  tuëroit  >  mais  fon  prétend» 
s»  poifon  le  purgea  à.  merveifte  ,  &  chafTa  du  corps  toute  l'impureté  qui  cau- 
«  ibit  (a  maladie  ;  de  manière  que  contre  ï'e^erance  du  père  y  le  malade 
»  recouvra  keureufement  fa  première  famé. 

CKarlcs  Patîn  s'ctant  plaint  de  cette  injure  à  la  Faculté  de  la-  Médecine 
d'Yenc  ,  obtint  qufc  le  Médecin  Anius  fcroit  obligé  de  fe  rétrader  puWi- 
quement  ^  ce  qui  fu(  exécuté. 

Ce  Charles  Patin  ^  de  fi  rapides  progrès  dans*  les^  Sciences ,  que  n'étant 
igé  que  de  quatorze  ans,  ilfoutint  des  Thefcs  Grecques  &  Latines  fur  route 
la  Philofophie ,  en  prcfence  du  Nonce  du  Pape,  de  trente-quatre  Evêques, 
Zc  d'un  grand  nombre  de  perfonnes  du  plus  haut  rang.  Il  fe  dévoua  d'à* 
bord  i  la  Jurifpnidence ,  &  fe  fit  recevoir  Avocat  au  Parlement  de  Paris  p 
jnais  ils'^atuclia  depuis  â  la  Médecine ,  &  fut  choifi  pour  en  fkire  des  leçons, 
à  la  place  du  célèbre  Lopez ,  qui  étoit  aUé  d  Bordeaux. 

Cnarles  Patin  fiit  peu  de  tems  après  obligé  de  s'exiler  de  fa  patrie  ;  & 
voici  la  raifon  qu'on  en  apporte ,  qui  peut-être  n'eft  pas  la  véritable.  On  dit  ^ 
qu'ayant  été  envoyé  en  Hollande ,  avec  ordre  d'y  aciieter  tous  les  exemplai- 
res des  amours  du  Palais  Royal  \  &  de  les  brâlcr  fur  les  lieux ,  il  eut  l'irn-' 
prudence  d'en  faire  pafler  un  grand  nombre  datis  le  Royaume.  Quoiqti'it 
«n  (bit ,  menacé  d'être  arrêté  \  il  chercha  fon  falut  dans  la  fiiite  ^  &  après, 
avoir  parcouru  la  Suiife ,  ^Allemagne ,  la  Hollande,  l'Angleterre ,  il  pafla  en 
Italie ,  &  fut  fait  Profefleur  en  Médecine  à  Padoue  ,  &  fiit  honoré  de  la  dignité 
de  Chevalier  de  Saint-Marc  ;  peu  de  tems  après ,  il  obtint  la  première  Chaire 
de  Chirurgie  dans  la  même  Univerfité  ,  ce  qui  lui  fit  perdre  la  penfée  de  re- 
tourner en  France ,  où  l'on  lui  faifoit  efpérer  que  le  Roi  le  recevroit  en  grâ- 
ce. Peu  de  Scavans  qui  ayenc  eiirichi  le  public  d'un  plus  grand  nombre  d^r-^ 
cellens  Ouvrages.  On  en  peut  voi^  le  Catalogue  dans  ie  Didionnaiic  i^ 
M.Bayle. 
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«  coûtes  les  fois  qu'il  voudroic  allct  manger  chez  cux^ 
^cant  ils  prenoienc  de  plaifîr  à  fon  entretien  $  mais  il 
p  mcprifoit  la  fortune ,  &  n'aimoit  pas  le  fafte  de  la  Cour^ 

On  n'avoit  pas  moins  d'empreffemcnt  à  l'entendre  par- 
ler en  public ,  &:  il  eft  vrai  qu'il  avoir  des  manières  de 
s'exprimer  en  latin ,  d  fîngulieres  &:  fi  originales ,  jque  lors 
que  Ton  fçavoit  qu'il  devoit  préfider  à  quelque  Thefe , 
tout  Paris  accouroic  pour  l'écouter. 
'  Peu  de  perfonnes  qui  pofrédafTent  dans  un  plus  haut 
degré  que  lui ,  la  fcience  des  livres ,  &  qui  eufTent  une  plus 
grande  leâure  ;  &  ce  qui  avoir  rendu  infiniment  profitable 
celle  qu'il  avoit  faite ,  c'eft  qu'à  l'efprit  le  plus  pénétrant , 
il  joignoit  la  mémoire  la  plus  heureufe* 

Le  commerce  qu'il  entretenoit  avec  tous  les  Sçavans  de 
l'Europe ,  les  occupations  multipliées  à  l'infini  qiîe  foa 
habileté  lui  attiroitae  toutes  parts ,  lui  laifToient  trop  peu 
de  loifir,  pour  qu'il  pût  donner  beaucoup  d'ouvrages  au 

Îmblic.  Nous  avons  cependant  de  lui  un  Traité  de  la  con^ 
ervation  de  la  fanté ,  le  Médecin  &  l'Apoticaire  charita- 
bles ,  des  notes  fur  un  Traité  de  la  pefte ,  écrit  par  Nicolas 
ï^llain ,  des  obfervations  fur  le  livre  où  Gallien  traite  du 
cours  du  (ang ,  une  Diflertation  fur  la  fobriété,tine  Thefç 
où  l'on  examine  fi  l'homme  de  fa  nature  n'eft  que  maladie , 
an  totus  homo  fit  naturâ  morbus  y  l'édition  de  l'Apologie 
de  Gallien ,  compofée  par  le  célèbre  Gafpard  Hofiinan ,  te, 
enfin  un  Traité  de  EUphantiafi. 

La  mort  de  cet  homme  illuftre  arriva  en  1^72 ,  étant 
âgé  de  7 1  ans.  Il  avoit,  dit  l'Auteur  que  nous  avons  déjà 
cité ,  la  taille  haute  &  droite ,  la  démarche  affurée ,  la 
Conftrudion  robufte,  la  voix,  forte,  l'air  hardi,  le  yifag« 
médiocrement  plein ,  les  yeux  vifs ,  le  nez  grand  ôc  a^ui*« 
]ii^  ^  les  cheveux  courts  &  frifés, 


</ 


MOYSE 


DU  REGNE  DÉ  LOUIS  XIV.  Liv.  VI.    i6i 

iW0r5£   C  H  A  R  A  s. 

MOyseCharas,  Dofteur  en  Médecine  à  Lon? 
drcs  ,  &  Profeflcur  de  Chimie  au  Jardin  Royal  dés 
Plantes  à  Paris,  né  à  Uzèsen  i6i8  ,fuc  un  des  plus  célè- 
bres &:  des  plus  habiles  Pharmaciens  de  fon  fiéclc.  Après 
avoir  exerce  pendant  plufîeurs  années  fa  profeflîon  à  Oran- 
ge avec  les  plus  glorieux  fuccès ,  le  défit  de  fignaler  fon 
habileté  fur  un  plus  grand  Théâtre  l'amena  à  Paris  j^ 
où  il  ne .  fut  pas  long-tems  fans  s*y  faire  connoitre  par  le 
içavant  Traité  qu*il  publia  fur  la  Thériaque ,  après  en  avoir 
compofé  trois  cens  livres  en  préfence  des  Magiftrats  ,  du 
Premier  Médecin  du  Roi  y  S^  de  plufieurs  Députés  de  la 
Faculté  de  Paris. 

S'étant  depuis  appliqué  avec  beaucoup  d'ardeur  à  acqué- 
rir une  parfaite  connoiflancc  de  la  Vipère  ,  &  de  la  ma- 
nière d'en  guérir  les  morfures ,  il  en  compofa  un  Traité  , 
qu'il  accompagna  d'un  Poëme  Latin  :  deux  ouvrages  qui 
répandirent  la  réputation  de  leur  Auteur  dans  toute  VE\x^ 
rope. 

Une  Chaire  de  Profeflcur  en  Chimie ,  au  Collège  Royal 
des  Plantes  ,  fut  la  récompenfc  de  fon  habileté.  Pendant 
neuf  ans  qu'il  remplit  cette  Charge  ,  il  confacra  tous  les 
momens  qu'elle  lui  laiflbit  de  libre  ,  à  écrire  furies  diffé- 
rentes matières  qui  faifoient  le  fujct  des  leçons  qu'il  dic- 
toit  à  fes  Ecoliers.  Le  ftuit  d'une  fi  longue  étude ,  fut  une 
Pharmacopée  Royale,  Galeniquc  &  Chimique  ,  qu'il 
publia  en  i6j6. 

Jufqu'alors  il  avoir  joui  du  fort  le  plus  heureux.  Géné- 
ralement eftimc  pour  fon  habileté  y  il  voyoit  fa  fortune 
augmenter  chaque  jour ,  lorfque  les  Ordonnances  rendues 
en  1 68o.  contre  les  Calviniftes ,  vinrent  troubler  fon  rc- 
pos.  Trop  honnête  homme  pour  facrifier  fa  Religion  à 
Tome  IL  X 
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des  vues  d*intérct  ou  d'ambition ,  il  fc  détcrmiDa  à  fereti^ 
ra  eu  Angfccerre  ^  ou  Charles  Bl  k  reçut  ayec  diftiaAion , 
après  lui  avoir  fait  Thonneur  de  lui  envoyer  un  dé  fe& 
Yachs  pour  le  paHer  dans  ce  Royaume.  M,  Ciiaras  y  de-- 
meura  cinq  ans  ,  &  s'y  fit  recevoir  Doûeur. 

ly Angleterre  il.paflaeuHollarjdc^,  &  pr^wqtta  la  Mé- 
4çcine  à  Apifterdanj  avec  tant  de;  répucatipn,  queTAmbûP 
fadeur  d'Efpagne  lui  fit  Içs  offres  lespl.us  avanf^eufcs  pour 
l'engager  d'aller  prendre  foia  dek  fanté  du  Roi  fbn  Mai-. 
çre,  qui  depuis  quelque  çeiiis  étoit  fort  ajïbiblie*  Mais.  iE 
ipk,llut  auparavant  que  rAmbaiT^deur  le  i:ailur4Q  fur  les^ 
frayeurs ,  que  lui  caufoit.  la  feule  peA^Q  dut  redûucablff 
Tribunal  de  TinquifitioD.  ^ 

Arrive  à  Madrid  ,  il  s'y  fit  bientôt  coo^oitrc  pottf  Wk 
l^pmnae  cQnfomqLié  daps  fa  Profeflîon.  Pat  differeotcfii  cx-> 

Jiçriçnççs  qu'il  fie  fur  la  Vipère  y  il,  viot  à, bout  de  dcfabu-». 
er  plufieurs  Grands  de  Topinion  populaire ,  que  ces  ani* 
Qu^x  à  douze  lieues  à  bii  rcNide  de  Tolède,  n'avoient  au- 
cun vcinin, après  avoir  ifibordu ,  parce  que  long-temsaupa»* 
rayant  up  Archevêque  dç  cette  Ville  leur  a  voit  ôte  le 
pouvoir  d'envenimer  ce  qu'ils  mordoient,  Malhoireu^ 
Içrnent  {^  fçiçnce  ctoit  trop  éclairée ,  pour  ne  pas  donner 
delà  jaloufîe  aux  Médecins  du  Palais  où  ilétoit  fouvenc 
^pejilé  î  c'en  etoit  trop  pour  qu'ion  le  laiflTât  tranquille.  Sa 
Religion  fut  leprotexiDe  dont  qn  fçfervitpout:  le  pcrfccu^ 
i;pri;  s^fgtfït  étédéférie  àj'liiquifîçipn,  il  fiaciniium^aemenc 
ij;ajbç QH; prifon  par ojrdre dorce  Tribunal,  quoiqu'il  fût 
^J^^rsâgé  dç  près  dpifoixance  &  douze  anSrPeiKbnfi  quatre 
iHpis  qu'il  fucdét^uprifonnier,  il  ne  çefla  dfc  d^itander  à 
5)ipvi  par:  les  plus  ferye^isçs  prières  ,dç  luifaire  conuoître  s'il 
croit  dans  Terreur  :  fcs  vœux  furent  exaucés.  Après  quel* 
qpes  çoijfêreîic^  qu'il  çi» avec  d'habiles  Théologiens,  il 
fitjfim  ^bjuwtiouv,  64  reçut  les  Sacrement  de  Confirma.-, 
t^pn,  de  Pénitence  &  d'Éuchariftjie ,  avec  toutes  les  mar** 
^ue&  d'uoe  véritable  &  fincere  converfîon . 
r  Çc!  rqtour  en  Erance^  il  eut  l'honneur  de  falucr  leRoi^ 
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qui  le  reçut  avec  bonté  ^  &:  Tinnora  de  Ces  bienfaits.  L^ 
même  atrnéc  léf^l^^  il  fut  nomme  à  une  place  d*  Affocië  à  "^^^-^ 
TAcadémie  des  Arcs  8e  des  Sciences  ^  honneur  dotic  {an 
grand  âge  ne  lui  permectoit  pas  de  jouir  iong-'tems.  II. mou- 
rut le  17  Janvier  lô^i  ^  dans  (a  quatre-vingciéme  an- 
née. 

CHARLES  BA  RBEYRAC, 

CH  A  RLE  S  Barbeyrac,  Fun  dés  plus  fçavan»^ 
&  des  plus  illiïftres  Médecins  du  dernier  fiécle ,  iffvt 
d'une  noble  &  ancienne  famille  de  Provence  ,  naquit  à 
Cerefteen  1619.  Après  avoir  fait  avec  beaucoup  de  fuc- 
cès  Ces  Humanités  &  fa  Philofophte ,  dans  T Académie  de 
Die  en  Dauphiné  ,  il  fe  dévoua  à  la  Médecine ,  qui  fut  dèst 
lors  le  feul  objet  de  fon  application.  Les  Univerfités  d* Aix' 
èc  de  Montpellier,  furent  fucccffivemcnt  témoiins  des 
progrès  qull  fit  dans  cette  fcience ,  &  peut-être  n*y  en  eut- 
il  jamais  de  fî  rapides  &c  de  fi  furprenans.  Il  étoit  encore 
fur  les  bancs,  que  fes  condifciptcs  le  confukoient déjà 
comme  leur  Maître  s  &  ils  convenoient  que  les  inftruc- 
tions  particulières  qu'ils  en  rcce votent,  ne  fecrr  écôient 
^leres  moins  utiles  que  les  leçons  publiques  ,  qu'on  leur 
ifoit  dans  les  Ecoles. 
M.  Barbey rac  n'étoit  encore  âgé  que  de  vingt  ans ,  lorf^ 
qu'il  fiitreçuDofteur  de  la  Faculté  de  Montpellier.  Bien- 
tôt il  joignit  la  pratique  à  la  théorie  de  fon  Art,&  fa  grande 
jeuneffe  n'empêcha  pas  qu'il  ne  devînt  en  peu  de  tems  un 
des  Médecins  des  plus  employés  de  la  Province  5  &  ce  ftit 
en  partie  la  haute  réputation  qu'il  s'y  étoit  faite ,  qui  hii 
fit  perdre  la penfée  d'aller  s'établira  Paris,  ainfi  qu'il  en 
avoir  d'abord  formé  le  defTcin.  Une  autre  raifon  qui  le  re- 
tint à  Montpellier ,  fut  un  mariage  avantageux  qu'on  lui 
propofadans  cette  Ville,  Je  qui  s'accordoit  autant  avec  foa 
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incliûadion  ,  qu'avec  l'incérêc  de  fa  fortune. 

L'année  i  ^5  8.  lui  fournit  une  éclatante  pccafion  de  fl* 
gnaler  fon  habileté.  Deux  Chaires  de  Profefleur  étant  ve- 
nues à  vacquer  par  la  mort  de  Jacques  Durane ,  &c  du  ce-* 
lebre Lazare  Rivière  ,  M.  Barbey rac  fè  préfenta  au  con- 
cours j  &  ne  brilla  pas  moins  par  la  fubtiÛcé  de  fon  efpric  ^ 
que  par  l'étendue  defes  lumières r  SU  n'obtint  pas  une  de 
ces  Chaires  vacantes  ,.  ce  n'éft  pas  qu'il  nefût  jugé  plus, 
digne  qu'un  autre  de  la  remplir  j  mais  c'étoit-là  un  em- 
ploi auquel  la  Religion  prétendue  réformée  qu'il  profef- 
fbit,  ne  lui  permit  pas  d'afpircr.  Le  fruit  qu'il  recueillit 
de  cette  aûion  d'éclat  >  fut  qu'elle  fervit  mcrveilleufcmenc 
àraccroiffement  de  fa.  réputation  y&o  on  la  vit  fc  répan- 
dre rapidement  y  non  feulement  dans  tout  Le  Royaume  ^ 
mais  même  dans  les  Pays  Etrangers.  Une  Princeffe  illuftre^, 
Mademoifclle  d'Orléans ,  voulut  l'attirer  auprès  d'elle  ,  8c. 
l'honorer  du  titre  de  foa  premier  Médecin  -,  mais  jaloux 
de  fa  liberté  yiL  n'héfîta  pas  à  lui  faerificr  les  avantages, 
que  ce  pofte  lui  promettoit..  Environ  le  même  tèms,  la 
Cardinal  de  Bouillon,  dont  M.  Barbeyrae  avoir  prisfoia 
dans  une  maladie ,  dont  fon  Eminence  avoit  été  attaquée: 
pendant  le  féjour  qu'elle  fit  en  Languedoc ,  le  nomma  fon 
Médecin  ordinaire ,  fit  le  gratifia  d'une  penfîbn  de  mille. 
livres  ^  fans  cependant  exiger  qu'il  s'attachât  à  fa  per- 
Ibnne. 

Mais  ce  qui  prouve  encore  mieux  le  mérite  de  ce  grand 
homme  ,  c'eft  la  confiance  générale  que  l'on  avoit.  en  foa 
habileté*  Confulté  de  toutes  parts  pour  les  cas  les  plus  dif-^ 
ficiles ,  fouvent  appelle  dans  les  Villes  les  plus  confidéra- 
bles  du  Royaume.^  par  les  perfonncs  du  plus,  haut  rang ,, 
il  falloir  qu'il  fc  mulripliât  en  quelque  façon  ^  pour  fuffi- 
xe  aux  occupations  dont  ilétoit  (urchargé.  S'il  fortoit  pour 
faire  des  vifîtes  ,  ce  n'étoit  jamais  qu'accompagné  d'une: 
foule  déjeunes  étudians  ,.àquiil  expliquoit  la  nature  des. 
maladies  qu'il  vcnoit  de  traiter,  les  remèdes  qu'il  avoic. 
ordonnés  ^  &  les  c&ts  qu'il  s'en  promettoit*.  C'efi:  ainiî. 
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qfi'il  les  inftruifoic  fur  les  matières  ks  plus  impoccantes  de 
la  Médecine ,.  où  il  avoit  incroduit  une  réforme  presque 
générale  y  par  la  fuppreffion  de  quantité  de  remèdes  fupcr-» 
flus,  qu'un  long  ufage  avoit  comme  confacrésyS^  quice^^ 
pendant  étoient  plus  propres  à.  fatiguer  les  malades  y  qu'à 
les  foukger  ou  à  les  guérir.  Changement ,  qui  feul  (ufE.- 
roit  pour  immortaliier  la  gloire  de  ce  grand  honune  ^  que 
(es  vertus ,.  &c  fur  tout  fon  défintéreffement  8c  fa  charité 
envers  les  pauvres  ,  n'ont  pas  moins  rendu  recomman^^ 
dable  que  Ces  talens. 

Une  fièvre  continue  qui  dura  dix-huit  jours ,  Tcnleva 
de  ce  monde,  le  6  Novembre  1699.  dans  fa  foixante-^ 
dixiéqie  année- 
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E  N I S  D  o  D  A  R  T  ,.  fSs  de  Jean  Dodart,  Bouf« 
__  geois  de  Paris ,  &  de  Marie  Dubois ,  fille  d'un  Avo- 
cat ,  flic  Conïèiller-Medecin  du  Roi  ^  &  de  S^  A.  S.  Ma-- 
dame  la  Princeffe  de  Conti ,  &  de  S.  A,  S.  Monfeigneur 
le  Prince  de  Conti ,  &  Dofteur  Régent  de  la-  Faculté  de 
Médecine  de  Paris*  Il  naquit  en  cette  Ville  en  1-^54» 

Ses  parens  oui  avoient  des  fentimens  bien  élevés  au 
deffus  de  leur  fortune ,  s'attachèrent  a  lui  donner  l'édu*- 
cation  la  plus  brillante ,  &c  toute  àlafoislaplusfblide.  Ce 
n'en  fut  pas  affer  pour  eux  de  lui  donner  des  Maîtres ,  qui 
lui  apprifTent  les  Belles  Lettres  &  les  Langues  fça vantes  ^ 
ils  voulurent  encore  qu'il  prit  des  leçons  de  deffein  ,  de 
peinture  y  de  mufîque  y  6c  qu'il  apprît  à  jouer  de  divers 
infkrumens.  Aucun  de  ces  exercices  pour  lequel  le  jeune 
Dodart  n'eut  les  plus  heureufes  difpofitions  ;  mais  il  réuf- 
fit  encore  mieux  dans  (es  études.  Le  Grec  &  le  Latialuj; 
devinrent  auffi  familiers  que  fa  Langue  naturelle 

Apres  avoir  fait  avec  fucccs  fon  cours  de  Philofophie^» 
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comme  il  étoic  encore  indécis  fur  la  profcffion  qu*tlemr«* 
brafleroit ,  &  qued^aillcurt  fon  extrême  avidité  detçavoir , 
îie  pouvoit  fe  contenter  d'un  fcul  objet ,  il  s^applîqua  ton*- 
ffe  à  la  fois  k  rérude  du  Droit ,  &  à  celle  de  la  Médecine. 
Ce  fut  enfin  la  Religion  qui  le  décida  fur  le  parti  qu'il  de* 
voit  prendre  :  il  s'attacha  à  la  Médecine  ,  parce  qu'il  n'y 
voyoit  aucun  danger  pour  la  juftice ,  &  qu'il  étoit  sûr  d'y 
trouver  une  infinité  aoccafîons  pour  la  charité.  Un  motif 
fi  puiffant  ne  pou  voit  manquer  de  lui  infpirer  une  ardeur 
extrême  pour  une  fcience  y  dont  l'étude  étoit  devenue 
pour  lui  un  devoir  cfTentiel,  outre  qu'il  y  étoit  porté  par 
fbn  inclination  naturelle. 

Il  fit  fa  Licence  avec  tant  de  fuccès  que  le  célèbre  Guy 
Patin  1  cet  homme  fi  avare  de  buanges ,  difoit  de  lui  y  qua 
c'étoit  l'un  des  plus  fages  6c  des  plus  fçavans  hommes  de 
fon  tems.  Voici  comme  il  en  parle  dans  fa  lettre  io6*.  Ce^ 
jourtfhtd  cinquième  Juillet  1660  ^  nous  avons  fait  la  U^ 
cence  de  nos  vieux  Bacheliers  3  ils  font  fept  en  nombre ,  dont 
celui  qui  eji  le  fécond^  nommé  Dodart  3  â^i  de  vinp-cinq 
ans  jcftun  des  plus  fages  &  des  plus  fçavans  hommes  de  ce 
ficelé.  Ce  jeune  homme  efi  tm  pn>£^  ^J^gxffê  &  de  fcience. 
Monflrumfne  ^vitie  ^  conwte  dijoit  Âdr.  Tumebus  de  Jo-^ 
fepho  Scaligero. 

Le  même  Guy  Patin  dk  à%n%  fa  lettre  1 90.  Notre  Z/- 
teruit  qui  efifîjçavant ,  s* appelle  Dodart.  Ilejtfils  d'un 
Bourgeois  de  Paris ,  fort  honnête  homme.  Cejt  un  grand 
garçonfortfage  ^  fort  modefte  ^  qui fç ait  Hypocrau ,  GaU 
lien  ,  Arifiote ,  Ciceron  3  Seneque  ,  &  Femel  par  cœur. 
Ceft  un  garçon  incomparable  3  qui  n^apas  encore  vingt  fix 
uns  ;  car  la  Faculté  lui  fit  grâce  au  premier  examen  3  de 
quelquesmois  qui  lui  manquoient  pour  fon  âge  3  fur  la  bon-- 
ne  opinion  qu  on  avoit  de  lui  dès  auparavant. 

Ce  témoignage  d'un  Juge  auffi  éclairé  &  auflî  peu  ac- 
coutumé à  louer,  que  rétoit  Guy  Patin  ,'efl:  d^autant  plus 
glorieux  à  M.  Dodart ,  qu'il  eft  moins  fufpeft.  Il  n'avoir 
en  effet  nulle  liaifon,  ni  de  parenté  >  ni  d'amicicavec  Thom- 
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01e  célèbre ,  ^i  parle  de  kit  avec  case  d'élcge. 

Soa  mérke  lui  acquk  attiTt  reftimaedcr  Père  DeTchamps^ 
Ac  il  ne  tint  pas  à  ce  fçavam  }^uice^  que  N^  Dodiarc  ne 
parvînt  à  une  fercuneconfidérablc.  S^écant  on  jour  trouvé 
par  hafard  aux  Ecoks  de  Médecine ,  dans  letemsque  ce 
jeune  Doâeur  y  £iifoic  une  leçon  en  ladn  ^  il  fut  â  cbar-< 
mé  de  ùl  belle  latinité  y  que  fur  le  rapport:  qa'il  en  fie  à  M^ 
k  Comte  de  Brienne  y  alors  Secrétaire  d'Etat  pour  les  af^ 
Êires  étrangères  y  ce  Mini&re  conçut  dès  lors  une  forte 
envie  de  s'attacher  notK  jeune  Médecin»  il  fut  encore  con^ 
êïtnà  dans  ce  deâêin  ,  par  les  témoignages  avantageux  y 
qaeceux  qui  pbuvoient  le  mieux  connoîcre  rendirent  de 
lui  ,  ce  qui  Toagagea  à  lui  deftiner  l'importance  place  de 
principal  Coâimis.  Mais  M.  Dodart  ne  fe  laiflà  point 
éblouir  par  leclat  féduifant  d'ua  pareil  emploi  r  il  en  fit  un 
généreux  (àcrifice  à  la  profeflion  qu'un  motif  de  Religion 
lui  avoir  fait  embrafTer.  Cependant  M.  le  Comce  de  Brien- 
Jie  ne  fe  rebuta  pas ,  il  obtint  de  M.  Dodai't ,  qu/11  lui  fe« 
«oit  quelques  lettres  importantes,  Se  qui  demandoienr  l'e 
lecret^  Mais  ce  fut  inutilement  qu'il  tâcha  de  le  gagner 
par  des  offres  encore  plus  ftatteufes  y  on  ne  put  le  faire  re«» 
noncer  à  fbo  premier  choix.  M.  Dodart  entra  quelque 
lems  après  chez  Madame  la  Duchefiede  Longueville  y  eit 
qualité?  dfc  (on  Médecin  ordinaire.  11  eue  bientôt  gagné 
hi  confiance  de  cette  itluftre  Princeffe ,  qui  étoitalors  dans 
eecice  grande  piété  y  où  elle  a  fini  fes  jours.  Feue  Madame 
k  PrincefE;  de  Conti  y  Douairière ,  le  prit  aufli  pour  (6tt 
Médecin  ;  &  après  fa  mort,  il  demeura  attaché  aux  deux 
Priâmes,  (es  enrans.  Les  deux  poftes  qu'il  occupoit  le  firent 
connoitre  de  plufieurs  perfônnes  du  premier  rang  y  qui  ae 
purent  lui  remfer  leur  amitié ,  &  encore  moins  leur  eflime. 
U  flit  particulièrement  honoré  de  celle  de  M«  de  Colbert- , 
cetilluftteProoeâeur  de  l'Académie  des  Arts&  des  5cien« 
ces«  Zélé  pour  la  gloire  de  cette  Compagnie,  dont  réra^- 
blifiSnncnt  fàifoit  tant  d'honneur  à  fon  MiniÂere  y  il  crut 
que  M^  Dodart  fêroitpour  eUc  une  acquifition  glorîeafe^ 
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&:  dans  cette  vue  il  le  propofa  à  T  Académie.  Ce  fut  avec 
joye  que  cette  fçavante  Compagnie  applaudit  au  choix  du 
Miniftre.  M.  Dodart  fut  reçu  A<:adémicien  en  1^73 ,  fie 
dès  la  même  année  il  eut  part  aux  travaux  du  Corps  cé- 
lèbre, où  il  venoit  d'être  anocié*  Il  commençoit  à  travail* 
1er  à  des  Mémoires  qui  dévoient  fervir  de  Préface  à  THid 
toire  des  Plantes ,  que  l'Académie  avoit  entreprife.  Cette 
içavante  Préface  qui  parut  en  i6j6.  peut  être  regardée 
comme  le  modèle  aune  théorie  embraflée  dans  toute  Ton 
étendue,  fuiviejufques  dans.fes  moindres  dépendances  > 
très-finement  difcutée ,  &c  afTaifonnée  de  la  plus  aimable 
modeftie.  Tel  efl:  le  jugement  que  M^  de  Fontenelle  por- 
t€  de  cet  ouvrage. 

A  rétudedes  Plantes  ,  M.  Dodart  joignit  celle  de  la 
Tranfpiration ,  matière  importante  ,  mais  que  la  Méde- 
cine n'a  voit  point  encore  approfondie.  Le  fçavant  Sando- 
rius ,  Médecin  de  Padoue ,  avoit  découvert  par  des  expé- 
riences fouvpïït  réitérées ,  qu'il  peut  fortir  du  corps  en  un 
jour  fept  ou  huit  livres  de  matière  par  la  tranfpiracion  ; 
mais  il  n'étoit  pas  entré  dans  un  plus  grand  détail ,  &  il 
ne  paroît  pas  qu'il  ait  fait  attention  à  la  différence  des  âges 
&  aes  tems  ,  ni  à  la  diverfîté  des  régimes  de  vie ,  quiétanc 
differens,  doivent  néceffairement  produire  des  tranfpira- 
tipns  différentes.  M.  Dodart  eut  la  gloire  de  pouffer  à  leur 
perfedion  les  vues  du  Dodeur  Italien.  Il  découvrit  que 
l'on  tranfpire  davantage  dans  la  jeuneffe ,  que  la  tranfpi-i 
xatiop  étoit  de  même  plus  grande  ,  à  proportion  de  la  plus, 
grande  chaleur  ,  que  proouifpnt  les  alimens  dont  on  fe 
nourrit ,  cette  chaleur  pouffant  au  dehors  une  plus  gran-- 
de  quantité  de  particules  fubtiles. 

On  pouvoit  fe  fier  d'autant  plus  sûrement  aux  expérien-^ 
ces  de  cet  habile  Pliy fîcien  ,  que  c'étoit  prefque  toujours 
fur  lui-même,  qu'il  les  faifoit.  En  voici  une  qui  honore 
tjop  la  piété  de  ce  grand  homme,pour  ne  pas  la  rapporter  ici. 
•*  M.  Dodart  ,  dit  M.  de  Fontenelle  ,  trouva  le 
P  prenjiier  jour  de  Carême  1^77»  qu'il  pefoitcent  fcize  li-» 
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t»  ^res  une  once.  Il  ficenfuite  ce  Carême ,  comme  il  a  écé 
»  fait  dansTEglifc  jufqu'au  douzième  fiécle.  Il  ne  buvoic, 
-»  ni  ne  mangcoit  que  fur  les  (îx  ou  fept  heures  du  foir ,  il 
x^  vivoit  de  légumes  la  plupart  du  tems ,  &  fur  la  fin  du  Ca- 
n  rême ,  de  pain  &  d'eau.  Le  Samedi  de  Pâques ,  il  ne  pe-. 
»  foit  plus  que  cent  fept  livres  douze  onces ,  c'eft-à-dire  , 
»  que  par  une  vie  fi  aufterc ,  il  avoit  perdu  enquarance- 
V  fix  jours  huit  livres  cinq  ànces  ,  qui  raifbient  laquator- 
^  ziéme  partie  de  fa  fubftance.  Il  reprit  fa  vie  ordinaire , 
»>  &  au  bout  de  quatre  jours  il  avoit  regagne  quatre  livres  ,* 
^  ce  qui  marque  qu'en  huit  ou  neuf^ours  ,  il  auroit  repris 
9)  (on  premier  poids ,  &;  qu'on  répare  facilement  ce  que  le 
s»  jeûneadiflipé. 

M.  Dodart  aveit  de  même  Êtitun  grand  nombre  d'ob* 
(ervations  fur  la  Saignée.  L'expérience  lui  avoit  par  exem- 
k  découvert  y  que  feize  onces  de  fang  peuvent  aifémenc 
fè  réparer  en  moins  de  cinq  jours  de  tems  ^  dans  un  hom- 
me (ain ,  &  qui  n'eft  pas  aftbibli.  ' 

Il  avoit  compofé  divers  Mémoires  tr«  curîeux,comme 
(urladiette  des  Anciens ,  fur  leurBoiffon  ,  fur  leur  pti  fa- 
ne ,  autant  de  morceaux  qui  dévoient  entrer  dans  une  Hit: 
toire  générale  de  la  Médecine,  qu'il  avoit  entreprife  , 
mais  qu'il  n'a  pu  achever.  Il  vouloir  auflî  donner  une  His- 
toire delà  Mufique  ancienne  &  moderne  :  la  Differtation 
jqu'il  communiquât  à  l'Académie,  fur  la  formation  de  la 
voix ,  devoit  être  le  préliminaire  de  cet  ouvrage. 

L'étude  des  Sciences  n'çtdit  pas  la  feule  occupation  de 
<:e  grand  homme.  Plus  vertueux  encore  que  fçavant ,  il 
ne  laiflfoit  pafler  aucun  jour  ^  fgns  faire  quelque  le£fcure 
qui  pût  (ervir  à  l'éclairer  fur  les  matières  de  la  Religion» 
Mais  ce  qui  déroboit  la  pjus  grande  partie  de  fbn  tems , 
c'étoit  le  foin  de  Çc%  malades.  Il  étoit  particulièrement  le 
Médecin  des  Pauvres  9  &  il  ne  fe  contentoit  pas  d'em- 
ployer en  leur  faveur  tous  les  fecoursde  (on  Art  j  ilavoic 
irncore  la  charité  de  fournira  leurs  befoins  ,  &  pour  être 
fXi  ctac  d'en  (bulager  uo  plus  grand  nombre  ^  il  ne  crai^ 
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gnoic  pas  d  aller  lui-même  mandier  les  fccours  qu'U  leuf 
portoit. 

Ce  faint  homme  mourut  avec  ta  douce  confolatio» 
d'avoir  été  la  viâime  de  Ton  ardente  charité.  S'écant  unt 
jour  excède  de  fatigues  pour  des  pauvres  qu'il  traitoit  >  8c 
étant  revenu  chez  lui  à  jeun  à  cinq  heures  du  foir ,  aprè» 
avoir  beaucoup  foufFert  du  froid  y  la  fièvre  le  faifit ,  8e 
elle  fut  fuivie  a  une  fluxion  de-  poitrine ,  qui  l'emporta  au 
bout  de  dix  jours  de  maladie.  U  décéda  le  ;  Novembre 
1707.  dans  la  foixante  &  treizième  année  de  fon  âge» 
Peu  de  tems  auparavant  il  avoit  été  tourmenté  par  de- 
longues  &:  cruelles  douleurs  de  néphrétique ,  qull  avoit 
fupportées  avec  tant'de  fermeté  &  de  patience ,  que  pcr- 
fonne  ne  s'apperçut  qu^il  foufftît.  H  s'imagiru  qu'il  avoir 
la  pierre^  &  dans  cette  penfée  il  fe  réfolut  courageufe- 
ment  à  l'opération  ;  mais  il  connut  peu  de  tems  aptè^ 
qu'il  s'étoit  trompé. 

M.  Dodart  a  laiffédeux  enfans ,.  tous  deux  du  premier 
lit  y  un  fils  qui  lui  a  (iiccédé  dans  la  place  de  Médecin  de 
Madame  la  Princeffe  de  Conti ,  &  une  fille ,  à  qui  cette 
gcnéreufe  Princeffe  donna  une  penfîon  affez  confidérable  y 
pour  pouvoir  fuppléer  à  la  modicité  du  bien  que  fon  père 
iui  avoit  laiffc. 
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F  RANÇOIS    BAVLE, 

FRANÇOIS  Bayle,  membre  de  T Académie  des 
Jeux  Floraux  ^  Médecin  &  ProfefTeur  Royal  dans 
la  Faculté  des  Arcs  de  l'Univerfîté  de  Touloufc,  naquît 
dans  cecce  Ville  vers  Fan  1615.  Favorife  des  plus  précieuse 
dons  de  la  nacure^dès  Ton  enfance  il  les  culciva.  avec 
foin  y  &  ce  fuc  avec  les  plus  heureux  fuccès.  On  le  vie 
briller  dans  toutes  Tes  clafTes^  &  furpafTer  tous  fès  compa- 
gnons autant  par  la  facilité  de  fon  génie  que  par  fon  ar- 
deur pour  le  travail.  De  Técude  des  Belles  Lettres  oà 
il  excella 9  il  pafla  à  celle  de  laPhilofbphieoù  ilfe  diftin- 
gua  encore  davantage.  La  Phyfique  qu'il  fçavoit  être 
«(Tentiellement  liée  à  la  Médecine  à  laquelle  il  fe  defti<- 
fioit ,  lui  parut  mériter  toute  fon  application  /  &  ce  fuc 
là  auffi  la  Science  dans  laquelle  il  fie  de  plus  grands  pro« 
grès ,  comme  on  peut  en  juger  par  les  excellens  Ouvrages 
qu'il  nous  a  laiffes  en  ce  genre. 

Phyficien  habile ,  il  parut  avec  éclat  fur  les  bancs  de 
Fécole  de  Médecine  i  &  dans  Ces  examens  &  dans  les 
Thefes  qu'il  foutint ,  avant  que  de  rcc^oir  le  bonnet  de 
Doâeur  ,  il  fit  admirer  l'étendue  des  lumières  qu'il  avoic 
pui fées  dans  une  étude  af&duç.  La  haute  réputation  qu'il 
fe  fit  bientôt  dans  l'exercice  de  fa  profelHon  ,  réunit  en  (a 
faveur  tous  les  fu£Frages  de  la  f  aculté,dans  le  choix  qu'elle 
fit  de  lui  pour  remplir  une  Chaire  de  VrofefTeur. 

Son  mérite  lui  procura  encore  une  autre  marque  de 
diftinâion  non  moins  elorieufe.  Membre  de  PAcadémie 
des  Jeux  Floraux, il  mt  «lu  Direftçur  de  cette  célèbre 
Compagnie ,  &  il  le  fut  auflfide  celle  qui  s'aflembloitchez 
le  célèbre  M.  Nollct  Tréforîcr  de  France.  Ce  fiit  fous 
(a  dtreâion  que  M.  Régis  expliqua  le  nouveau  fyftc- 
lae  de  la  Philofophie  CartéficnnC)  dont  M,  Bayle  flic 
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pendant  toute  fa  vie  un  des  plus  ardens  défenfeurs.  Ca 
fyftême,!!  Ta  lui-même  dévclopé  dans  TOuvrage  qu'ail 
fît  paroîcre  en  1669.  fous  le  titre  de  fyftême  général  de' 
Phuorophic  y  &  dans  la  PhyGque  qu'il  nous  a  donnée  ctk 
trois  Volumes.  Les  autres  Ouvrages  qui  font  fortis  de  la; 
plume  de  ce  fçavant  homme ,  font  un  Traité  de  F  ApO^ 
plçxie,  difièrentesqueftions  de  Médecine,  de  Métaphyfi^ 
que  &  de  morale  ,  &  une  excellente  DifTertation  fur  la  né^ 
ceffité  de  joindre  Tcxpérience  ài  laraifon  dans  la  Médeci-  ^ 
ne ,  dans  la  Phyfique  &  dans  la  Chirurgie. 

Mais  c'eft  par  Tes  vertus  plus  encore  que  par  fa  pro^- 
fonde  émdition  que  ce  grana  homme  s'eft  rendu  infini-- 
roçnt  recommandable.  Philofophe  Chrétien ,  il  en  eur 
toute  k  fermeté  ,  &  il  fçut  la  raire  éclater  dans  les  plus 
fâcheux  accidens  de  la  vie.  Humble  &  itiodefte ,  rien  ne 
fembloit  le  mortifier  davantage  que  les  louanges  que  lut 
atciroit  fon  mérite ,  &  que  1  on  ne  pouvoir  refufer  à  la  fu- 
périoritéde  Tes  talens.  Sa  droiture ,  fa  probité  9  fa  candeur 
lui  avoient  concilié  la  confiance  &  reftime  des  perfonnes 
du  plus  haut  rang  :  rigide  obfervaceur  de  la  difcipline 
la  plus  régulière ,  il  maintint ,  autant  qu  il  le  put ,  les  Sta^ 
tuts  de  la  Faculté  dans  toute  leur  vigueur.  Plein  de  zélé 
pour  rinftruâion  des  jeunes  Médecins  qui  venoient  l'en-^ 
tendre ,  quoique  dans  un  âge  très«avancé  y  jamais  on  ne 
put  le  refondre  à  difcontinuer  les  leçons  qu'il  leur  don^ 
noit  depuis  une  longue  fuite  d^annécs  >ek^  quejl-ce  que  la 
vie  y  di{bit-il  ,  la  mienne  feroit^Ue  affe[  precieufe  pour 
que  je  doive  la  préférer  à  t utilité  publique  ? 

Cet  excellent  homme  termina  la  gloricufe  carrière  le 
X4  Septembre  170^  ^  étant  âgé  de  8é  ans  &  fîx  mois» 
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il 

GUV'CRESCENT  FAGON.  f 

« 

f^  Uy-Crescent  Fagon,  ne  à  Paris  le  ii  (Mai-      \ 
VJ  i6l%i  eut  pour  pcrc  Henri  Fagon,  Commiflfaird        ^ 
oramaire  des  guerres,  S^pour  mère  Louife  de  laBroffc, 
nièce  de  Guy  de  la  Brofle,  Médecin  ordinaire  du  Roi, 
Louis  XIII  y  &c   pecic-fils  d'un  Médecin  ordinaire  de 
Henry  IV* 

'  Ce  Guy  de  la  Brofle  ayant  obtenu  en  16x69  un  Edic 
du  Roi^  Louis  XIII,  pour  l'établiâTement  d*un  Jardifiî 
des  plantes  à  Paris,  &  ayant  été  £ait  Intendant  de  ce  Jardin, 
il  en  fît  conftruire  les  bâtimens ,  &  dans  Tefpace  de  dix 
ans,  il  y  raflembla  plus  de  deux  mille  plantes}  il  y  lôgeoit, 
&  avoit  chez  lui  Madame  Fagon,  la  nièce ^  loirquelle 
mit  au  monde  M.  Fagon^  , 

Dès  Ton  bas  âge  il  ât  pour  ainfi  dite  dofifacté  à  la  Mé^ 
decine ,  yonv  laquelle  il  avoit  un  goût  naturel ,  qui  avoit 
été  fortiné  par  l'exemple  &  les  conieits  de  M.  de  la  EirofTe , 
fbn  parent.  Etant  encdrefur  les  bancs ,  il  ofa  foutenir  dans 
une  Thefe  publique ,  la  circulation  du  fang ,  fentimenc 
qui  ne  pouvoit  paficr  que  comme  un  Paradoxe  parmi  les 
vieux  Doâeurs.  Si  M.  Fagon  ne  les  détrompa  pas ,  il  les 
força  du  moins  de  convenir  qu'il  avoit  défendu  Ton  ^i^ 
nion  ave^  beaucoup  d'efprit. 

Ayant  recule  bonnet  en  i^^4,  il  donna  la  mêmd 
année  d'éclatantes  preuves  de  l'amour  8c  du  goût  qu'il 
avoit  pour  la  Botanique.  Le  Jardin  du  Roi  avoit  été 
néglige  au  point  que  ce  n  étoit  plus  qu'on  terrein  inculte. 
M.  Vallot  devenu  premier  Médecin  du  Roi ,  ayant  entre- 
pris de  remettre|ce  Jardin  dans  fbn  premier  état,  M.  Fagon 
s'emprefTa  de  lui  offrir  Tes  foins ,  de  s'engagea  de  fe  tranfl 
porter  lui-même  dans  cous  les  lieux  où  il  pourroit  efperer 
fie  faire  une  plus  abondante  récolte.  Il  parcourut  en  effec 
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r Auvergne,  le  Languedoc,  la  Provence,  les  Alpes,  fiç 
les  Pyrennées.  Le  fruit  de  tous  ces  voyages  iju'îl  eut  la 
géneroficc  de  faire àfes  dépens,  fut  une  prodigieufe  quan- 
tité de  4i^<^t<^t:es  plantes ,,  égaleniçnt  çurieulès  &:  utiles, 
avec  lefquelles  il  revint  à  Paris. 

.  M.  Vallof  de  (on  cote  en  avpit  fait  venir  des  pays  le$ 
plus  éloignés,  un  û  grand  nombre,  que  le  catalogue  qui 
en  fut  publié  en  i6<>y,  fous  le  tjcre  à^Honus  Kegius^ 
renfermoit  les  noms  de  plus  de  quatre  mille.  Ce  fut  en-r 
coreM.  Fagon  qui  eut  la  principale  partà  ce  catalogue ,  à 
la  tête  duquel  il  mit  un  petit  poëme  latin,  &  quel  fujet  qui 
prêtât  plus  jque  celui-là  à  la  Poèfie?  «  Ce  concours  de  plan- 
»  Ks ,  qui  de  toutes  les  parties  du, monde  étoient  venues  ^ 
9vce  rendezrvous  commun;  ces  défiferens  peuples  végétaux 
«•  qui  vivoient  fous  un  même  climat  9  le  vafte  Empire  de 
»»  Flore ,  dont  toutes  les  rif  hefles  étoient  raflTemblées  dans 
»}  cette  efpeçe  de  Capûale;  les  plantes  les  plus  rares  &  les 
»  plus  étrangères  9  telle  que  la  fenfitive^  qui  a  plus  d  ame, 
^  ou  une  ame  plus  fine  que  les  autres  \  le  foin  du  Roi  pour 
•  la  fanté  de  fes  fujets^  foin  qui  auroit  feul  fu0i|  pour  ren« 
»  dre  la  fienne  infiniment  précieufe,  &  digne  que  toutes 
»?  les  plantes  falutaires  y  travaillaient ,  tout  cela  four-» 
»>  nifloit  aflez  au  Poète;  &  d'ailleurs,  comme  le  dit  ineé- 
'^nieufement  M.  de  Foptenellc,  on  eft  volontiers  poète 
n  pour  ce  qu'on  aime. 

Le  Jardin  du  Roi  avoir  été  le  berceau  de  M.  Fagon ,  il 
y  avoir  été  élevé ,  il  Tavoit  eo  quelque  façon  créé  de  nou- 
veau en  le  repeuplant  de  plantes ,  c'étoit  par  conféqueni: 
fon  ouvrage ,  &  comment  auroit-il  pu  ne  pas  Taimer  ? 
Nommé  ProfefTeur  en  Botanique  &  en  Chimie  ,  pre{^ 
qu  auflî-tôt  qu*il  eut  été  reçu  Doâeur,  il  donna  tous  (c% 
foins  à  former  d'habiles  élevés,  qui  puffent  un  jour  le 
remplacer^. 

Voici  une  anecdote  qui  fait  trop  d'honneur  à  Thabileté 
de  ce  grand  homme,  pour  ne  pas  la  rapporter.  Un  lour 
4u'il  devoir  ùiit^  &s  démonftracion$  fur  U  Tbcriaque^ 
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Ibît  que  celui  qui  devoit  lui  prcfcnter  les  clrogues,  (è  fûc 
lui-même  trompe ,  foit  qu'il  voulût  tromper  le  demonf^ 
tnceur,  il  lui  apporta  une  drogue  aufii  compofée  que  la 
Thcriaque.  M.  Façon  s'étant  apperçu  de  la  fuperchcrie 
qu'on  lui  faifoic^car  il  ne  doutoit'  pas  que  Ton  n'eut  voula 
le  furprendre ,  s'en  plaignit  publiquement  -,  mais  la  parfaite 
connpifTance  qu'il  avoit  de  toutes  fortes  de  drogues ,  le 
mit  en  état  de  parler  fur  celle  qui  lui  avoir  été  prefentée  ^ 
comme  il  auroit  fait  fur  laThériaque  ,  qui  étoit  la  matière 
fur  laquelle  il  s'étoit  préparée 

'  Les  fçavantes  leçons  qii'il  faifoit  de  Botanique  &  de 
Chimie^  ne  Toccupoient  pas  tout  entier;  il  exerçoit  encore 
k  Médecine)  &  c'étoit  avec  tout  lé  foin  y  toute  l'applica- 
tion ,  &  tout  le  travail  d'un  homme ,  qui  feroit  fort 
avide  de  gain  ,  &  cependant  quoique  fa  fortune  fûc 
très  médiocre  ^  jamais  on  ne  put  le  réfoudi^e  à  recevoir  ni 
payement  ni  préfens  :  il  ne  fe  propofoit  que  d'être  utile  ^  6c 
de  s'inftruire  pour  Titre  toujours  davantage^ 

La  grande  réputation  qu'il  s'étoit  faite  lui  procura  ert 
1680,  Phonneur  d'être  choifî  pour  être  premier  Médecin 
de  Madame  la  Dauphine.  Quelques  mois  après  il  le  fut 
auâi  de  la  Reine,  6c  après  la  mort  de  cette  Princeffe»  il 
fut  chargé  par  le  Roi ,  du  foin  de  la  fanté  des  Enfans  de 
France ,  &  enfin  £a  Maiedé  le  nomma  (on  premier  Mé^ 
decin  en  1 69  f^ 

Honoré  de  cette  p^remiere  charge ,  ri  commença  par 
en  diminuer  les  revenus.  Il  ne  voulut  plus  recevoir  ce  que 
les  autres  Médecins  de  la  Cour,  fes  fut^lternes,  payoiene 
pour  kurs  fermens  5  il  abolit  les  tributs  qu'il  trouva 
établis  fur  les  Chaires  Royales  de  Profeffeur  en  Méde« 
cinedans  lesdifiEerentesUniverfités ,  &  fur  les  Intendance? 
ëes  eaux  unnerales  du  Royaume.  »>  Enfin  il  fe  fruftra  lui-^ 
>»  même  y  comme  ledit  M.,  de  Fontenelle  dans  l'éloge  de 
••  ce  çrand  homme,  de  tout  ce  que  lui  avoit  préparéavant 
?*ou*il  fût  en  place,  une  avarice  ingénieufe  &  inventive ^ 
»  don  il  pouYoit  aflez  iAAOcemment  recueillir  le  fi:uk  ySs^ 
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»»  il  ne  voulue  peine  que  ce  qui  apparcenoic  au  mérite ,  lui 
«  pûc  être  difpucé  par  l'argent ,  rival  trop  dangereux  &  trop 
^accoutumé  à  vaincre. 

Voici  une  autre  preuve  bien  fînguliere  du  définterefTe- 
snent  de  cet  homme  illuftre.  Le  Roi  lui  ayant  donné  la 
charge  de  premier  Médecin  de  M.  le  Duc  de  Berri ,  pour 
la  vendre  à  qui  il  jugeroit  à  propos ,  &  qui  lui  auroit  pro-^ 
duit  une  fonune  confidérable ,  il  réprefenta  à  fa  Majefté 
qu'une  place  aufli  ipiportante  ne  devoit  pas  être  vénale  i 
îc  ne  consultant  que  le  mérite  feul,  il  (e  fit  un  plaifir  de 
faire  tomber  cette  charge  fur  M*  de  laCarliere ,  qu'il  en 
jugea  le  plus  digne. 

Le  crédit  quç  lui  donnoit  (a  charge ,  &  la  confiance 
dont  le  Roi  Thonoroit.  il  ne  les  fit  jamais  (èrvir  à  (es 
propres  intérêts  ^  il  ne  JT^iploya  que  pour  enrichir  le  Jar- 
din Royal  des  plante^,  pour  lequel  il  avQÎt  une  tendrefle 
particulière,  6^  pour  dérendre  &  foutenir  les  droits  &  les 
privilèges  de  la  Faculté  de  Mé4eçine^donr  il  fut  toujours  la 
proteûeur  zélé. 

,  Quand  M.  deVillacerf  eut  quitté  en  1^98 ,  la  Sur-in* 
tendance  des  Bâtimens^  M.  Faeon  obtint  du  Roi  ^  que 
celle  du  Jardin  Royal ,  qui  avoit  été  détachée  de  la  charge 
de  premier  Médecin ,  pour  être  upie  ^  cette  Sur-inten^ 
dance ,  feroit  réunie  à  cette  charge ,  en  laiffant  néanmoins 
au  Sur-intendant  des  bâtimens ,  la  difpoficion  des  fonds  né» 
ceflaires  àTentretien  du  Jardin.Sans  doute  ne  lui  eut-il  pas 
été  bien  difficile  de  fe  faire  aufii  accorder  cette  difpofîtion^ 
s'il  eût  eu  defTein  d'en  profiter^mais  qu'il  penfbic  bien^£R> 
remmetiC  I  par  ce  qu'il  fit  fou  vent,  lorfque  ces  fonds  mant 
quoiencjonipeut  juger  comment  il  en  auroit  u£é  s'ils  eùi&nc 
été  en  fa  di4)ofîtion.  On  Ta  vu  plufieurs  fois  y  fiippléer ,  fiff 
n'épargner  ni  foins  ni  dépenfes^  foit  pour  cônferver  1» 
plantes  étrangères  dans  un  climat  peu  favorable  p  foit  poui^ 
en  acquérir  de  nouvelles.  Ce  £ut  fur  fcs  remontranCiCi  x^ue 
M*  de  Tournefort  fut  envoyé  par  ordre  du  Roi ,  en  Greice  j 

px,  Afie  Se  en  Egypte  ^  pour  y  faire  des  découvertes  qpi 

puffcfli 
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puflent  (crvir  à  perfedionner  la  Botanique ,  &  pour  rap- 
porter en  même  tems  de  ces  pays  éloignés ,  de  nouveaux 
tréfors,  deftinés  à  enrichir  le  }ardin  des  plantes. 

Le  fçavoir  de Vhomme célèbre  dont  nous faifons leloge, 
ne  fe  bornoit  pas  à  la  parfaite  connoifTance  qu'il  avoir  de 
routes  les  parties  qui  avoient  quelque  rapport  à  (à  profef- 
iîon;  une  vafte  leûure  avoir  encore  orné  Ion  efprit  d'une 
-érudition  très-variée ,  ^  qui  lui  failoit  d'autant  plus  d'hon- 
meur  ,  qu'elle  fe  trouvoit  embellie  chez  lui ,  par  une  faci- 
lité agréable  à  bien  parler.  Sa  charge  de  premier  Médecin 
fie  lui  avoir  rien  fait  relâcher  <le  fon  ardeur  pour  le  travail. 
Ses  études  particulières ,  la  vifite  des  malades ,  fcs  réponfes 
aux  fréquentes  confultations  qu'on  lui  adreflbit ,  lui  dé- 
Toboient  tous  les  momens  où  fon  devoir  ne  l'attachoit  pas 
auprès  de  la  perfonne  du  Roi,  *'Sa  maifon  y  dit  l'ingénieux 
»  Auteur  que  nous  avons  déjà  plufieurs  fois  cité  9  refTem* 
»>  bloit  à  ces  Temples  de  l'antiquité ,  où  ctoient  en  dépôt 
«les  ordonnances  &  les  recettes  qui  convenoient  aux 
^  maux  difiFerens.  Il  cft  vrai  que  les  fuffirages  des  Courtifans^ 
w  en  faveur  de  ceux  qui  font  en  place ,  font  affez  équivo- 
w  ques ,  qu'oncroyoit  faire  fa  cour  de  s'adreffcr  au  premier 
>j  Médecin ,  <ju'on  s'en  faifoit  même  une  efpece  de  loi; 
1)  maisheureufoment  pour  les  Courtifans ,  ce  premier  Mé- 
»  decin  étoit  auffi  un  grand  Médecin. 

Il  avoir  befoin  lui-même  de  toute  l'habileté  de  fon  art, 
pour  fe  confcrver,  vu  rexrrême  foibleffede  fon  temperam- 
ment^&  toutes  les  infirmités  aufquelles  il  étoit  fujet,&  fur- 
tout  à  un  allhme  vident,  lia  cependant  vécu  jufqu'à  l'âge 
de  près  de  quatre-vingtsans,  étant  mort  le  1 1  Mars  1718. 

Il  avoir  été  reçu  Honoraire  de  l'Académie  des  Sciences 
en  1699*  De  fon  mariagelavec  Marie  Nozerau,  il  avoir 
eu  deux  fils ,  AnroineFagon ,  d'abord  Evêque  de  Lombcz, 
puis  de  Vannes ,  mort  \ei6  Février  1 74  3  5  &  Louis  Fagon , 
Confeiller  d'Etat  ordinaire,  &  au  Confeil  Royal  des  Fi- 
nances, &  Préfident  du  Bureau  du  Commerce^  mort  le 
S  Mai  1 744 ,  âgé  de  6j^  ans. 
Tome  II. 
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ADRIEN     HELFETIUS. 

AI>ft  I E  N  H  E  3L  VE  T I  u  S ,  Ecuycr ,.  Cônfciller  dvL 
Roiy  Médecin ,  Infpeûeur  général  des  Hôpitaux  de- 
Flandres,  &  Médecin  de  feu  fon  Aitefïe  Royale  y  Mbn* 
feigneur  le  Duc  d'Orléans  ,  Régent  ,  naquit  à  Leydc  en-. 
i66z.  de  N.  Helvetius  , Médecin  célèbre,  &qui  pen- 
dant plus  de  foixante  ans  exerça  avec  éclat  fa  profeflîon  ent 
Hollande.  Un  génie  facile  &  pénétrant  le  fit  briller  dans, 
toutes  fcs  études.  Apres  avoir  fait  avec  fuccès  (es  humanii- 
tés  &  fa  philolbphie  ,.  il  commençar  un  cours  de  Médecin 
ne  dans  rUniverficé  de  Leyde  ,.&  il  fit  en  même  tems- 
£:>us  tes  yeux  &c  (bus  la diredion  de  fon  père,  uneétuder 
particulière  de  la  Cliimie  ,  de  la  Pharmacie,,  &  de  la^ 
matière  médecinale. 

Le  défir  de  fe  pcrfeâionner  dansfbn  Art ,  Tarraclia  de- 
bonne  heure  du  lein  de  fa  famille.  Agé  de  vingt  ans,,  il- 
vint  à  Paris  y  non  dans  ledeflein  de  s*y  fixer  ;  mais  les  oc? 
cafions  qu'il  eut  de  fîgnaler  fon  habileté ,  dès  qu'il  fut  arri^ 
vé  dans  cette  Capitale  ,  le  déterminèrent  à  s'y  établir- 
Quelques  cures  d'éclat  (  a  ) établirent  fa  réputation  ,.  &  le* 
firent  rechercher  dans  les  maifons  les  plus  diftinguées. 
Cette  réputation  augmenta  par  la  manière  dont  il  traita; 
Madame  la  Ducheflè  de  Chaulnes ,  qui  avoir  inutilement 
cpuift  tous  les  fecours  de  la  Médecine,  &à  qui  il  rendit 
une  fantéqui  paroifibit  défefpérée.  Une  penfion  confidé-»» 


(m)  m.  Helvetias  arrivent  nouvellement  de  HoUande ,  iorfqu'il  fbt  appelle 

étoit 
Facûl- 
examina  Pëtat  du  malade,  râpprofondii , , 
lui  donna  des  remèdes  que  les  autres  Médecins  ne  connoiflbient  poin^lé  guérit.. 
Gette  cure  fut  fuivie  de  celle  de  M.  Turet  du  Séminaire  de  S.  5ulpice,A  Bri-- 
fâicier  Supérieur  des  Mi/Iions  étrangères ,  £c  de. plufieurs autres  *^  et  qui  donxi;u 
là  plus  haute  idée  de  fa  capacicé. 


{M)  M.  Jtieivetms  arrivoit  nouvellement  ae  nouanne ,  ionqu'u  tut  ap 
auprès  de  M.  de  la  Chabanne ,  Confèiller  au  Parlement  de  Bordeaux ,  qui 
fl  dangereufcment  malade ,  que  quatre  Médecins  des  plus  célèbres  de  la  F; 
té  de  Paris  ,  l'avoicnt  abandonné.  Il  examina  Pétat  du  malade ,  rapprofoi 
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iraBIe  ^dont  M,  Helv^cius  fut  gratifié  par  cette  Dame ,  ne 
fut  pas  la  feule  técompenic  que  lui  mérita  <:ettc  admira- 
ble curei  elle  lui  procura  encore  la  proteâion  d*un  Minil^ 
tre  puiâant,  ^le  généreux  Mécène  de  tous  les  grands  hom- 
mes ,  qui  excellolent  dans  quelque  art  particulier. 

Ce  fut  environ  le  même  tems^queMonfeignein:  le  Dau« 
phin  fut  attaqué  de  la  difTenterie.  Les  éclatantes  preuve; , 
que  le  Médecin  Hollandois  venoit  de  donner  de  (on  habi- 
leté fembloienc  rendre  le  fecours  de  fes  lumières  nécefTai^ 
re  dans  cette  occaGon  ^  Se  c>ft  ce  qui  engaj^ea  M«  Daquin  ^ 
alors  premier  Médecin  ,  à  le  confulcer  fur  la  maladie  da 
Prince.  M.  Helvetius  sur  de  la  vertu  de  (on  remède ,  qui 
«toit  VHypekakuana,  s'offrit  hardiment  à  en  faire  de  nou- 
velles expériences  daiJislesHôpitaux,&  les  effets  qu'il  opéra, 
furent  véritablement  furprenans.  Le  feu  Roi  toujours  at- 
tentif au  bien  de  fes  fujets ,  ayant  été  in^mé  dé  c^sheu-- 
xeux  fuccès  ,  voulut  que  M.  Helvetius  rendît  fon  fecret 
public ,  &  pour  le  récompenfer  ,  il  le  gratifia  d'une  fom- 
me  confidérable* 

La  réputation  de  cet  excellent  homme  s'accmt  au 
point  9  qu'il  fe  vit  en  peu  de  tems  honoré  de  la  confiance 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  perfonnes  les  plus  diftinguées 
par  réclat  de  leur  rang.  Le  célèbre  M.  Silva ,  jeune  Doc- 
teur alors ,  s'attacha  à  ce  grand  homme ,  &  profita  fi  bien 
de  fes lumières  ,  que  M.  Helvetius  ne  craignit  pas  de  fè 
décharger  fur  lui  d'une  partie  des  occupations  dont  il 
il  étoit  accablé. 

Mais  pour  faire  de  l'homme  célèbre  dont  nous  parlons, 
le  plus  grand  éloge ,  ou  du  moins  ce  qui  doit  rendre  fa  mé- 
moire infiniment  chère  à  la  France,  ne  fuffit-il  pas  qu'elle 
(e  rappelle  que  c'efl:  à  la  profonde  capacité  &  aux  foins 
de  cet  illuftre  défunt ,  qu'elle  doit  la  confervation  d'un 
Prince ,  qui  fait  les  délices  de  fon  peuple.  M.  Helvetius 
appelle  en  1 7ii«  pour  délibérer  fur  la  maladie ,  qui  fem- 

*  M.  Colbcrt. 
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bloic  menacer  les  jours  du  je\ine  Roi ,.  opina  oour  la  faignor 
du  pied  >  de  elle  eue  heureufement  tout  le  mccès.  qu'il  s'é«* 
toit  promis. 

Les  ouvrages  que  nous  avons  di^cet  excellent  Romtnc^ 
font ,  un  Traité  des  maladies  les  plus  friquentes.  ^ù  des  /»- 
medesfpécifiquespQur  les  guérir  i  iine  méthode  pour  guérir 
toiaes  Jones  de  fièvres-  ^^  fans  rien  faire  prendre  par  ul  bou*- 
che  s  des  remèdes  contre  lapejle  ,,  &  un.  Traité  des  pertes  de 
fang  ,  avec  leurs  remèdes  Jpécijiques% 

M.  Hclvetius  mourut  le  lo  Février  r7i7,  âge  de  6% 
ans.  Un  fils  digne  héritier  de  Tes  talens ,  aujourd'hui  Con- 
fciller  d'Etat^  Mcdecin-Infpeâjeur  des  Hôpitaux  mili-^ 
taires  I  Membre  honoraire  de  T  Académie  royale  des  Scien- 
ces y  premier  Médecin  de  la  Reine ,  &  di^ne  de  toute  la 
confiance  dont  l'honore  SaMajellé  y,  fouticnt  par  la  fu- 
périorité  de  Tes  talens,.  &  la  vafte  étendue  de  Tes  lumio^ 
tes ,  la  haute  réputation  qu^avoit  acquife  l'homme  iUuilrer 
dont  ÛOU&  venons  d'ébaucher  l'éloge. 


^ 
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PIERRE       C  H  I  RA  C. 


P  1er  RE  Chirac,  premier  Médecin  du  Roi,  de 
r Académie  Royale  des  Sciences ,  &  Membre  de  TA- 
cadémie  imperialcroo  la  nature ,  naquit  en  i ^5*0 ,  à  Con-  ^^  Curuux>  BtU^^fahurt 
quesen  Rouergue,  de  Jean  Chirac ,  &  de  Marie  Rivets 
Le  peu  de  fortune  de  fes  parens  lui  fit  tourner  fes'  vues  du 
coté  deFétat  EccléfiaftiquCyqu'il  eavifagea,  comme  une 
Voi€  (ure  pour  s'avancer.  Il  étudia  donc  en  Théologie  ^ 
maisce^fiit  fans  négliger  la  nouvelle  Philofophie  de  Dcfr 
cartes ,  qui  avoir  pour  lui  des  charmes  particuliers  ^  &  dans 
laquelle  il  ferenait  habile  en  peu  de  temsi 

Le  lieu  de  (a  naifTance  ne  lui  offrant  rien  qui  pût  exciter 
fon  émulation,  il  vint  à  Montpellier  en  1^78,.  &  fut 
placé  la  même  année  chez  M.  Chicoyneau ,  Chancelier 
&  Juge  de  llJniverfitc  de  cette  Ville,  qui  le  prit  chez  lui 
pour  diriger  les  études  de  deux  de  fes  fils,  qu'il  deflinoit 
a  la  Médecine.  Les  jrapides  progrès  qu'il  leur  fit  faire 
dans  la  Phyfique  ,:  fembloient  préfager  ceux  qu'il  feroit 
lui-même  dans  la  Médecine,  s'il  vouloit  s'y  appliquer;  Se 
cefut  là  Je  parti  que  M.  Chicoyneau  lui  confeil la  de  pren- 
dre ,  &  qu'il  prit  fans  héfiter ,  n'ayant  que  bien  peu  de  gouc 
pour  l'état  dont  il  portoit  l'habit. 

Ce  fot  en  1^82  que  M.  Chirac  fe  fit  recevoir  Membre 
de  la  Faculté  ;  &  cinq  ans  après  il  fut  nommé  pour  remplir 
une  chaire  de  ProfeÔeur.  Comme  toutes  les  parties  de  la 
Médecine  lui  étoient  également  familières ,  il  les^nfeigna 
toutes ,  ic  ce  fiit  avec  un  fi  grand  fuccès ,  quel'on  confer ve 
encore  aujourd'hui  comme  un  tréfor  précieux  les  leçons* 
qu'il  didoit,.  de  même  que  les  difcours  qui  en  étoienc: 
l'explication. 

Les  leçons  publiques  n'occupoient  qu'une  partie  du  tems* 
de  cet  habile  ProfciTeur  s>  il  confàcroit  l'autre  aides  cours* 
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particuliers  qu'il  faifoic  chez  lui ,  où  les  écrangersveiKtteiit 

en  foule. 

De  la  Théorie  y  M.  Chirac  paflâ  à  la  pratique  de  fom 
art ,  8^  il  profita  beaucoup  des  lumières  &  des  confeils  du 
célèbre  M.  Barbcyrac,  confideré  alors  comme  le  premier 
Médecin  de  la  France  y  &  peutrétrc  de  l'Europe*  Ce  fut 
furie  glorieux témoigiuge qu'il  rendit  de  l'habileté  de  Js/L 
Chirac ,  que  M.  le  Maréchal  de  Noailles  le  choifit  ea 
^69%  ,pour  être  Mé4ccin  de  l'Armée  du  RouffiUon.  U  (a 
trouva  Tannée  fuivance  au  fiége  de  Rofes ,  où  il  rendit 
d'importans  fèrvices  à  l'Armée ,  nulheureufement  atca^ 
x}uée  de  diflènterie.  Il  avoit  employé  fans  aucun  {accès 
ripecacuana ,  qui  lui  avoit  été  envoyé  pat  leMinift^ede 
la  guerre  ;  un  autre  remède  de  fon  invention  lui  réuffit 
mieux.  Ce  fut  du  lait  coupé  avec  de  la  leffive  de  ferment 
de  vigne  ;  la  guérifon  prefque  générale  de  tous  les  malades 
fut  Tefifet  de  cet  excellent  fpécifique. 

Une  maladie  épidemique ,  appellée  la  maladie  de  Siam  , 
dont  la  Ville  de  RochefcMi:  fut  afiligée  quelque  cems  après^ 
fournit  à  M.  Chirac  une  nouvelle  occafion  de  fignaler  fk 
capacité.  Envoyé  dans  cette  Ville,  par  ordre  du  Roi,  il 
commença  pat  chercher  la  caufe  d'un  mal  û  nouveau  dans 
fa  fource  ;  l'ouverture  de  près  de  cinq  cens  cadavres  qu'il 
^ut  le  courage  d'ouvrir  lui* même  >  lui  découvrit  ce  qu'il 
cherchoit..  Attaqué  de  la  même  maladie^  il  fe  guérit  pat 
les  mêmes  remèdes  qu'il  avoit  employés  pour  guérir  les 
autres. 

La  faignée  Se  furtout  celle  du  pied ,  avoit  été  jufqu'alofs 
regardée  comme  extrêmement  dangereufc  dans  la  petite 
vérole.  Ce  fut  là  un  préjugé  que  Thabileté  de  M.  Chirac 
^ifiipa  ;  l'ouverture  de  quelques  perfonnes  mortes  de  cetce 
maladie ,  lui  ayant  appris  qu'il  y  avoit  eu  inflammation  de 
4:erveau ,  il  conclut  que  pour  prévenir  ce  mal ,  il  eut  été 
néceifaire  de  les  faigner ,  Se  même  du  pied ,  pour  faire  uiie 
diveriion  ou  révultion  du  fang  en  bas.  Les  furpreaans 
fuccès  dont  ce  remède  Ait  fuivi ,  vérifièrent  la  ÙMÈk 
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iC  la  certitude  des  conaoUTaoces  de  cekii  qui  en  écoic 
i'Auceur. 

Ceft  luiÊ  M.  Chirac  qui  a  réglé  k  manière  générale* 
nent  reçue ,  donc  on  conduit  aujourd'hui  le  remède  d'une 
autre  maladie  du  même  nom. 

De  retour  à  Montpellier  y  il  y  eue  deux  ccmteftations 
afTez  vives ,  Tune  fur  la  découverte  de  Tacide  du  fàng, 
avec  M.  Vieuflens ,  de  Tautre  fur  la  ftruûure  des  cheveux , 
avec  M.  Sorazzi,  Médecin  Italien.  Dès  Tannée  i6Si ,  M.. 
Chirac  avoir  publié  une  lettre ,  où  il  donnoit  (es  conjec-^ 
turcs  fur  deux  accidens  de  la  maladie ,  appellée  Plica 
Pobnicay  où  il  Te  fait  des  frifures  6^  des  entoirtitlemens 
des  cheveux ,  &  du  poil  de  la  barbe ,  qui  les  treflènt  &  let 
cmbarrafTent  fi  fort  les  uns  avec  les  autres  ^  qu'il  n'y  a 
aucun  moyen  de  les  débrouiller  ^  ic  que  lorfque  l'on  vient: 
aies  couper ,  il  en  découle  quelquefois  du  (ang ,  &:  que  les 
malades  en  perdent  la  vue.  Ces  observations  de  M.  Chi- 
rac y  le  conduifîrent  comme  par  degré  à  la  connoifCmce 
de  la  ftruâure  des  cheveux  5  mais  cefut  làune  découverte 
que  M.  Sorazzi  revendiqua  comme  un  bien  qui  lui  appar  » 
tenoit:  cette  affaire  qui  oacafîonna  de  longues  diiputes., 
ne  fut  pas  même  décidée  par  les  Juges  de  Marfeille,  devant 
qui  elle  fut  portée. 

Cependant  la  réputation  de  M.  Chirac  prenoît  chaque 
jour  de  nouveaux  accroiflèmens.  Eflimé  particulièrement 
de  M.  le  Comte  de  Noce ,  il  fut  propofé  par  ce  Seigneur , 
à  feu  M.  le  Duc  d'Orléans ,  qui  aUoit  commander  l'armée 
de  France  en  Italie ,  mais  qui  ne  vouloit  point  emmener 
avec  lui  fon  premier  Médecin.  M.  Chirac  fut  agréé  ,8^ 
ce  choix  eut  pour  M.  le  Duc  d*OrIeans  les  plus  heureufes 
fuites.  Son  nouveau  Médecin  eut  le  bonheur  de  le  guérir 
d'une  playe  trcs-dangereu(è  au  poignet,  que  ce  Prince  reçut 
au  fiége  de  Turin.  M.  Chirac  eut  encore  l'honneur  dé* 
l'accompagner  l'année  foi  vante  en  Efpagne:  ce  fut  au  re^ 
tour  de  ces  voyages,  que  réfolu  de  fe  fixer  à  Paris,  il' 
çotnmençaày  exercer  la  Médecine,  s'étantfait  pourvoir 
d'une  des  charges  de  lamaifon  du  Prince 
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S'il  eut  d'abord  une  vogue  étonnante ,  il  n*cn  fut  pas  cer- 
tainement redevable  à  la  complaifance  qu'un  Médecin 
a  ordinairement  pour  fes  malades.  Il  leur  parloir  peu  , 
encore  leur  parloit-il  féchement  &  fans  agrément  :  Tes 
décifions  étoient  laconiques,  &  c'eût  été  inutilement 
qu'on  aurait  eflayé  de  l'engagera  y  apporter  quelques  mo- 
jdifications:  un  fimple  coup  d'oeil  fembloit  fufHrepour  lui 
découvrir  ia  nature  du  mal,  &  dès  le  même  moment,  il 
formoit  en  lui-même  le  plan  de  la  cure,  6c  rien  n'auroit  pu 
l'obliger  de  s'en  départir ,  tant  les  principes  fur  fefquels 
ce  plan  étoit  forme ,  lui  paroifToienc  infaillibles. 

M.  Homberg,  premier  Médecin  de  M.  le  Duc  d^Or- 
léans ,  déjà  Régent  du  Royaume ,  étant  mort  en  1715, 
M.  Chirac  fut  choifî  pour  le  remplacer ,  &  Tannée  fuî- 
vante  il  fut  reçu  à  l'Académie  des  Sciences ,  en  qualité 
d'afTocié  libre.  Il  (embloit  que  chaque  année  ^dut  être 
marquée  par  quelque  honneur  nouveau ,  dont  le  mérite 
de  ce  grand  homme  étoit  récompenfé.  Enfin  en  1 7 1 8  ,  il 
obtint  la  Sur-intendance  du  Jardin  du  Roi ,  vacante  par 
la  mort  de  M.  Fagon. 

La  cruelle  pefte  qui  affligea  Marfeille  en  1710 ,  fut  pour 
M.  Chirac  une  occafion  de  faire  éclater  fon  zélé  &  fon 
courage ,  par  l'ardeur  avec  laquelle  il  follicita  la  permiffion 
d'aller  fecourir  cette  malheureufe  Ville ,  qui  n'etoit  pref- 
que  plus  habitée  que  par  des  cadavres  qui  jonchoient  les 
rues ,  ou  par  des  mourans  abandonnés  qui  n'avoient  pas 
eu  la  force  de  foir.  Si  (es  offres  ne  furent  pas  acceptées, 
il  eut  du  moins  la  confolation  d'obtenir  que  Mrs  Chicoy- 
neau  &  Verni ,  dont  il  connoifToit  l'intrépidité ,  le  zélé  6C 
l'habileté,  furent  envoyés  au  fecours  de  cette  Ville  défoléc, 
&  bientôt  après  ils  furent  fuivis  de  quatre  autres  Médecins 
de  Montpellier.  M.  Chirac  ne  borna  pas  là  Ces  foins.  Mar- 
Xèille  fe  trouvoit  malheureufement  dépourvue  de  provi- 
iîons  ;  il  obtint  de  Son  Alteffe  Royale,  des  ordres  pour  que 
l'on  y  fît  paflfer  des  fecours  de  toute  efpéce.  C'eft  ainfî  que 
quoiqu'il  fût  abfent ,  il  fut  pour  ainfi  dire  le  Médecin  gé- 
néral 
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tuerai  de  cette  Ville  infortunée. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  vafte  étendue  des  lumières  de 
ce  grand  homme,  &  rien  ne  fait  en  même  tems  mieux 
oonnoîtrc  quelle  écoit  la  vivacité  de  fon  zélé  pour  la  per- 
feâion  de  fon  art,  quelegloricux  projet  qu'il  avoir  forme 
ddine  Académie  de  Médecine.  Voici  ce  plan  tel  qu'il  eft 
^léveloppé  par  M.  de  Fontenelle.  ^  C}iaque  Médecin  par-  « 
w.ticulicr  a  fen  (çavoir  qui  n'eft  que  pour  lui  5  il  s'eft  fait 
••par  (es  obfervations  Se  par  ks  réflexions,  certains prin- 
ncipes  qui  n'éclairent  que  lui.  Un  autre,  &  c'eft  ce  qui 
»>.n'arrive  que  trop,  s'en  fera  fait  de  tous  differens ,  qui  le 
«••jetteront  dans  une  conduite  oppofée.  Non  feulement  les 
»  Médecins  particuliers,  mais  Ijîs  Facultés  de  Médecine, 
»  femblent  fé  faire  un|  honneur  ic  un  plaifîr  de  ne  s'ac- 
»  corder  pas  -,  de  plus  les  obfervations  d'un  pays  font  ordi- 
^  nairement  perdues  pour  un  autre.  On  ne  profite  point  à 
>•  Paris  de  ce  qui  a  été  remarqué  à  Montpellier;  chacua 
»»  eft  comme  renfermé  chez  foi ,  &  ne  fonge  point  à  former 
«>  de  fociété.  L'hiftoire  d'une  maladie  qui  aura  régné  dans 
»  un  lieu ,  ne  fortira  point  de  ce  lieù-là ,  ou  plutôt  on  ne 
«»  l'y  fera  pas.  M.  Chirass  vouloit  établir  plus  de  com* 
9.)  munication  de  lumières  ^    plus  d'uniformité  dans  W 
«pratiques..  Vingt-quatre  Médecins  des  plus  employés 
ip.de  la  Faculté  de  Paris,  auroient  compoféune  Académie 
»>  qui  eût  été^en  correfpondance  avec  les  Médecins  de  tous 
»  des  Hôpitaux  du  Royaume  ^  &  même  des  pays  étrangers 
»jqui  l'euflentbien  voulu.  Dans  un  tems  où  les  pleurefies 
9>par  exemple,  auroient  été  plus  communes,  l'Académie 
•»  auroit  demandé  à  fes  correfpondans  de  les  examiner  plus 
V  particulièrement  dans  toutes  leurs  circonftances,  aufli- 
»>  bien  que  les  effets  pareillement  détaillés  des  remèdes.  On 
<M  auroit  fait  de  toutes  ces  relations  un  réfultat  bien  précis 
^  des  efpéces  d*aphorifmes,  que  l'en  auf^oit  gardés  cependant 
ivjufqu'a  ce  que  les  plcurefîcs  fuflent  revenues,  pour  voir 
•»'  quels  changemens ,  ou  quelles  modifications  il  faudroit 
«> apporter  au  premiçr  réfalcat.  Au  bout  d'un  tems  oa  auroic 
Tpmç  If,  A  a 
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i>  eu  une  excellence  hiftoire  de  la  pleurcfîc ,  &  des  régleir. 
>»pour  la  traiter  aufll  fures  qu'il  foit  poffiblc.  Cet  exem- 
»>  pie  fait  voir  d'un  fcul  coup  d'œil  quel  écoit  ce^projet,  tout  • 
»»  ce  qu'il embraflbic,  6c  quel  en  devoit  être  le  fruit..  M.  le^ 
»Duc  d'Orléans  l'avoit  approuvé  ,  &  y  avoir  fait  entrer 
»*le  Roi  ;  mais  il  mourut ,  lorfque  tout  étoit  difpofé  pour- 
^l'exécution. 

Après  la  mort  de  ce  Prince ,  M,  Chirac  revint  an  Pairis  ^ 
oàil  fe  livra  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à  l'exercice  de- 
fa  profeflîon.  Il  étoit  appelle  dans  toutes  les  confultacions  ^ 
&  fes  décifîons  étoient  autant  rcfpeftées,  que  Tauroienr 
été  celles  d'Hyppocrate  même.  En  1718  ,  il  obtint  dès- 
Lettres  de  Nobleffè,  &  deux  ans  après  M.  Dodart  premier 
Médecin  du  Roi,  étant  mort,  il  fut  nommé  pour  le^ 
remplacer.  U  profita  du  crédit  que  lui  donnoic  ce- 
premier  pofte ,  pour  faire  venir  à  la  Cour  M.  Chi- 
coyneau  fon  ancien  difciple,à  qui  il  avoit  donné  fa  fille 
unique  en  mariage-,  il  fut  fait  Médecin  des  Enfans  de- 
France. 

^  M.  Chirac  auroit  bien  voulu  faire  fervir  fa  nouvelle- 
autorité  à  l'établifTement  de  l'Académie  dont  nous  avons, 
parlé,  mais  il  trouva  dans  le  corps  même  de  la  Faculté,, 
des  oppofitions  aufquêllcs  il  h'auroit  pas  dû  naturellement 
s'attendre  s  ces  oppofitions  durèrent  jufqu  à  fa  mort ,  qui> 
arriva  le  1  Mars  1751  :  il  ccoit  âgé  de  81  ans. 
'  Par  (on  teftament  il  a  laiffé  a  l'Univerfité  de  Mjpnt^ 
pellier,  trente  mille  livres,  deftinéesà  la  fondation  dedeux 
€hâires-  de  Profeffcur,  dont  l'un  doit  faire  des  leçons  de 
F Aoatomie  comparée,  &  l'autre  doit  expliquer  le  Traite 
de  Bofelli^i?  motu  animalium^  &C  les  matières,  qui  y  onc 
Rapport. 

Outre  lès  ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  on  a  encore- 
ie  ce  fçavant homme  plufieursdi{fcrtations,&r  différentes, 
confultationi ,  qui  fe  trouvent  dans  le  premier  volume  du 
îçcucil,  intitule,  Diflertacions  &  confultations  mcdici-- 
Bafes  de  Mrs  Chirac  8c  Silva..  A  la  tête  de  ce  recueil  cft 
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rèpitaphc  fuivantc,  confacréc  à  la  mémoire  de  M.  Chirac: 
c^eft  M.  Bruhier  qui  en  eft  TAuccun 

Hîcjacet  divinus  propefenex 
Galliarum  Hyppocraus. 
JSunc  patna  piincipis  ac    civium  experta  eji  fcrvcuo^ 
rem, 

Europa  DoSorem  > 
Mccucina  parentem. 
Artem  Mcdicam  cxceperat  immani  obnitam  voluminum 
faflu. 

Dclinis  opinatoris  cujufque  infanientem  , 
•    Lethali  merfam  erratum  caligine. 
lUe  per  immenfiim  pelagum  audax  ruere  , 
At  que  varias  errarurn  anJraSus  analyticà  face  calluf^ 
trans  ; 

Eam  Medicirue  dédit  fuhariri  lucem  , 
Quâ  y  reclujîs  morbarum  latehris , 
Et  reluUanti  naturce ,  &  attanitce  marti  legcm  diçeret. 
Ut  ne  quad  vitce  prcejidium  prajliteratfieret  caducum. 
Résilia  fupplex  aavacavit  aufpicia . 
UÎinmitiâUm  Academiamf 
Quam  ipfe  intàs  alerety  perennem  quafi  falutis  fantemy , 

Martalibus  œgris  pararet. 
Sed  atemas  mortalem   meditari  triumphos  mors  indig-- 
nata 

Ipjum  tandem  invidiasè  corripuit  j 
iVéc  hahebat^  aUud  quo  vinceret. 
Heu  !  quantus  caavus  civibus  , 
Quantifque  feris  nepatibus  luSus  ! 
Et  quis  Deus  tihi  G  allia  dahit  , 
Hac  avulja  parem/ilterum  non  deficere  ; 
Qui  tantce  malis  aperi  defperatumfinem  imponat  !  * 
Obiit  virjupra  titulos .  ... 
JEternce  memorice  Pétri  Chirac  ,  DoBaris  ù  Prafejforis 
Monfpelienjis  , 

Aa  ij 
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Régi  àfanâioribus  confiliis  y   &  Archiairorum 
Comiùs^  r^gia  fcientiarum  P arifienjis  y 

Nec  nonlmperialis  natura  cunoforunty 
Academiarum  focio.^ 

PHILIPPE   HRC  q^UET.' 


PHILIPPE  HEcaUET,  Doflteur  Régent,  &an^ 
cien  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  >  na- 
quit à  Abbe ville  le  1 1  Février  i66i.  de  Jacques  Hecquer^ 
Bourgeois  de  cette  Ville  ,.  &l  de  Catherine  Pigné.  Ses  pa- 
ïens recommaadables  par  leur  piété ,  charmés  de  trouver 
dans  ce  jeune  enfant  les  plus  heureufes  difpofitions  pour  la. 
vertu  /donnèrent  tous  leurs  foins  à  l'élever  félon  Telprit  de 
Dieu.  Après  lui  avoir  fait  faire  Ces  premières  études  fous 
leurs  yeux ,  ils  renvoyèrent  à  Paris  pour  y  commencer 
un  cours  de  Philofophie.  Uexemple  de  deux  de  fes^ frères,: 
qui  avoient  embraffe  TEtat  Eccléfîaftique ,,  &  qui  s'y  dif— 
tinguoîent  plus  encore  par  leurs  vertus ,  que  par  leur  fcien- 
ce  ,  lui  fît  naftrele  défir  de  fe  dévouer  au  fcrvice  dejs^-Au- 
tqisi.ce  qui  le  détermina  à  fe  mettre  fur  les  bancs  daSor^ 
bonne.  Il  y  étudia  pendant  deux  ans  y  &  ce  fiit  avec  les^ 
plus  glorieux  fuccès.  Cependant  ayant  refléchi  mûrement: 
fîir  la  fainteté  de  l'état  auquel  il  s'ecoit  deftiné,  une  fainte 
frayeur  le  faifit  ^,  à  la  vue  des  obligations,  que.  cet  état  lui 
auroit  impofées  j  &  fon  humilité  lui  fît  appréhender  de  ne 
pouvoir  les  remplir  dans  toute  Icut  étendue.  Mn  de  fçs 
oncles  ,Médecin.-à  Abbeville ,  dans. qui  il  avoit  mis  toute 
fa  confiance  ,  fixa  fes  irréfolutions  y  &  le  détermina  à  fç 
tourner  du  côté  de  la  Médecine.  Le  jeune  Flecqueten  em- 
hraflà  d'abord  toutes  les  parties. ,  &  prit  des  leçons  fous  les 
plus  habiles  Maîtres.  Ses  études  finies ,  comme  fon  deflfein 

3'^toit  pas  de  fe  fixer  à  Paris.,  il  alla  àRheimspouryprem- 
rc  des  degrés ,  &  s'y  fit  recevoir  Doûeur  le  4  Juillet  1684. 
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Aggrcgé  au  Collège  des  Médecins  d'Abbe  ville  ,  dès  le 
Jf  Août  de  la  même  année  y  il  s'attira  bientôt  la  confian- 
ce de  fes  concitoyens  j  mais  plus  il  fut  employé^  plus  il 
eut  d'occafions  de  fe  convaincre  qii'il  n'avoitpasà  beau- 
coup près  toute  l'habileté  qu'exigeoit  l'étendue  de  fa  pro- 
fef&on.  Il  revint  donc  à  Paris ,  où  fon  premier  foin  fut  de 
refaire  des  amis  ,  qui  joigniffent  beaucoup  de  lumières  a 
une  piété  folide  5  car  Je  comprenSy  difoit  fouvent  cet  hom- 
me vertueux  y'que  s'il  efi  utile  pour  la  République  (Têtre 
un  bon  Médecin  ^il  eft  nécejfaire  pour  foi-même  d  être  enco^ 
re  meilleur  chrétien. 

Pour  exercer  plus  librement  fa  profcfïion  ,.  il  crut  qu'it 
fuffirôit  de  fe  faire  recevoir  Membre  de  la  Chambre  roya- 
le ,  établie  par  M.  Daquin ,  alors  premier  Médecin ,  SC 
qui  étoit  compofée  de  Dodeursde  M^ontpcllier ,.  &  de 
quelques  autres  Univerfités  \  mais  cette  précaution  fui  de- 
vint inutile.  La  Faculté  de  Médecine  de  Paris  traver- 
foit  ces  Médecins  étrangers  y  &  M^  Hccquet  ne  fiit  pai 
excepté,  II  fe  préparoit  à  retourner  dans  (a  Patrie ,  forfquc 
Mademoifclle  de  Vertus  de  la  Maifon  de  Bretagfie  y  qui 
s'étoit  retirée  à  Port-Royal  des  Champs  >  Cappella  auprèi 
d'elle ,  pour  remplacer  M.*  Hamon  fon  Médecin ,  que  la 
mort  venoitde  lui  enlever.  M.  Hecquet  accepta  le  parti  ^ 
&  vint  s'établir  à  Port-Royal  y  réfolu  de  pafler  le  refte  de 
(es  jours  dans  cette  retraite  ;  mais,  l'excès  de  fon  zélé  nuifît 
à  l'exécution  de  fon  projet.  Aux  fatigues  cxceflîves,  que 
l'amour  le  plus  ardent  pour  le  fervice  du  prochain  lui  fai- 
foit  effuyer ,  il  voulut  joindre  les  auftérités  des  plus  fer-- 
vens  Solitaires ,  &  il  éprouva  bientôt  que  la  force  de  fon: 
cemperamment  ne  répondoit  pas  à  l'ardeur  de  fa  chari* 
té.  Pendant  plus  d'une  année,  on  levit  chaque  jour  par- 
courir les  campagnes  voifines,  pour  vifitet  de  pauvres  ma>- 
kdes ,  &  ne  revenir  chez  lui  qu'après  avoir  fait  le  plus 
(buvent  quatre  ou  cinq  lieues  à  pied.  Des  courfes  fi  tati- 
gqantes  ne  pouvoient  maîiqircr  de  Tépuifer  en  pea  Je 
iem&>.âc  loin  de  fbnger  à  prendre  du  repos ,  ilpafToitla. 
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plus  grande  partie  de  la  nuit  fur  fes  livres.  S'il  accordoit 
quelques  heures  au  (bmmeil  jUnefîmplechaifecompofoit 
ordinairement  tout  fon  lit.  Victime  de  fa  pénitence  fie 
de  fon  zélé ,  il  fe  vit  accablé  d'infirmités ,  6c  fa  fanté  fe 
trouva  fi  dérangée,  que  tous  Ces  amis  Texhortercnt  à  quit- 
ter Port-Royal  pour  revenir  à  Paris;  fidce  quile  déter- 
mina bien  plus  que  leurs  confeils  ,  fut  la  .mort  de  Madc- 
nioifellede  Vertus,  arrivée  le  xi  Novembre  169 1. 

La  Chambre  Royale  dont  nous  avons  parlé,  venoic 
d*étre  fupprimée,  à  la  follicitation  de  M.  Fagon  ,  pre- 
mier Médecin  de  SaMajefté.  Ainfi  M.  Hecquet  détermi- 
ne à  ne  point  retourner  en  Province,  prit  le  parti  de 
commencer  fa  Licence  dans  la  Faculté  de  Paris ,  où  il  iflic 
reçu  Ùodeur  ,  le  i  y  Janvier  1697.  Il  fut  peu  de  tems 
après  chargé  d*cnfeigner  la  matière  médicale  dans  les  Éco- 
les ,  emploi  qu'il  remplit  avec  tant  de  diftinftion  ,  que  les 
Médecins  les  plus  renommés  crurent  fe  faire  honneur  à 
eux-mêmes,  en  faifant  connoîtrele  mérite  de  ce  grand 
Homme.  M.  Finot ,  un  defesplus  zélés  protefteurs ,  fe  fie  ; 
un  plaifir  de  le  préfenter  à  M.  le  Prince  Henri- Jules  de 
Bourbon  ,  Prince  de  Condé  ,  comme  un  fujet  digne  de' 
toute  fa  confiances  ce  fut  là  en  effet  le  jugement qu*en 
porta  le  Prince.  Il  invita  M.  Hecquet  à  le  venir  voir  (bu- 
Vent  &  n'eut  bientôt  pour  hii  plus  de  fecret.  M.  Hecquec 
otéit  j  mais  fans  fe  rendre  importun ,  ôc  il  n*ufa  jamais  de. 
là  liberté  quç  ce  Prince  lui  donnoit  de  lui  parler  de  Ces 
propres  devoirs,  qu'avec  cette  attention  qu'infpirent  une 
piété  fîncere  S£  une  prudence  vraiment  chrétienne  ;  d'eft 
ce  qu'il  fit  voir  en  particulier  dans  la  maladie  dont  le  Prin- 
ce mourut ,  le  i  Avril  1709.  Il  fe  chai-geà  de  lui  faire  fen- 
tir  le  danger  où  il  étoit ,  &  jufqu  aux  derniers  momens,iI 
remplit  auprès  dé  lui  les  fondions  d*un  Médecin  fage  fie 
éclairé  ,  &c  celles  d'un  chrétien  animé  du  zélé  le  plus 
ardent. 

Son  AlteflTeSéréniflîitie  Madame  la  Princefle  de  Con-ï 
dé ,  fut  fi  fatisfàite  des  foins  de  cet  excellent  homme  ^ 
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qu'elle  le  choific  pour  (on  Médecin  ordinaire  ,  &  celui  dç 
{a  maifoni.  Pendant  quatorzerans  qu'il  occupa  ce  pçfte  ^ 
c'eft-à-dire  jufqu'à  la  mort  de  cette  Princeffe ,  elle  TécQU- 
ta  toujours  avec  docilité  ,  &  même  avec  refpeû  5  nous 
n'en  rapporterons  qu'un  exemple.  S'ctant  trouvé  up  jour 
chez  cette  Princeffe  pendant  le  Carême,  à  rheurc  de  I^^ 
collation ,  &c  ayant  vu  que  la  table  étoit  fervic  comme  el- 
le auroit  pu  l'être  un  jour  maigre  ordinaire ,  il  ne  craignit 
pas  de  dire  à  Son  Alteffe ,  que  c'étoit  violer  la  loi  du  jcu-^ 
ne  9  qu'en  cela  elle  donnoit  un  mauvais  exemple  y  Se  it 
prouva  ce  qu'il  avoir  avancé  y  ce  qui  fit  tant  d'impreflîonj 
fur  Tefprit  de  la  Princeffe  ,  que  fur  le  champ  elle  donnai 
des  ordres  y  pour  que  l'on  fût  dans  la  fuite  plu^  cxaûàfç 
conformer  aux  intentions  de  TEgliie. 
M.  Hecquet  ne  fe  comporta  pas  avec  mpins  dezéle  au* 

Eres  de  Maclame  la  Ducheffe  de  Vendôniç ,  <loat  il  eut  auPr 
llionneur  d'être  le  Médecin  ordinaire.  Ccqui  donnoic 
le  plus  de  poids  à  fes  difcou^r s  ,  c'étoit  la.  fainteté  de  fes^ 
exemples  ;  rien  qui  égalât  en  particulier  fa  tendreffe  pour 
les  pauvres  :  fa  maifon  leur  étoit  ouverte  en  tout  tcms.y 
&  il  ne  fe  contentoit  pas  de  les  aider  de  Ces  confeils ,  plu» 
d'une  fois  il  lui  arriva  de  slncommoder  pour  fub venir  à 
leurs  befôins. 

Malgré  la  modicité  de  fa  formne  ^il  porta  le  défîntéref-^ 
fement  jufqu  à  refufer  fou  vent  ce  qui  luictoit  oflfert;&  pref-r 
que  toujours  il taxoit lui-même  (es  vifiçes  aun  prix extrê* 
mement  bas.  Aurcfteil  ne  s'en  dédommageoit  point  par 
Qçs  payement  déguifés  fous-U  forme  de  préfens  ,qui  font 
(buvent  une  violence  agréable  aux  plus  défihtércffés.  ;.  il 
les  refufoit  tous,  &  potçoit  fon  attention  jufqu'à»  fe  ga- 
rantir desadrêfics  qu'on  pouvoir  employer  pour  le  (ur-: 
prendre. 

Quelqu*employé  qu'il  fût ,  il  fit  long-tems  Ces  vifires  àr 

pied  ,  Se  quand  Ces  infiriïiités  l'eurent  mis  hors  d'état  de 

fuffire  à  des  côurfes  fi  fatiguantes  ^  il  prit  un  cheval ,  puis- 

[     une  chaife  roulaojtc  ^  Se  enfici  un  caroflè ,  oa  tout  ne  refpi». 


I 
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roit  que  la  fimplicicc  ;  encore  cette  voiture  ne  devolt-elle 
être  regardée  que  comme  un  cabinet  ambulant ,  où  M, 
Hecquet  partageoit  les  momcns  qti'il  y  pafToit ,  entre  ia 
prière  &  l'étude. 

La  haute  réputation  qu'il  s'étoit  acquifè  dans  fa  profef- 
fion ,  engagea  plufieurs  Communautés  d'hommes  Ôc  de 
filles ,  à  Te  demander  pour  leur  Médecin  ;  mais  fa  prédi- 
ledion  fiit  pour  celles  qu'il  fçavoit  être  le  moins  en  état 
de  reconnoîtrc  (es  foins.  Ce  fiit  pour  cette  raifon  qu*il  fe 
fit  un  plaifir  de  fe  charger  de  l'Hôpital  de  la  Charité , 
pofte  qui  le  confacroit  d'une  manière  particulière  au  fer- 
vice  des  Pauvres;  &  c'en  étoit  affcz  pour  qu'il  luifutinfi-^ 
finiment  cher» 

Ce  n'eft  pas  qu'il  refusât  fes  foins  aux  Grands  qui 
avoient  mis  en  lui  leur  confiance.  Il  leur  rendoit  de 
fréquentes  vifites ,  mais  fa  première  attention  étoit  de 
profiter  de  leur  état ,  pour  les  rappeller  à  Dieu.  Il  vouloit 
qu^'i.ls  commcnçaflcnt  par  fe  munir  des  fecours  de  TEgli-^ 
fe ,  &  il  travailloit  enfuite  avec  plus  de  confiance  ,  parce 
qu'il  étoit  lui-même  perfuadé  que  Dieu  répandoit  alors 
une  bénédiâion  plus  abondante  fur  les  remèdes  qu^il  orr 
donnoif. 

Attentif  à  étudier  à  fond  le  temperamment  de  Ces  ma^ 
lades ,  il  fuivoit  pas  à  pas  la  nature,  convaincu  qu'elle  ne 
demande  (buveilt  qu'à  être  aidée  ,  éc  que  fouvent  au  con- 
traire on  FafFoibiit  par  la  multitude  des  remèdes.  Ce  fut 
principalement  à  éettc  méthode  lentç  &  raifbnnée  qu'il 
eut  l'heureux  fuccès  de  fes  cures  :  on  s'imagine  affez  que 
les  vifites  qu'il  faifoit ,  ne  pouvoient  être  que  bien  lon- 
gues. On  lui  en  fit  un  jour  une  cfpéce  de  reproche ,  en  lui 
alléguant  l'exemple  de  ceux  de  fes  confrères ,  qui  agiffoienc 
tout  autrement.  Je  ne  fuis  points  dit-il  ^le  Juge  des  autres^ 
jefçais  qu  'il y  en  a  qui  voyem  beaucoup  plus  de  malades  ^ 
mais  je  vois  peut^êtrevlus  de  malacUes. 

Le  tems  que  (es  vifites  lui  laiflToicnt  de  libre  ^  il  l'era- 
plpyok  àrétudc  ^  ouàrépondce  aux  iron&lraeîofis  qui  lui 
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étoîent  envoyées  de  toutes  parts.  Les  ieunes  Médecins 
avoient  recours  à  (es  lumières ,  &  il  eut  toujours  pour 
eux  une  tcndrefledc  père.  Il  les  dirigeoit  dans  leurs  étu- 
des^ les  guidoit  dans  leurs  leâures  ;  il  leur  prêcoit  de  Tes 
livres  ^  &  fouvent  même  il  lui  arrivoit  d'en  donner  à 
ceux  qui  n'aveient  pas  le  moyen  d*ea  acheter.  Et  com- 
bien d'exemples  ne  pourrions- nous  pas  rapporter  de  fa  cha- 
uté  i  S'étant  trouve  un  jour  à  une  vente,  où  il  remarqua 
qu'un  de  fes  confrères  achetoit  quelques  livres  de  Médeci- 
ne,  &  en  laiiToit  d'autres ,  qui  pouvoient  lui  écre  utiles , 
il  crut  d'abord  qu'il  les  avoit  déjà  4  mais  ayant  fçu  que  ce 
Médecin  ne  les  laifToitque  malgré  lui,  il  en  fît  lui-même 
le<marché  ,  &  obligea  fon  confrère  de  les  accepter.  Après 
la  mort  d'un  autre,  qui  ne  laiflbit  prefquc  pour  tout  héri- 
tage ^  qu'une  Bibliothèque  affez  bien  fournie)  ayant  fçu 
4e  la  Veuve  ,  qu'un  Médecin  qu'elle  lui  nomma  .  auroic 
acheté  les  meilleurs  livres  du  défunt ,  fi  fes  facultés  le  lui 
enflent  permis  ^  M.  Hecquer  ât  lui-même  un  choix  de  ces 
livres  ^  les  paya^avantageufement  à  la  Veuve ,  &  les  fie 
envoyer  à  celui  dont  elle  lui  avoit  parlé.  La  même  ^éné« 
rofite  ,  il  l'exerçoit  envers  les  Médecins  de  Province  ,  à 
qui  il  fçavoit  par  expérience ,  que  les  moyens  de  s'inftrui- 
re  manquoient  plus  ordinairement  quaceux  qui  vivent 
à  Paris. 

Ce  fut  en  17  î  X  que  M.  Hecquet  fut  élu  Doyen  de  la 
Itftcuké  ,  dignité  à  laquelle  il  ne  fe  vit  élevé  qu'à  regret  , 
&  qu'il  voulut  abdiquer  dès  le  1 3  de  Janvier  de  l'année 
(uivante  ;  mais  on  ne  voulut  point  accepter  fa  démiflîon. 
Zélé  obfervateur  4e  la  difcipline  la  plus  rfsguliete ,  il  main- 
tint pendant  fon  Décanat ,  les  Statuts  de  la  Faculté  dans 
toute  leur  vigueur  ;  6c  parce  qu'il  s'étoit  appei^çu  que  les 
ufages  que  l'on  y  gardoit  autrefois  ^  étoient  prefque  ou- 
blies ,  il  voulut  qu'on  les  réimprimât.  Il  fitauffi  travailler 
à  une  nouvelle  Pharmacopée  ,  qui  devoir  fervir  de 
régie  au|:  Apoticaires  ,  pour  la  compofition  des  re- 
inedes.  . 

Tome  IL  B  b 
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Accablé  d'infirmités  dans  les  dernières  années  de  (a 
vie,  il  prit  le  parti  de  fe  retirer  dans  une  des  cours 
des  Religieufes  Carmélites  du  Fauxbourg  Saint  Jac-> 
ques  y  dont  il  étoit  le  Médecin  depuis  1 1  ans  ,  &  1^ 
il  continua  de  Te  livrer  aux  auftérités  d'une  vie  humble  8c 
pénitente ,  ne  fe  nourrifTant  gueres  que  de  racines  &  de 
légumes.  Sa  retraite  au  refte  ne  fut  pas  oifive  ;  la  prière  r 
rétude ,  le  foin  des  pauvres ,  à  qui  fa  porte  étoit  ouverte 
à  toute  heure ,  partagèrent  tous  (es  momens.  Il  leur  par* 
loit  avec  une  bonté  qui  les  confoloit,  il  accompagnoit  les: 
confeils  qu'il  leur  donnoit  pour  la  guérifbn  de  leurs  maux 
corporels ,  d'exhortations  à  remplir  leurs  devoirs  de  chré^ 
tiens  ;  Se  lorfqu'ils  étoient  dans  llmpuiiTance  d'acheter  les 
remèdes  qu*il  leur  prefcrivoit  ,  ou  de  fuivre  un  régime 
qui  lui  paroifToit  nécelTaire  ,  il  leur  en  fourniffok:  gêné- 
reufcment  les  moyens* 

Cet  excellent  homme  mourut  le  1 1  Avril  1 737,  âgé  de 
76  ans  ,  &  fut  inhumé  au  bas  deTEglifc  des  Carmélites* 
JioUin     Le  célèbre  M.  Rolin^»  ami  particulier  de  Filluftre  défunt,, 
confacra  à  fa  mémoire  l'Epitaphe  fuivantc 

HIC    J  A CET 

Philippus  Hecquet  y  DoSor  Regens 

In  Facukate  Medecim^  Parifienfi. 

Namsapud  Ahhcuis^VtUam  anno  Chrifii  1661.  Jie  it 

Februarii,  ^ 

Pie  ac  diligenter  à  parentibiis  educatus  , 
Totumfe  Medic(t  Anisfiudioi  dédite 

Eamprimùm  i 

DoSor  in  Faoâtatc  RemenfifaSus 
In  patriâ  exercuit. 
Max  accerifiis  dejiderio  doSrina  ampUoris 

Parijios  venit. 
Ibi  ftudiunt  mediaim  cum  infigne  laude  emenfus  y 
Nobiliorem  DoUoris  gradum  adeptus  ejL 
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Evoeatu»in  Regii-Pomes  folètudinem 
Ut  iUuftnf^mime  y,cm  mcdicamprmUrtt , 

Imus  ,  joris  œgrotanus 

Per  anncs  matuor  affuluâ  &felici  opcrâ  curavit. 

Et  indc  doarinâ  &  pietate  ,  non  opibus  auSior 

Panfios  rèdiit. 
Quamùm  peninaci  ^  &  bngo  Mcdicin^  ufu 

Prcfeccrit , 
Teflamur plenaMcdècime  crudidonis  opcmqiM  ebicuhravit. 
Dtcamisfiuz  Facultatis  anno  lyi  z  cUSus  , 
Rediu&mMiurJcumJelecUsI)(^oniusperp€n/a  s 
Saluhemmum  Medicime  codiceni  injmuiu 
Anno  lyzj  ingreffusin  hanc  Camuliiarum  domum  , 
Quam  ut  meJicuspcr  annos  J2  rtxerat , 
Reliquum  vwztanptis 
In  oratione  ^jejunio  &  continua  mortis  nuditaùont  i 
Vird  ^  carnifque  ahjHnjtn^  tranfcgit. 
Pauperes  agrotos  ,  à  qtdbus  nunquam  non  con/ulebatur  y 

Pluribus  membris  è  dmtino  morbo  captus , 
At  idem  animo  ^  &  menu  integerac  vaLcns  , 
Pecuniâ  &  conjilio  ufuquc  adjuvit. 
Tandem  pœnè  pauper  ipfe  cœlebs  obdormivit  in  Domino  y 
Anno  matisfua  j6 ,  ChrijH  ij3j  >  dit  Apnlis  1 1 . 

On  peut  voir  le  catalogue  des  ouvrages  de  ce  (çavant 
homme  dans  THiftoire  de  fa  vie ,  imprimée  à  la  fin  de 
(on  troifîéme  volume  de  la  Médecine  des  pauvres.  Les 
plus  confîdérables  font,  (on  explication  phyfîque  &  mé- 
chanique  des  effets  de  la  faignée ,  &  de  la  boiflbn  dans  la 
cure  des  maladies.  %^^  Diflcrtations  fur  Tindécence  aux 
hommes  d^accoucher  les  femmes  ,  &  fur  l'obligation  aux 
femmes  de  nourrir  leurs  enfans.  Son  Traité  des  difpenfcs 
du  Carême ,  fcs  Thefes  fur  la  digeftion  des  alimens ,  & 
fur  les  maladies  de  Feftomac.  Son  Traité  des  moyens  de 
purger  la  Médecine  de  fa  groflîereté ,  dans  la  cure  des  ma- 
ladies }  uneTraduâiondes  Aphorifmesd'Hypocrate,  des 

Bbij 
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Obfervâcions  fur  la  faignée  du  pied  >  dis  Réflexions  ^n 
Tufage  de  TOpium ,  des  Calamans  &:  des  Narcotiques.  Le^ 
Nataralifme  des  Coavulfions ,  démontre  par  la  Phyfiquc  ^ 
par  l'Hifloice  naturelle ,  &  par lesévénemcnsde  cettcœu-- 
vre. 

Et  enfin  fon  Livre  de  la  Médecine ,  de  la  Pharmacie 
&de  la  Chirurgie  des  pauvres  ,.cn  trois  volumes.  y>  Dans 
»  tous  ces  ouvrages ,  dit  M.  Joyeufe ,  Médecin  des  Hôpi-^ 
»  taux  des  Galères  du  Roi ,  brille  cetterimagination  vive&l 
>j  féconde,  qui  développe  fous  les  plus  beaux  jours ,  &  d'une 
»  infinité  de  manières  >•  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  U.  de 
y>  moins  connu  dans  la  profeffion.  En  vain  efb-il  bien  des« 
y>  ma^adies,  quiont  toujours  pafTépour  incurables:  àimeflire- 
»  qu'on  lit  cet  Auteur  ,1a  théorie  lumineufe  qu'il  nous  pré- 
3d  fente,  dévoile  les  caufes  de-leur  réfiftance  aux  remedes,fir 
sdfembleii  fournir  des  voyes  fures  pour  en  triompher.  En» 
»  parcourant  ces  différens  ouvrages ,  onfent  qu'on  y  puife-; 
v-coujours^es  lumières  qu'on  n'apperçoit  gueres.  ailleuri.. 
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PIERRE-JEAN  BURETTE. 

PIerre-Jean  Bure^tte,  Do£teur  en  Médecine 
de  la  Faculté  de  Paris ,  Penfionnaire  de  T Académie 
Royale  des^  Infcriptions  &  BellesJettres  ,  'Profcflear  de 
Médecine  au  Collège  Royal ,  naquit  à  Paris  le  z  i  No^ 
vembre  166^  ydc  Claude  Burette, &  de  Marie  Fortes, 
Bourgeois  de  cette  même  Ville.  Son  Père  originaire  de 
Nuis  en  Bourgogne ,  étoit  fils  d'un  Chirurgien  des  plus 
accrédités  de  cette  Province ,  &  d'une  mcrè  qui  joignit 
aux  devoirs  effentiels  de  fbn  état  beaucoup  d'inclination^ 
pour  la  mufique ,  jouant  avec  diftinâion  de  la  harpe  &e 
du  clavecin.  Elle  fit  part  defes  talensà  Ton  fils  Claude  Bu- 
rette ,  qui  peu  après  fbn  cours'  de  Philofophic  ,  s'étant 
trouvé  dans  la  néceflité  de  faire  ufàge  de  ces  mêmes  ta-^ 
lens ,  Ics^  perfcôionna  y  les  fit  briller  à  Lyon  &  enfiiite 
à  Paris  ou  il  fe  maria.  Il  parut  dans  cette  capitale  com" 
me  un  grand  muficien ,  &  comme  un  des  meilleurs  maî-- 
«res  de  clavecin  de  fon  tems  5  il  joùoit  aufli  parfiaitemenc 
du  luth  &  de  k  harpe.  Louis  XIV.  qui  âvoit  goûcé  l'har- 
monie de  cet  inftrument  alors  peu  connu  en  Francr,, 
&  qui  le  ^ifoic  venir  prefque  tous  les  mois  àr  Saint  Ger-^ 
main  ,  paroiflbit  toujours  prendre  un  nouveau  plaifir  a 
l'entendre,  &  kii  marquoit  fa  fatisfaûion  par  de  fré- 
quentes gratifications I.  Le  parti  qu'il  tiroit  de  fes  çalens 
ne  lui  fit  rien  négliger  de  ce  qui  pouvoir  les  tranfmettrc 
a  fùn  jeune  fils  :  il  kii  enfeigna  la  mufique  en  fui  mon- 
trant à  lire',  &  à  l'aide  d'une  petite  épinctte  proportion^ 
née  à  fa  taille  ,  il  lui  apprit  à  en  jouer  avec  tant  de  grâce* 
èc  de  jufteffe^qu'à  l'âge  de  huit  ans  il  pafibit  pour  un  pro- 
dige en  ce' genre..  Louis  XIV.  en  ayant  oui  parler,  vou- 
lut que  (on  père  l'amenât  quelquefois  avec  luis  il  les  fie: 
concerter  ea  (à  préfence  ^&  eut  à:  la  fia  la  fatisfadioa^ 
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de  les  voir  fe  difputer  fcs  applaudifTemcns  fur  deux  har- 
pes c^les. 

Comme  le  goût  du  Prince  décide  ordinairement  de 
celui  de  la  Cour  &  de  la  Ville,  on  ne  croyoit  pas  don- 
ner à  Tes  enfans  un  bon  maître  de  mufîque  vocale  ou 
îoftrumeacale ,  fi  on  ne  leur  donnoit  un  des  deux  Bu- 
rette ;  &  le  bon  air  écoit  encore  de  donner  le  fils  par  pré* 
fcrence.  Bien^tôt  il  ne  putfiiifire  au  nombre  d'Ecoliers 

2ui  fe  préTentoienc ,  quoiqu  il  fut  difficile  dans  le  choix 
e  Ces  élevés ,  &  qu'il  mît  Ces  leçons  à  un  très-haut  prix* 

Malgré  cette  réputation ,  le  jeune  Burette  afpiroit  à 
quelque  chofe  de  plus  élevé  $  il  fomia  Ton  plan ,  rafTem* 
bla  par  fes  petites  épargnes ,  des  Grammaires  ôi  des  Dic«* 
tionnaires ,  les  meilleurs  Auteiirs  Grecs  &c  Latins  avec 
leurs  verfîons  les  plus  eftimées ,  8c  fe  rendis  ces  deux 
Langues  très-familieres. 

Il  y  avoir  déjà  près  de  cinq  ans  que  fans  qu'il  y  pa*^ 
rut ,  il  avoit  employé  une  partie  des  nuits  à  cette  étude, 
lorfqu'il  déclara  à  (on  Père  fon  plan,  Ces  projets,  &:  ce 
<]u'il  avoit  fait  :  il  avoit  alors  dix«-huic  ans. 

Son  Père  Tayant  lariïc  maître  de  fon  choix  ,  le  jcunç 
Burette  ne  fit  plus  u{age  de  la  Mufique  que  pour  foti 
déla/Ièmcnt  particulier.  On  le  vit  dès  lors  briller  entre 
les  jeunes  Philofophcs  du  Collège  d*H«lix:ourt ,  où  après 
avoir  fbuteciu  fes  théfes  avec  applaudiffernent ,  il  paila 
Maitre-èz>-Atts.  Il  acquit  cnfuite  avec  la  même  diftinc^ 
cion  les  grades  de  Bachelier  &  de  Licentié  en  Méde^ 
cine ,  &  y  reçut  enfin  en  i  ^^o.  le  bonnet  de  Doflteur , 
n'étant  encore  alors  âgé  que  de  vingt-cinq  ans. 

Il  pafïk  les  deux  années  fuivantes  k  accompagner  régu« 
lierement  dans  leurs  principales  vîfites  div^ers  Médecins  ac- 
crédités dont  il  avoit  gagné  Tamitié  de  Teftime.  Au  recour 
decesvifites  il  avoit  coutume  de  rédiger  par  écrit  (es  ob- 
iërvations  fur  la  nature  &  les  fympcomes  des  maladies  qu'il 
avoit  vues  ,  fur  la  diverfîté  des  avis  qu'il  avoit  oui  pro^ 
poier  ^  iù  fur  la  différence  de^  trai^enfiens  &  des  fuccès, 
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Ce  ne  fut  qu  après  s'être  ainfi  forme  dams  la  Théorie 
de  Ton  Art  >  qu'il  pafla  à  la  pratique.  Il  fut  chargé  dtt 
foin  des  malades  de  plufieurs  maifons  de  charité  de  Pa^ 
ris ,  &  en  particulier  de  ceux  de  l'Hôpital  de  la  Charité  ^ 
qu'il  a  gouverné  pendant  près  de  trence^cinq  ans  fans 
interruption. 

Dès  Tannée  1^98.  la  Faculté  de  Médecine  voulant  re^ 
mettre  en  honneur  les  leçons  de  matière  Médicale ,  que 
fes  Statuts  l'obligent  de  donner  aux  jeunes  écudians  y  elle 
en  chargea  M.  Burette ,  qui  en  compofa  en  latin  ui>  traité 
complet ,  dont  il  diâoic  chaque  pur  un  ou  deux  Cha^ 
pitres  accompagnés  de  la  démonftration  de  toutes  le^ 
drogues  (impies  y  6c  de  toutes  les  plantes  ufuelles  dont  il 
cft  parlé  dans  ce  traité.  Il  avoir  traduit  exprès  ,  &  ré- 
duit en  tables  les  élémens  j^  Botanique,  cjueM.  de 
Tournefort  avoit  d'abord  pul>liés  en  françois  ,  &  ce 
dernier  fe  fervit  dans  la  fuite  lui-même  dé  ces  tables 
pour  traduire  fon  propre  Ouvrage. 

En  170}.  la  Faculté  nomma  M.  Burette  Profeflêur 
en  Chirurgie, ce  qui  lui  donna  lieu  de  compofer  ua 
Traité  des  opérations  chirurgicales,  qui  fut  trouvé  iî 
exaâ,  fi  méthodique ,  que  fes  fucceffeurs  fe  déteritflné- 
rent  à  le  diâer  à  Içur  tour ,  &:  à  le  répéter  encore  mot-à- 
mot  dans  ramphifëâtre  anatomique  des  Ecoles. 

En  171  o.  M.  Burette  fiit  nommé  par  le  Roi  à  la 
Chaire  de  Médecine  vacante  au  Collège  Royal  pa^M*  '^/foi^ÙLnuntêt.éic. 
Enguehard ,  célèbre  Médecin  de  la  Faculté.  Il  avoit  lui- 
même  trcs-fréquenté  ce  Collège  dans  fa  jeunefle ,  &  y 
avoit  pris  des  leçons  d'Hébreu ,  .de  Syiaque  &  d'Arabe 
pour  n'être  point  arrêté  dans  la  leâure  qu'il  fe  propo- 
foit  dès  lors  de  faire  des  Hiftoriens  facrés  &:  profanes , 
des  Œuvres  d'Aviccnne,  d'Av^ocs  &  de  quelques  au- 
tres Médecins  Arabes.  Il  avoit  aufïi  appris  en  fon  parti* 
culier  &  fans  maître ,  l'Efpagnol  &  lltalien ,  FAUemanct 
&  l'Anglois  aflfez  pour  entendre  les  livres  écrits  ca 
ces  Langues. 
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Tant  de  calens  lui  méricérent  une  place  à  TAcadé^ 
mie  des  Infcripcions  &  Belles -lettres ,  où  il  fui:  reçue'a 
170  y  en  qualité  d'élevé.  En  17 11.  il  monta  à  une  pla*- 
jced'AlJpcié  ,  &  en  obtint  une  jde  penfionnaire  en  1 7 1  y  , 
&c  fut  nommé  Tannée  fuivante^Cenfèur  Royal  des  Vu 
vres.  Il  fut  aufli  admis  à  travailler  au  Journal  des  Sç%>- 
vans;  ce  qu'il  a  continué  de  faire  pendant  plus  de  30 
ans  avec  une  fi  grande  al&duité  ^  que  Tes  Extraits  réunis 
pourroient  former  plus  de  huit  gros  volumes  in-4^. 

Les  principales  pièces  dont  il  a  enrichi  les  Mémolr 
res  de  FAcadémie ,  fpnt  (le  curieufes  difleriations  fujr 
la  gymnaftique  &  fur  les  bains  des  Ancieas  ^  fur  leur 
dan(e ,  fur  leur  jeu  de  paume ,  fur  leurs  Athlètes  ,  fur 
leur  lutte  ^  fur  leur  pugilat ,  fur  leur  courfp ,  fur  leur  exerf- 
cice  du  Difque  &  du  Ë|^ ,  fur  leur  fymphonie..  Sc% 
autres  Dififertations  roulrat  fur  la  mufique  ancienne  ic 
moderne  s  &  c'eft-1^  une  matière  quç  M.  Burettip  fem^ 
ble  avoir  cpuifée. 

Il  mourut  le  19  Mai  1747  ,  des  fuites  d'une  Apo- 
plexie qui  le  fit  languir  plus  de  deux  mpjis.  Il  écojit  â|^« 
de  pcps  de  %^  ans.  * 


ELOGES 


DISCOURS 

SUR   LES    PROGRES 

DE   L  A  N  ATO  M  I  E, 

sous  LE  REGNE 

DE   L  O  U  I  S   XIV. 

'//  ejèpeu  de  Sciences  qui  ayent  été  cultivées 
I  avec  plus  dejbin  que  rAnatomie  ,  il  en  efi 
\peu  aujffi  où  F  on  ait  fait  plus  de  découvertes  , 
1  &  des  découvertes  plus  internantes  que  dans 
celle-là.  Z^s  Médecins  Juifs  appliqués  à  re- 
chercher les  differens  Jiéges  des  maladies  .firent  de  cette 
Science  une  émde  particulière  ;  Çf  il  leur  fut  tf autant  plus 
facile  ityréujjîrt  qu'il  étpit  défendu  par  la  loi  de  faire  au» 
curu  Oolaùon  tjans  avoirconfidéré  auparavant  bien  at- 
tentivement les  murailles  des  P73imes  qui  étaient  offertes 
enfacr^ce,&ces  Oblations  n'étoient-elles pas  multipliées 
à  tinfird  / 

Itcs  Egyptiens  5^ appliquèrent  avec  plus  ^ardettr  encore 

Mémoire!  commaniqaà  par  M.  Fetieiti ,  Doâeai  en  Médecine  <le  la  Facul- 
té de  Montpellietf,  Se  de  celle  de  Paris ,  Profeflenr  de  Médecine  au  Collège 
Royal  d'Anatomie  3c  de  Cbymie  au  5atdm  dii  Roi ,  &  de  f  Académie  Royde 
à/as  Scteoces. 
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que  les  Juifs  à  l^ étude  de  rAnatomie  ^  &  nom  apprenons 
que  leurs  Kois  dijjcquoicnt  eux^menus  d^s  Cadavres  y  pour 
y  chercher  les  caufes  des  maladies  y  &  sinfiruire  en  même 
tems  desjbnâions  les  plus  cachées  de  r économie  animale^ 

Les  Crées  formés  a  t école  des  Egyptiens  devinrent  bien--, 
tôt  aujfi  habiles  que  leurs  Maîtres  ;  &  ce  qui  contribua 
ir^niment  aux  grands  progrès  que  les  uns  &  les  autres:^ 
firent  dans  VAnatomie  y  fut  U  ouverture  des  Cadavres  hu-- 
mains  qui  commença  à  être  en  ufage  en  Grèce  &  en  Egy^ 
pte.  Erafifirate  tout-puiffant  auprès  d^Antiochus  y  Roi  de 
Syrie  ,  dont  il  avoit  procuré  le  mariage  avçc  Stratonice  ^ 
fut  le  premier  Médecin  Grec  y  qui  obtint  lapermiffion  der 
difjéquer  des  criminels  que  Von  venoit  défaire  mourir  ;  Çr 
environ  le  mime  tems  y  Ptolomée  Philadetphe  accorda  Lt 
mime  permiffîon  àfon  Médecin  HerophyL 

Gallien  appelle  à  Rome  par  t Empereur  Amonin y  figna^ 
la  fa  capacité  par  les fcavantes  découvertes  quilfitjbitdans: 
r Anatomie pmple yfoit  dans'VAnfàtomit  raifotinée  y  qui 
n  Ufl  autre  chofe  que  la  connoiffdnce  de  C économie  animale^ 

JJ Anatomie  jufqu  alors  cultivée  avec  foin  yfiu  malkeu^ 


cin  &  Profefféur  et  Anatomie  à  Boulogne  y  entreprit  de  Ic^ 
rétablir  dans  fa  première  fplendeur  i  &  peut-être  y  auroit-- 
il  réuffi  yji  à  beaucoup  de  rékyil  avoit  joint  plus  depéné-^ 
iration  &  plus  de  fagacite. 

Gontier  Andemac  y  Charles  Etienne  6r  Jacques  Sylvius 
Médecins  de  Paris  y  travaillèrent  avec  plus  de  lumières  y 
&  auffi  avec  plus  defuccés  au  retabliffement  de  cette  fcien-- 
ce  yù  tous  trois  V enfeignérent  avec  beaucoup  d^ éclat.  Le 
dernier  furtout  (a)  y  qui  nous  a  appris  les  noms  de  la  plus: 

{a)  Jacques  Sytvius,  natîT  de  LocvilLy ,  village  près' d'Amiens ,.  Pan  des 
plus  fçavans  hommes  de  Ton  fiécle  ,  excella  dans  toutes  les  parties  de  la  Mé« 
decine  ,  &  en  particulier  dans  PAisat^mie  qu'il  profblTa  avec  une  répuution 
fi  étendue ,  que  l'on  accoui;oic  de  tous  les  endroits  de  l'Europe  pour  l'enten- 
dre. U  obtint  une  Chaire  de  Profcûeurtci^  H^decine  au  Collège  Royal,  âc 
mourut  dans  cet  emploi  le  13  Janvier  1555  >âgède  77  ans.  OnauncÊdir 
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pan  des^  mufcles  y  des  artères  ,  des  veines ,  des  nerfs  y  fi  fit 
un  fi  grand  nom  parfisfçavantes  leçons  ^  que  ton  vit  une 
fotae  de  Dijciples  de  toutes  les  Nations  de  V Europe  y  ac-- 
£ourir  pour  t  entendre  i  deux  de  fies  Difiiples  y  les  célèbres 
Fallope  {tl)  y  &  Vefcde  (  b)  ^  marchèrent  fitr  Us  pas  de  ce 
grand  homme  y&  ne  contribuèrent  vas  peu  aux  progrès  que 
fit  VAnatomie  dans  le  fii'^^ième  fiècle. 

On  defejperoit  encore  dans  U  dix-feptième  de  pouvoir 
tnchèrir  fur  les  connoijffances  dont  ils  avoient  enrichi  leur 
Art  y  lorfque  Afellius  (0)35"  Harvèe  (  d  )  firent  les  gran* 
des  découvertes  y  qtd  ont  immortalifè  la  gloire  de  leur  nom  i 
le  premier  y  celle  des  veines  laUèes  en  26zz  ;  &  le  fécond^ 
celle  de  la  circulation  dufangvers  Van  i€zy. 

Cependant  malgré  ces  nouvelles  lumières  qui  rèpandh' 
refit  un  fi  grand  jour  fur  U Anatorrde  y  Von  peut  dire  que 
le  détail  de  cette  fcience  ne  fut  bien  connu  que  fous  le  Rè^ 
gne  de  Louis  XIK.  Onjçavoit  bien  y  à  la  vérité  ,  quels 
étoient  les  principaux  mtdcles  ,  les  principaux  vaijfeaux  j 
les  principaux  nerfs  y  les  principaux  vifcéres  ;  mais  on 
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navoitfur  toutes  ces  parues  que  des  connoiffances  brutes 

don  in-felto  de  fes  œavres ,  procurée  par  les  foins  Je  Ren^  Moreau  ,  qui 
a  mis  â  la  tête  la  vie  de  ce  grand  homme. 

(4  )  Gabriel  Fallope  oé  i  Modéne  en  1513*  d'une  famille  noble,  s'appli- 
qua avec  les  plus  glorieux  fuccès  à  l'Anacomte.  On  lui  doit  la  découverte  des 
cubes  ou  cornes  par  lefquels  les  œu^  defccndcnt  de  l'ovaire  dans  la  matrice , 
&  qu'on  appelle  les  trompes  de  Fallope.  Après  avoir  profefTé  l'Anatomie  i 
Pife ,  il  l'enfeigna  à  Padoue  ,  &  mourut  dans  cecce  dernière  Ville  le  9  O^obrc 
*f  y  I ,  n'étant îgé  que  de  39  ans. 

(  b  )  André  Veiale ,  natif  de  Bruxelles ,  enfeigna  l'Anatomie  à  Bologne  & 
â  Pife  ,  &  ÎMX.  Médecin  de  l'Empereur  Charles  VI.  &  de  Philippe  II.  Il  mourut 
«n  1 5^4  Âgé  de  d8  ans.  M.  Boerhaave  a  donné  une  Edition  complette  des  Ou* 
.  vrages  de  ce  fçavant  homme  avec  fa  vie  à  la  tète. 

(c)  Gafpard  Afellius  étoit  de  Crémone  ,  &  vivoit  vers  Pan  1^30.  Sa  décou- 
verte èt%  veines  ladtécs  parut  fous  le  titre ,  DeU&shusfsu  U^eh  venis;  y«^- 
Éê  vMfirttm  meftrdtconun  rtnert, 

(d)  Guillaume  Harvée  naquit  à  Folkft^  dans  le  Comté  de  Kent.  Après 
avoir  pris  fes  déerés  de  Médecme  à  Cambrige ,  il  vint  en  Italie  Se  étudia  cinq 
ans  1  Padoue.  Il  fut  depuis  Médecin  du -Roi  Charles  I.  Il  mourut  l'an  16^7 

.âgé  de  80  ans.  Sa  découverte  de  la  circulation  du  fans  fut  vivement  atu* 
ouée ,  &  ne  fiit  rcfue  que  lorfqu'on  eut  été  contraint  de  k  rendre  à  l'évidence 
àt%  cxpcriences. 

aij 
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&  informes  ^  mêlées  (tune  infinité  (terreurs.  On  ne  irôuvoii 
point  dans  ces  connoijfances  ,  cetu  fuite  ^  cet  enchaînement 
merveilleux  qui  feul  peut  nous  donner  unejujle  idée  dés 
Ouvrages  de  la  nature  &  de  lafageffe  de  fes  produSions. 
Elle  employé  comme  onfçait  les  injlrumens  les  plus  fins 
&  les  plus  deUcatspour  opérer  fes  pats  ff-andes  merveilles^ 
&  ces  infirumens  non-feulement  on  ne  les  connoijfoit  pas  , 
mais  on  ne  s^avifoit  pas  même  de  foupçonner  quil  pût 
y  en  avoir  daujji  déués.  On  navoit  point  encore  apperçu 
ce  nombre  infini  de  petits  organes  aSijs  quon  ne  découvre 
que  par  une  attention  fcrupuleufe  j  ou  par  les  fecours  que 
nous  fournit  la  dioptrique.  On  ignoroit  abjolument  la 
compofition  9  lafiruMure  des  parties  formées  eues-memes  de 
€es  petits  organes  quipréfident  auxfonSions  les  plus fecret^ 
tes.  On  croyoit  que  la  jiibfiance  des  principaux  vifceres 
nétoit  quun  Parencliyme  ^  quune  majfe  jorméfi  par  une 
coagulation  de  liqueurs. 

il  efi  aije  déjuger  que  la  connoijfknce  desfonSions, 
ou  la  Phyhaue  animale  devoit  être  &  bien  grojfiere  & 
bien  imparfaite  ^  puifque  ton  ignoroit  quels  étoient  les 
petits  agens  aufqueis  ion  doit  attribuer  ce  que  F  on  voit 
de  vbis  merveilleux  dans  les  opérations  du  corps  humain. 
D  ailleurs  la  connoiffance  de  t économie  animale fiippofii 
une  application  jujie  de  la  Phyfique  hydroflatique  j  hy- 
drauuque  ;  mais  qu  il  s* en  falloit  bien  que  cesfciencesfuf 
fent  encore  établies  fur  des  principes  bien  furs  ^  &  qui  ne 
pujfentêtre  i:onteflés  I 

L^Anatomie  comparée  ^  &  les  expériences  faites  fir  les 
animaux  vivans  y  font  encore  deux  guides  qui  fervent  à 
conduire  tAnatomifie  dans  les  recherches  les  plus  délica^ 
us  &  les  plus  importantes  yfoit  fur  lafiruSure  ^  fôitfur 
les  fondions  du  Corps  humain  y  &  rien  navoit  été  plus 

yé  que  PAnatomie  des  animaux. 

nfin  les  découvertes  les  plus  précieufes  &  les  plus  uti- 
les par  elles-mêmes  fe  trùùvoient  alors  fiériles  yù  ne  pou^ 
voient  guéresfervir  quà  contenter  une  vaine  curiofitéi  & 
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en  effet  quelles  lumières  pouvait  porter  dans  la  Médecine 
La  cormoiffance  de  la  circulation  du  fang  ^  tandis  que  Vef- 
prit  accoutume  aux  idées  ahjlraites  de  C ancienne  Philo^ 
jbphie  étoit  incapable  de  faifir  V enchaînement  des  confé-- 
quences  qui  Juivent  méchaniquement  d^unfi  grand  princi^ 
pe  /  à  quoi  fery oit  la  découverte  des  veines  laSées  ^  tandis 
quon  continuait  à  croire  ^  comme  on  avoit  cru  pendant 
deux  mille  ans  y  que  le  chyle  alloitjè  rendre  dans  lefoye^  ' 
&  que  ce  vifcére  etoit  dejiiné  à  le  transformer  enjaag?   . 
Tel  étoit  tétat  de  rAnatomie  avant  le  régne  de  Louis 
XIK*  &  jufquau  tems  du  célèbre  Pecquet  a  qui  nous  de-, 
vons  r importante  découverte  du  réfervoir  du  chyle  ^  lequel 
reçoit  cette  liqueur  des  veines  laSées  >  &  celte  du  çcmat 
thoraciqiu  quiferta  le  conduire  vers  le  haut  de  la  poitrine 
dans  la  veine  fouclaviere  gauche.   CeCçavant  homme  eut 
la  gloire  de  dijjiper  toutes  lesfaujfes  tdées  quon  avoit  fur 
Cufage  dufoye  yfiir  le  changement  du  ch^le  enfang  ^  & 
furies  incuiaions  qnon  tiroit  de  ces  faux  principes.  Les 
Anatpmijles  de  toutes  les  nations  de  Œurope  ,  éclairés 
par  les  nouvelles  découvertes  du  Médecin  François  ,  cher- 
chérent  dans  les  entrailles  des  animaux  ^  &  dans  les  ca- 
davres humains  la  confirmation  de  ce  qui  venoit  de  leur 


être  annonce. 


Ce  fut  à  ces  recherches  que  rithi0re  Thpmas  Sartho^ 
lin  (  a  )  dut  la  découverte  a  un  autre  genre  de  vaiffeaxix^ 
qui  av oient  déjà  été  apperçus  jmais  que  ton  avoit  confondu 
avec  les  veines  laâées  dont  on  ignàroit  encore  la  route.  Ces 
nouveaux  vaijfeaux  de  Banholin  font  les  vaiffeaux  lym- 
phatiques j  qtte  ton  fuit  aujourd'hui  prefque  dans  toutes 
les  parties  du  Corps  humain  ,  &  quon  ne  pouvoit  plus 
méconnoître  depuis  que  M.  Pecauet  avait  démontré  lefyf- 
tême  entier  des  vaijfeaux  chyuferes. 

(  «  )  Il  naquit  à  Malmoé  dans  la  Scandinavie  le  lo  O^lobre  i6\6.  Après 
avoir  parcouru  la  Hollande  ^.la  France  &  Pitalie,  il  fîii  fait  Doéleur  en  Mé- 
decine à  Balle  »  de  retour  dans  fa  Patrie  ^  il  obtint  une  Claire  de  ProfefTeuf 
ât  Mathénaati^ues  »  &  eniuite  une  de  Pxpfeifeui  en  Anatomie.  Il  mouiuc  «4 
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IS exemple  de  ces  deux  grands  hommes  ^  t heureux  Jîic^ 
ces  dont  leurs  recherches  avaient  été  fuivies  >  excitèrent  une 
émulation  générale  ^  &  Con  vit  tomes  les  Nations  de  FEu-  ^ 
rope  travailler  de  coficert  à  la  perfeSion  de  VAnatomie  : 
les Stenon  {^l)  ^les  Lower  {h\^  les  Ruyfck  ( c ) ,  &  Dour ^ 
dire  quelque chofe  de  plus\  le  grand  Malpighi  (  d  )  yjrgna-- 
térent  leur  fagacité  par  de  nouvelles  découvertes. 

Lafiience  des  jfruSures  que  toutes  les  Nations Jçavan^ 
tes  envient  à  r Italie  ^  cette  partie  fi  importante  éfi  utile 
de  t  Anatomie  yavoit  été  jujqu  alors  abfolument  inconnue^ 
Qnne  regardait  lajubfiance  des  vijceres  &  de  la  plupart 
des  parties  que  comme  une  majfe  fans  organifation  ;  com^ 
me  une  coagulation  de  U^eurs  ;  le  célèbre  malpighi  ai^' 
dé  du  fecours  des  injeSions  &  du  microfcope  ^  tenta  le 
premier  de  découvrir  ces  petits  organes  Èlemeruaires  ou 
compofans  ^  que  la  nature  femhloit  avoir  pris  plaijirà  nous 
cacher;  &  ce  fom  ces  découvertes  fines  &  déltcates  qui 
ont  mérité  à  ce  grand  homme  la  gloire  d'être  confîdéré 
comme  tlnverueur  de  ce  genre  d! Ânaiomie  ,  gloire  qui 
ne  peut  lui  être  refufée  ^  &  qui  nejl  due  quà  luifeid.  Mais 
il  faut  convenir  que  cejl  particulièrement  à  la  France  , 
queprefque  toiues  les  atares  parties  de  VAnatomie  doivent 
leur  petjeSion. 

"^  Avec  quel  fuccès  en  particulier  nos  Médecins  François 
tt  ont-ils  pas  cultivé  FAnatomie  comparée  /  ù  quels  fe^ 
cours  ne  leur  a  pas  fourni  la  magnificence  du  feu  Roi  , 
pour  faire  dans  cette Jcience  les  plus /ailes  découvertes  /  Par 
les  ordres  de  ce  Prince  Jurent  amenés  en  France  de  toutes  les 
parties  du  monde  j  les  animaux  les  plus  rares.   Par  fis 

-  (  4  )  Nicolas  Sreooa,  Çv^ue  <Ie  TitiopQfis,né  à  Coppenhague  en  1^38  ^  dit 
ci  pie  du  célèbre  Barcholin ,  a  donné  pkiiîeurs  Traites  d'Anacomie  qui  lui  onc 
acquis  une  grande  réputation.  Il  mourut  en  1606. 

(  if  )  Richard  Laver  ^  Médecin  Anglois ,  né  i  Tremere  en  Cournouailles  , 

mort  en  1^91. 

(c)  Médecin  Hollandois  ,  né  i  la  Haye  en  1^38 ,  Profcffeur  d'Anatomie 
1  Amftcrdam  ,  mourut  dans  cette  Ville  en  1731. 

'  '  (d)  Néi  Crevàteuote  dans  le  voiimagc  de  Boulogne,  prcipicr  Médecin  4^1 
Pape  Innocent  XII.  mourut  â  R.ome  en  16 p^. 
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ordres  ton  fit  une  infinité  de  djJfeSions  de  ces  mêmes  ani- 
maux. Parfes  ordres  encore  hit  composé  U  précieux  Re^ 
cueil  publié  fous  le  titre  dnifloire  des  Animaux  diffé- 
qués  à  l'Académie  des  Sciences. 

La  venté  &  rexaSitude  des  defcriptions  ^  tordre  & 
l enchaînement  de  toutes  les  parties  ^  la  belle  J^  marie  qui 
régne  dans  ce  tout  auparavant  défiguré  par  une  infinité 
ïT erreurs  yfom  autant  de  fervices  importans  que  nos  Mé^ 
ideitns  ont  rendus  à  fAnatomie. 

Le  célèbre  Jean  Riàlan  le  fils  (a)  run  des  plus  grande 
prnemens  de  la  Faculté  de  Médecine^  entreprit  de  porter 
dans  rAnatomie  ces^  vives  lumières  quil  avoit  coutuitfç 
de  répandre  fur  tous  les  fiijets  qu  il  traitait  ;  ù  J<m  n^ 
peut  nier  quil  riait  fait  en  ce  genre  tout  ce  que,  tonpou-r, 
voit  attendre  dun  génie  profond  ^  qui  à  l'érudition  la 
plus  vafie  ^joignait  le  travail  le  plus  a[Jidu. 

Ses  SucceJfeuKS  dans  la  même  carrière  eurent  la  gloire 
de  remplir  heureufemem  le  plan  que  ce^.gmnd  homme  s' é^ 
toit  propofé.  UÀnatomie  du  cerveatt  &  des  nerfs  rpalgré 
les  tematives  &  les  recherches  réitérées  du  célèbre  JViUis  ', 
Médecin  Anglois  ^nefe  rejjentoit  encore  que  trop  de  la^ 
groffîereté  &  ae  t  ignorance  de  ces  premiers  tems  ^  oà  VA^ 
natomie  étoitypour  ainfidire  Jans  fon  enfance^  J^e  courage: 
de  niluflreM.  de  Vieuffens  fouunu  dun^  application  ex^ 
traordlnaire  Jxii  fit  entreprendre  dt,  débrouiller  ce-  cahos  ;  &, 
cefl  à  ces  fcâvantes  recherches  quùfi  doit  la  Ncvrogra^ 
phie  UniverfcUc,  Ouvrage  qui  dans  tous  les  tems  fera 
conjidéré  comme  un  chef-d œuvre  de^  ÏArt,, 

L 'Ofiéologie  ,  la  Myologie/Ange^oiogie  ,  la  Sjdaehna^. 
logie  ^  &  quelques  autres  parues  de  CAnatpm^  durent, 
çux  travaux  ^  aux  découvenes  de  deux  de  nos  plus^<^^ 
lebres  Anatomifies  y  Mrs  Duverncc  ù.  JLUitz  ^  Ca  perfec^ 

(  il  )  Il  ^toic  fils  de  Jean  Riolan  ,  natif  d'Amiens ,  célèbre  Médecin  de  la: 
ïâculié  de  Paris .  l'un  des  plus  zélés  défenfeurs  de  la  dodVrine  d'Hypocrate 
contre  les  Chymiftes.  Jean  Riolan  fon  fils  mort  en  Xtf57>^g^  ^  77  ans,, 
a  laiiTé  divers  Traités  d'Anaiomie  fore  eftimés. 
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/i£>/z  £>ii  elles  furent  portées.  Ce  rtefi  vas  quils  ayentpu- 
blié  des  Ouvrages  JULvis  Jur  ces  dinerentes  matières  ;  ils 
choijîrem  une  voye  &  plus  courte  &  plus  fûre  pour  rèpan- 
dre  leurs  connoijfances.  Cette  voye  jut  celle  ae  rinflruc- 
ûon.  Des  Etrangers  de  touus  les  Nations  accoururent  en 
foule  pour  profiter  des  leçons  de  ces  detix  grands  Maîtres  f 
lefons  d'autant  plus  infiruâives  ^  que  c'etoit  dans  le  livre 
même  de  la  Nature  que  ces  excellens  hommes  faif oient 
lire  à  leurs Difciples  feM toiu  ce  quils  leur  annonçêknt 
de  vive  voix. 

Mais  qui  nefçait  que  Paris  a  toujours  été  la  première 
Ecole  de  C Europe  pour  rAnatomie  ?  on  y  a  vufiicceffi» 
vement  briller  les  Andemac  ,  les  Jacques  Sylvius  ^  les  Ma- 
refcot  j  les  Riolan  père  &  fils.  Mrs  Duvemei  &  Littre 
Jurent  dans  la  fuite  les  oracles  de  ceue  même  Ecole.  Le 
premier  fiirtout  ne  tint-il  pas  dans  VAnatomie  le  même 
Tan^  qua  tenu  dans  la  Botanique  le  célèbre  M.  de  Tour- 
nefort  ?  Performe  ri  ignore  que  prefque  tous  les  Anatomif 
tes  qui  ont  paru  avec  quelque  éclat  vers  la  fin  du  dernier 
fiécîe^  même  dans  celid-ci ^doivent  principalemem  les  lumiè- 
res quils  ont  (icquifes  à  V avantage  quils  ont  eu  d'être  di^ 
riges  dans  leurs  études  par  Ç homme  illufire  dontncnis  par-^ 
Ions.  Les  compilations  qui  ont  été  faites  dp  fes  fçavantes 
infiruSions  y  Je  font  répandues  dans  les  Provinces  les  plus 
éloignées  ;  &  combien  d^  Auteurs  ont  feu fe  faire  un  nom 
en  s* appropriaru  les  leçons  de  cet  excellent  maître  y&  en 
les  offrant  au  public  comme  d^s  produSions  de  leur  génie  / 

C  efl  encore  dans  les  leçons  de  çefçavant  homme  ^  com^ 
me  autrefois  dans  celles  des  Marefcot ,  des  Courtin  ^ 
des  Riolan  ,  que  nos  plus  habiles  Chirurgierps  oru  pu^fe 
^^  grandes  connoijfances  qui  leur  ont  appris  à  reSifier  ^ 
&  a  perfcOiunnçf  Us  principales  opérations  de  leur  Art. 
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des  plus  célèbres  Anatomiftes. 

JEAN    P  E  C  Q^U  E  T. 

SI  Ton  doit  juger  du  mérite  des  Sçavans  illuftrcs,  par 
rimporcance  des  découvertes  qu'ils  ont  faites  dans  les 
fciences  où  ils  ont  excellé  ,  quel  homme  mérita  plus  de 
louanges  que  le  célèbre  Jean  Pecquet ,  pour  la  gloire  qu'il 
a  eue  de  découvrir  le  réfervoirdu  Chyle,  qui  de  fon  nonx 
a  été  appelle  le  Réfervoîrde  Pecquet.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre <le  fçavantes  expériences  d' A  natomic ,  qu'il  publia 
en  1 6  y  I .  Tout  ce  que  nous  fçavons  de  la  vie  de  ce  grand 
homme^c'eft  qu'il  etoit  natif  de  Dieppe,  qu'il  fe  fit  rece- 
voir Doûeur  dans  la  Faculté  de  Montpellier,  &  qu'il 
mourut  à  Paris  au  mois  de  Février  de  Tannée  1674. 

^Bf     ^t     ^f     ^f     ^t     ^/     ^f     ^^     ^/     ^/     ^/     ^/     ^f     ^v     ^f     ^/     ^/     ^f     'M/     ^f     *v     'Mf     ^f 
y^    W    ^m    ^m     ^v     ^MT    ^^    \f     vT    ^^     vT    \/     vT    vT    ^^     W     ^v      vT    \f    \f    ^w      w     ^HT' 

]  E  A  N     M  E  R  Y. 

JE  AN  Me  RY,  fils  de  Jean  Mery,  Chirurgien,  &  de 
Jeanne  Mores ,  naquit  à  Vatan  en  Berry ,  le  8  Janvier 
164J.  Son  peu  de  goût  pour  l'étude  ne  lui  permit  pas 
d'aller  plus  loin  que  la  quatrième.  Ayant  embrafTé  la  pro- 
feflîon  de  fon  père ,  âgé  de  dix-huit  ans ,  il  vint  s'inftruirc 
à  l'Hôtel  Dieu  de  Paris-,  jamais  jeune  Chirurgien  ne  (e 
livra  au  travail  avec  tant  d'ardeur  que  lui.  Les  exercices  du 
jour  ne  faifoient  qu'une  partie  de  fes  occupations  ;  les  nuits 
toutes  entières,  il  les  pafToit  affez  fou  vent  a  diflequer  fecre- 
tement,  lorfqu'il  avoic  été  aiTez  heureux  pour  dérober 
iubtilement  UQnu)rt. 

Tome  IL  C  c 
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Il  commença  à  donner  des  preuves  des  progrès  qu  il  avoir 
faitsdans  l'Anatomie,  par  une  defcription  derorcille  qult 
donna  en  1 68 1 ,  dans  la  féconde  édition  du  Traité  de  M^ 
Lamy ,  Do£l:eur  en  Médecine  ^  fur  Tamc  fenfîble;  Ce  fut 
en  partie  à  ce  premier  ouvrage,  que  M.  Mery  dut  Tkon- 
neur  qu^il  eut  d'être  pourvu  la  mcme  année  ^  d'une  chargc^ 
de  Chirurgien  de  la  reuë  Reine.  Deux  années  après  il  fut 
placé  aux  Invalides ,  en  qualité  de  Chirurgien  Major,  &: 
en  1684  il  fut  envoyé  à  Lisbonne,  par  M^ de  Louvois , 
pour  tâcher  de  donner  quelque  fecours  à  la  Reine,  qur 
étoit  à  Textrêmiré;^  mais  cette  Princeffe  mourut  avant  fort 
arrivée»  On  lui  fit  en  Portugal ,  de  même  qu'à  fon  paflage 
en  Ëfpâgne ,  les  bfl&es  les  plus  flateufes  pour  Ty  arrêter  v 
inais  l'éfperance  de  ta  plus  opulence  fortune  ne  put  lui 
faite  oublier  qull  devoir  (es  fervices  à  fa  patrie. 

De  retour  en  France  en  1684,  il  fut  ''^Ç^  ^  T Acadé- 
mie des  Sciences ,  &  la  même  année  la  Cour  étant  allée  ^ 
Chambord ,  il  fut  placé  auprès  de  M.  le  Duc  de  Bourgo- 
gne ,  pour  prendre  foin  de  la  fanté  de  ce  jeune  Prince.. 
Mais  le  trouvant  plus  étranger  à  la  Cour ,  qu'il  ne  1  avoit 
été  en  Portugal  &  en  Efpagne^  il  la  quitta  aufli-tôt  qu'il 
le  put,  pour  venir  reprendre  fon  pofte  aux  Invalides. 

On  ignore  abfolument  pour  quel  fujet  il  fut  envoyées 
Angleterre  en  1691 ,  par  ordre  du  Roi  5^  la  vie  extréme- 
inent  retirée  que  menoit  ce  grand  homme  ,  prefque 
fôujburs  renfermé  dans  fon  cabinet ,  &  qui  fembloic 
ttiêi!ne  craindre  defe  commitoiquer  au  dehors  3^  nous  a 
âétobé  la  connoiffaiicè  èc  ci(uanititc  de  faits ,.  qui  aMroienr 
dû  ttéuVet  place  ilarts  fort  Mftoire-  Dans  Tintérieur  même 
iâe  fa  faitriHlc,  on  iielè  Srèyoit  qu'aux  heures  du  repas,  & 
il  «Y  tenoît  point  de  dï(eours  inutiles.  Prefque  toujours 
èccupé  de  k^  opérations  Anatomiques  ,  il  n^avoit  de 
comiEtteréé  qu^ivec  lés  tnorts,  &  cela  dans  un  fensbeau^ 
coup  plus  écrofttjiteron  n«  le  dit  d'ordinaire  des  fçavans^ 

M. de  Harlay ,  premier  Préffdent ,  qui  llionorort  d*une 
aflfedion  particuhere ,.  le  nomma  en  JToo^^Chirurgiea 
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Major  de  rHôccl-Dicu.  Son  rclc  poi>r  ravaacenacm:  des. 
icunes  Chirurgiens ,  qui  venoicnc  fe  former  dans  cetcp 
célèbre  école ,  le  détermina  à  follicîter  que  Ton  conftruisîp 
un  lieu  où  il  pût  les  ralTembler,  pour  leur  fajii'c  des  cours 
réglés  d' A nacomie:  il  auroic  pu  <]ans  cette  ocçafion  ac- 
corder rinterct  du  public ,  avec  fon  interne  particulier  ^ 
en  demandant  des  apointemens  qu^îl  luieât  été  facile  d  ot>- 
cenir  ;  mais  il  fe  tint  heureux  qu'on  lui  eut  accordé  ua 
furcroit  d'affujectifTement  &  de  travail. 

Le  défintereflfemeat  de  ce  grand  homme  parut  encore 
dans  le  refus  qu'il  fit  de  fe  prêter  aux  preflTantcs  inftances 
de  divers  étrangers ,  qui  fouhaitoieint  pallionément  qu'il 
leur  fitdes  cours  particutliers  d' Anatomie^  mais  qui  ne  pu- 
rent le  tenter  par  les  promefles  les  plus  magnifiques.  Il  ne 
penfoit  pas  qu'il  y  eût  aucune  fortune  qui  pût  le  dédomma- 
ger du  tems  qu'il  auroit  dérobé  à  l'étude  d'une  (cience  qui 
i'occupoit  tout  entier  y  Se  où  il  faifoit  chaque  jour  dç 
nouveaux  progrès. 

Ses  connof (lances  étoient  d'autant  plusfures,  qu'il  ne 
les  devoir  qu'aux  difleftions  qu'il  avoit  faites  lui-.mêmc 
de  fa  propre  main.  Ainfi  il  avoit  pour  ainfi  dire  touché  au 
xloigt  la  vérité  de  la  plupart  des  chofcs  qu'il  fçavoit  ; 
fon  cabinet  Anatomique  renfermoit  jafqu'à  quatre  vingt 
|)iéces  importantes ,  foit  fqueletes  entiers ,  foit  parties  d'or 
-nimaux  -,  c'étoient  li  les  livres  oùillifoiDcontinuellemenc, 
:&  où  il  puifbit  continuellement  de  nouvelles  lumières. 
Cependant  quelque  grande  que  fût  l'exaftitude  ,  avec 
laquelle  il  faifoit  Ces  obfervatîons ,  &  quoiqu'elles  s'éten- 
biffent  généralement  fur  tous  les  objets  qui  peuvent  avoir 
quelques  rapports  avecfon  art;  il  convenoit.de  bonne  foi 
•que  l'aâion  &  le  jeu  des  liqueurs  dans  le  corps  de  l'hom- 
me ,  étoit  pour  lui  un  myftére  qui  s'étoit  jufqu'alors 
dérobé  à  toutes  fes  recherches.  Nous  autres  AnaiomificSy 
-dit-il  un  jourià  M.  de  Fontenelle ,  nous fommes  comme  Us 
icrocheuurs  de  Paris  ^  qui  en  connoijfent  toutes  les  rués , 
ijuffuaiux  plus  petites  "&  aux  plus  écartées  j  mais  qui  ne 

Ce  ij 
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ffaventpas  ce  qidfe  paffe  dans  les  maifons. 

Jamais  homme  ne  rac  moins  hardi  que  lui  à  former  des 
£ftêmes ,  il  ne  croyoic  fçavoir  parfaitement  que  ce  que 
ùs  yeux  lui  découyroient  *,  &  il  ne  s'appliquoit  qu'à  bien 
voir  ,  fans  s'embarrafTer  de  deviner»  Pea  difpofé  à  adop> 
ter  trop  facilement  les  opinions  des  autres^  même  celles 
qui  étoient  le  plus  univerfeUcment  reçues  y  il  ne  Tétoiti 
pas  davantage  à  quitter  les  fiennes  particulières ,  H  les 
loutenoit  avec  d'autant  plus  de  vivacité,  que  le  témoi* 
gnage  qu'il  fc  rendoic  à  lui  même ,  de  Tcxtrême  exafti- 
tudede  fes  obfervations ,  ne  lui  permettoit  pasde  penfer 
qu'il  eut  pu  fe  tromper.  Son  peu  de  commerce  avec  le 
monde  lui  faifoit  ignorer  certains  ménagemens  d'cx- 
preffîons  néceflaires  oans  la  difpuce  :  fi  un  raie  croit  faux , 
lî  un  fentimenc  lui  paroiflpit  abfurde^.il  le  difoit  bien 
nettement,  &  Tonne  s'en offenfoit  pas^ du  moins dansl'in- 
jtérieur  de  TAcadémie,  &  fi  les  fuites  aflez  ordinaires  du 
fçavoir  n'y  croient  pas  excufées ,  où  le  feroicnt- elles  > 
Quelqu'attachc  que  M.  Mery  foc  à  (es  fentimens ,  on  l'a 
vu  cependant  en  changer  qjaelquefois.   Q  avoir  d'abord 
jugé  ravorablcmcnt  de  la  méthode  du  frère  Jacques ,  pour 
Textradion  de  la  pierre  de  la  veffie ,.  &  i\,  en  fit  un  rapport 
affez  avantageax  a.  M.,  le  premier  Préfident  ;  mais  les  fa-^ 
cheufesfuites  de  divetfesopérations,  faites  conformcmene 
a  cette  méthode ,  ne  permirent  plus  à  M.  Mery  del'apK 
prouver^  &  il  la  blâma  publiquement,  comme  on  le  peut 
voir  dans  les  obfervations  qu'il  publia  en    1 700  ,  fur 
Fextrâdionde  la  pierre,  pratiquée  par  le  frcre  Jacques. 

Jusqu'à,  l'âge  de  fbixante-quinze  ans,,  M.  Mery  avoit 
joiii  d'une  parfaite  fanté.,  qui  n'avoit  été  altérée  par 
aucune  incommodité  ;  il  perdit  prefque  tout  à  coup  l'ufa- 
ge  de  (es  jambes*.  Tous  ceux  de  l'Acadénûe  qui  pouyoienr 
avoir  eu  quelque  fujet  de  (ê  plaindre  de  fa  trop  grande 
fihcérité,  fe  firent  un  devoir  d^  l'aller  voir  pour  lui  donr»^ 
ner  de  nouvelles  marques  de  leur  ancienne  atnieié.  Qe&^ 
"avances  lui.  cauferent  une  jpye  extrême  ^^  c'étoit  avec  uni 
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cœur  pénétre  d*ane  finecre  reconnoifTance ,  qu'il  en  par- 
jpic  -fou Ycnt  à  M.  Varignon  ^  (on  fidèle  ami. 

Il  eut  toute  fa  vie  des  mœurs  pures,  beaucoup  de  Reli- 
gion, &  .unc/crupulçufe  cxaftitude  à  en  remf^litïous  les 
devoirs.  Après  deux  années  de  langueur ,  pendant  lef-- 
quelles  il  ne  s'étôit  oeëupé  que  d'exercices  dcr  piété  i,  il 
mourut  le  3 'Novembre  I7i2r,  âgé  de  foixante  dix-fepc 
ans.  Il  a  eu  fix  enfans  de  fou  mariage  avec  Catherine- 
Geneviève  Cariçre,  fille  d'un  premier  Chirurgien  de 
feuëMadanae» 

Outre  Ton  nouveau  fiftéme  de  la  circulatioiv  du  fang^ 

par  le  trou  ovale  dans  le  fœtus  hum^ain,  &  fes  problèmes 

de  Phyfique  fur  la  gényération  4(  la;ûouriture  du  fœtus  ^ 

nous  avons  encore  de  ce  fçavant  Ânatomifte  un  grand 

nombre  de  morceaux  curieux  ^  répandus  dans  les  Jour- 

neaux  &c  dans  les  Mémoires  de  F  Académie  v  on  eg  trpuvc 

une  lidie  exaâe  d^i$  l'hiftoire  de  cetçe  Comp^ignie.  J^e^ 

plus  confidérables  de  ces  o^y rages  ,r  font  un  Traité  def 

mouvemens  de  l'Iris,  &  4^  la  partie  princip^^k  de  l'or^ape 

de  la  vue,  des  obfervations  jfur  le  nerf  optique,  des  re- 

^marques  fur  la  moule  àcs  étangs.  Mr  Merj  prétend  que 

la  moule  eft  un  poiâbn  hermaphrodite»  m^h  aune efpe<;p 

finguliére ,  en  ce  qu'elle  multiplie  fans  aucun  accQupî^ 

ment;  un  problême' d'Anàcomie,  fçavoir  i^  pendant  Jtji 

groffefie ,  il  y  a  encre  la  femme  &  fon  fœtus  une  circula^» 

tionde  fang  réciproque  y  une  queftion  Phyfique,  fçavoir 

fi  de  ce  que  Ton  peut  tirer  de  Tait  d^ns  la  fueur ,  il  s'en-- 

fuit  que  Tair  que  nous  refpirons  s-'échappe  avec  elle-paf: 

^Ics  pores  de  la  peau  v  autres  queftions  de  rhyfique,  porqr- 

quoi  le  fœtus  &ç.  la  tortcië  vivent  long-cems  fans  refpirer^ 

*  pourquoi  la  refpiration  eft  néceflaire  :  pour  entretenir 

'la  vie  de  l'homme,  depuis  qu'il  cCt  forci  du  fêin  de^ 

more,  &  même  qu'il  y  e(l  encore  renfermé,.  &:  qaau 

contraire  la  corcuc  peut  vivre  très*îpng-tems  fans  relpirerî? 


li 
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ALEXIS  L I TT  R  K 

•m 

LexisLittre  naquît  à  Cordes  en  AÎbîgeaîs^ 

le  z  I  <le  îufllec  i  ^  j  8 .  d'im  Marchand  de  cette  VîU 

tè  ,  dont  la  fortuné  ccoit  très  médiocre,  rhaîs  en  revanche 
tl  avoit  unenombrcufefanaîHe,  conipofée  ^edou^ecn* 
fans ,  qui  vécurent  tous  fans  qu*aucun  d'eux  s'avisât  -de 
ffcénârt:  k  parti  de^rEglife. 

Le  jeune  Littre  àyar^  été  envoyé  à  VîMéfrafiche  cii 
Roùergue ,  pour  yftirefes  études  chcît  les  PP.  de  la  Doc- 
trine Ohrétieiine,  fuppléa  par  fon  indtïftriè  &  parime 
ardeur  extrême  pour  le  travail ,  aux  iccoarsquefa  famil* 
!e  ne  pouvoir  luifournir  :  il  prit  un  parti ,  geien  lui  prb- 
^u^anft'les  irtôyéh^  de  -ftiBfifter  pllus  ifemfmodcmcnt ,  îuî 
tendit  en  mériie^tems  fes  études  plus  profitables.  Ce  parti 
ïiit  dé  répéterà'â -autres  Ecoliers  plus  riches  &  plus  pareil 
•feux  ce  qu'on  vfenoit  préfqucdansrinftantde  leur  enfèi- 
•gneràtous*  Le  tems  que res  répétitions  lu ilaiffoientide  K- 
Ibre^  il  remployoit  à  accompagner  un  Médecin  dhez  fcs 
malades,  fedcsqtfil  TâVciit  quitté,  tlétoitexaft à  -venir 
^  renfermer  é^hs  >fa  chambré ,  où  ^11  ëcrivoit  avec  foih 
leous  les  raîfohnemens  qù^itàvoitentendus. 

Ses  études  finies  ,  le  défit  dé  fc  iperfcftionner  dans  la 
-Médecine  Tamena  à  J^oiitpellier  ,  &  pour  y  fubflfter ,  îl 
-ieat  recours  àtfx  niêrties  moyens  qii^il  avoir  employés  a 
•VîUe^ranche.tTn  des  grands  fruitsqii'il- en  recueillit,  Hit 
'^defe  faire  un  petit  fond,  qui  le  mit  en  éta^dfcveniràParii5, 
-<m il  ^toit  ^réfblu  de  fe  livrer  tout  entier  à  TAnatomie  , 
^our^aquclteîl  avoitunpenchantpatticiiIier.il  fut  aflez 
^jietireux  chy arrivant,  pour  s'irifitiucr  auprès  dW  Ghî- 
Turgicn  de  la  Silpérricre,  qui  âvott  tous  -lés-cadavres  ^ 
THôpital  à  fa  difpofition  ;  c*étoient  là  les  feules  richefles 
que  notre  jeune  Anatomifte  ambitionnoit.  Son  ardeur  à 
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profiter  de  celles  que  k  fore  lui  ofTcoit  fat  û  grande  ,  xp» 
pendant  le  feul  hyver  de  1684,  il  diflèqua  plus  de  deux 
cent  cadavres.  Mais  comme  ce  long  traçait  ic  Tes  pr<Vi 
fondes  réflexions  Tavoient  rendu  haboile  en  peu  de  tems  y 
un  grand  nombre  d'Etudians  coururent  z  lui  pour 
profiter  de  Tes  leçons.  La  trop  grande  réputation  da 
nouveau  Profeflfeur ,  lui  fufcita  hâcntôtdes  envieux.  Pour 
fe  dérober  à  leur  perfécution ,  il  fallut  cpi'il  vînt  ckerchçr 
un  azile  dans  le  Temple  ;  mais  on  ne  l'y  laiffapas  tranqui«* 
le.  On  lui  fie  Taffirone  de  venir  haï  enlever  avec  une  pom«^ 
pe  infultante  un  cadavre  qui  l'occupoit  :  &  en  vertu  d'une 
Sentence  obtenue  par  les  Chirurgiens,  on  lui  fit  défenfè 
de  s'immiTcer  dans  leur  profcffion  :  noais  le  nombre  de  (es 
Ecoliers  ne  fit  qu'augmaiter  par  ces  défcnfes  mêmes.  M; 
Littrepourfe  rendre  plus  capaUe  de  les  inftruire  ,  af&ftoit 
à  toutes  les  conférences  que  Ton  tenoic  fur  les  matières  qui 
l'incéreâbient  y  fe  trouvoit  aux  panfemens  ^e&  Hôpi^ 
taux  y  &  fuivoit  les  plus  Iiabiies  Médecins^  dam  leurs  vi^ 
fites.  Il  fut  enfin  reçu  Doâeur  Régent  de  la  Faculté  êè 
Paris  ,  &  au  renouvellement  de  T Académie  des  Science j 
en  16  99 /il  fut  nomme  Elevé  de  M.  Duhamel^  qui  étoife 
pafTé  dans  la  claâb  des  Andtomifkes. 

En  1 70^  ,  il  monta  au  grade  d'Aflbcié ,  &  fit  cette  tnê^ 
me  année-là  une  cure  fi  extraordinaire  y  qu'elle  paroft  te^ 
uir  du  prodige.  La  voici  telle  qu'elle  eft  tappottee  par  M"- 
^eFontenelle  y  qui  a  tiré  l'extrait  fiiivant  des  Mémoires 
de  lyoz. 

Une  femme  qui  n'avoit  nul  figne  de  groffcflc ,  accablée 
«d'ailleurs  d'un  grand  nombre  €us  diâêrentes  incommodi^ 
tés  très  cruelles  ,  réduite  à  un  état  déplorable ,  &  pref^ 

3u'encierement  défefperée,  jettoit  par  les  (elles  du  pus  ^ 
u  iàng  y  des  chairs  pourries  y  des  cheveux  ;  Se  enfin  il  vînt 
un  bras  ,  que  l'on  reconnut  satemenr  pour  être  ceiui 
d'un  fœtus  d'environ  fîx  mois.  Ce  fot  alors  que  M.  Litrre 
^vity  appelle  par  la  curiofité.  II  trouva  en  introduifanr 
ifitk  doigt  index  dans  l'anus  >  qu'xla  plus  grande  diftance 
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où  ce  doigt  put  aller  ,  i'inteftin  reêkim  ccoît  percé  d'un 
trou  ,  par  où  ibrtoieot  les  matières  extraordinaires  i  que 
ce  trou  étoit  large  d'environ  un  pouce  &  demi ,  &  que 
r  ouverture  en  étoit  alors  exaâement  bouchée  en  dehors  , 
par  la  tête  d'un  fœtus  qui  y  appliquoit  fa  face  ;  auflî  ne  for- 
toit-il  plus  rien  que  de  naturel.  Il  conçut  qu'un  fœtus  s*é- 
toit  formé  dans  la  orompe  ou  dans  Tovaire  de  ce  côté- là, 
qu'il  avoir  rompu  la  poche  qui  le  renfermoit ,  qu'il  étoic 
tombé  dans  la  cavité  du  ventre,  y  étoit  mort  ,  s'y  étoic 
pourri  j  qu^un  de  Tes  bras  dépouillé  de  chair ,  &  aétache 
du  reftedu  fquelette  par  la  corruption ,  avoit  percé  l'intef- 
tin  y  &c  étoit  forti  par  la jplaye. 

Quelques  autres  os  eu  fient  pu  fbrtir  de  même ,  foppofc 
que  la  mère  eût  pu  vivre,  &  attendre  pendant  tout  le 
tems  qécefTaire  i  mais  les  quatre  grands  os  du  crâne,  ne 
pouvoiiput  jamais  fbrtir  par  une  ouverture  de  beaucoup 
jDTop ^petite.  Toutcondamnoitdônclamere  à  la  mort  $  el- 
le ne  pou  voit  nullement  fbutenir  une  incifîon  au  ventre , 
{^efque  sureolent  mortelle  pour  la  perfonnela  plus  faine. 

M.  Littre  ofa  imaginer  comme  pbffible ,  de  faire  pafTei: 
les  quatre  os  du  crâne  par  la  petite  playe  de  Tinteflin.  Il 
inventa  des  cifeaux  d'une  conftruûion  nouvelle  ,  car  ao- 
pun  infirument  connu  de  Chirurgie  n'étoit  convenable. 
Avec  ces  cifeaux  introduits  par  le  fondement  jufqu'à  lii. 
playe  de  l'int^in  «  il  alloit  couper  le  crâne  en  parties  afTez 
petites  pour  paffer  par  Touycrture  ;  &  il  les  tir  oit  avec 
d'autres  cifeaux  qui  ne  coupoicnt  point ,  inventés  auffî  par 
lui. 

On  juge  bien  que  cette  opération  devoit  fe  répéter  bien 
des  fois  y  &  dans  certains  intervales  ,  pour  ménager  les 
forces  prefque  éteintes  de  la  malade ,  que  de  plus ,  il  falloir 
s'y  conduite  avec  une  extrême  dextérité ,  pour  n'adrefïer 
qu'au  ^Ktus  des  inftrumens  tr^mchans  &c  très  fins ,  qui 
cufTent  pu  la  bleffcr  mortellement. 

M.  Littre  difpofoit  fur  une  tabule  les  morceaux  4n  crit- 
ne  déja^rés^  a^  de  voir  ce  qui  lui  mampioic  encore ,  St 

ce 
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ce  qui  lui  reftoità  faire.  Enfin  jl  eue  lajoye  de  voir  tout 
heureufçment  tiré ,  fans  que  fa  main  fe  tue  jamais  égarée  ,* 
ni  eût  porté  le  moindre  coup  aux  parties  de  la  mère.  Ce- 
pendant-il  s'en  falloit  beaucoup  que  tout  ne  fût  fait  i  Tin- 
teftin  étoit  percé  d'une  playe  très  confidérable ,  le  long  fé- 
jour  d'un  fœtus  pourri  dans  la  cavité  du  ventre ,  ce  qui  y 
reftoic  encore  de  Ces  chairs  fondues ,  y  avoir  produit  une 
corruption  capable  elle  feule  decaufer  la  mort.  Il  vint  à 
bout  de  la  corruption  par  des  injedions ,  qu'il  fit  encore 
d'une  manière  particulière.  Il  lava ,  il  nettoya  ,  ou  plutôt- 
il  ranima  tout  ,  il  referma  mêmelaplaye,  8c  la  malade, 
quiaprcs  avoir  été  naturellement  fort  grafle ,  n'avoir  plus, 
que  des  os  abfolument  décharnés ,  reprit  jufqu'à  fon  pre- 
mier embonpoint  ;  on  a  dit  même  qu'elle  étoit  redevenue 
grofle. 

Ce  fut  peu  detems  après  cette  cure  admirable  ,  que  M» 
lAztTç  fut  choifi  pour  Médecin  du  Châtelet.  Sa  vue  s'af- 
foiblit  confiderablement  les  trois  ou  quatre  dernières  an- 
nées de  fa  vie ,  ce  qui  ne  l'empccha  pas  de  fe  rendre  tou- 
jours fort  aflîduement  aux  aflemblées  de  l'Académie. 

Il  mourut  d'apoplexie  le  3  Février  1715-  étant  âgé  de 
foixante-fept  ans^  Ennemi  de  tout  autre  plaifir  que  de  ce* 
lui  d'augmenter  fes  lumières  ,  il  avoit  toujours  été  livré 
jiu  travail  le  pjus  aflidu,  &  n'avoir  jamais  voulu  Ce  marier. 
Il  n'avoir  pas  le  don  de  la  parolesmais  ce  défaut  étoit  répa- 
ré par  beaucoup  de  jufteflc ,  de  prudence  &  d'habileté.  Sa 
réputation  étoit  fi  bien  établie ,  que  quelque  tems  avant 
fa  mort,  plufieurs  Médecins  ou  Chirurgiens  Anglois  6C 
Hollandpis^  vinrent  pour  acheter  de  lui  quantité  de  pré- 
parations anatomiques ,  qui  étoient  de  fa  compofîtion , 
mais  dont  il  ne  pouvoitplus  faire  ufage^  àcaufedela  foi* 
tleflTe  (Je  fa  vjie. 

Tome  IL  P  d 
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GUIC  HARD-JO  SEP  H 

D  U  V  E  K  N  ET. 

GUlCHARD-JoSEPH  DUVERNET,  FuD  dc5 
plus  célèbres  Anacomiftes  de  Ton  tems,  néà  Feurs 
en  Force ,  le  y  Août  i  ^48  ,  ctoit  fils  de  Jacques  Duver- 
ney  ,  Médecin  de  la  même  Ville  ,  &  d^Antoinettc  Pittre^ 
Apres  avoir  fait  fes  études  dans  (a  patrie,  il  fut  envoyé  à 
Avignon  pour  y  commencer  fon  coHrs  de  Médecine ,  &  (c 
faire  enfuite  recevoir  Doûeur  dans  cette  Faculté.  U  n'eut 
pas  plutôt  pris  le  bonnet ,  qu'il  vint  à  Paris  dans  Tefpérance 
qu'un  fi  grand  théâtre  ne  manqueroit  pas  de  lui  fournir 
bien  des  occafîons  de  faire  briller  ks  talens. 

Sa  fcience  lui  donna  d'abord  entrée  chez  M.  l'Abbé 
Bourdelot^  où  fe  tenoient  régulièrement  chaque  femainc 
des  aflemblées  de  Sçavans  ,en  toute  forte  de  genres  de  lit- 
térature. M.  Duvcrney  y  fit  l'anatomie  du  cerveau  ,  Bc 
ce  fut  avec  tant  de  juftefle ,  tant  de  clarté  ,  Se  tant  de  pré- 
cifion ,  que  l'on  commença  dès  lors  à  concevoir  une  très^ 
haute  idée  de  (on  habileté.  Il  fut  au  (fi  admis  dans  les  af- 
fembléesqui  fe  tenoient  chez  M.  Denis ,  fçavant  Médc^ 
dn,  &  il  y  foutint  dignement  la  réputation  quirs'étoit 
faite  d'un  excellent  Anatomifte.  Il  entreprit  de  démon- 
trer (  2^  il  le  fit  avec  une  évidence  qui  portoit  la  clartér 
dans  l'efprît  )  ce  qui  avoit  été  découvert  de  plus  curieux  par 
Lcfteron  ,  par  Svffiacrdani,  par  Graaf^&  les  autres  grands^ 
Maîtres  de  TArt. 

Mais  ce  n'étoit  pas  feulement  par  fa  /eicnce  qull  fe  fai- 
foit  admirer ,  il  auroit  pu  en  avoir  moins, 'que  le  plaifirque 
l'on  goûcoit  à  l'entendre  ,  n'en  auroit  pas  été  moins  vif,, 
tant  fon  éloquenceavoit  de  charmes.  C'étoit  un  feu  dans 
les  exprefllons ,  dans  les  tours ,  &  jufques  dans  fa  pronon-- 
ciation ,  qui  étoit  telle  qu'un  Orateur  n'auroit  pu  çn  dc£t- 
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rcr  une  autre.  Ajoutons  que  ce  fçavanc  étoic  jeune  ,  qu'il 
avok  unephyfionomic  heureufe  &  prévenante,  &  qu'il 
ccok  d'une  figure  charmante.  C*écoit  là  un  furcroic  de  mé- 
rite ^  du  moins  auprès  des  Dames  i  auili  y  en  eut-il  un  grand 
nombre  qui  furent  curieufcs  deTentcndre  j  &avec  quelle 
vivacité  de  zélé  ne  travaillèrent- elles  pas  à  étendre  la 
réputation  dei  jeune  Anatomifte  i 

L'attention  de  quelques-unes  alloit  jufqu'à  porter  fur  el- 
les des  pièces  (eches  qu'il  avoir  préparées,  &  cela  pour 
avoir  le  plaifir  de  les  montrer  dans  les  compagnies  où  elles 
fe  trouvoient.  CeftainfiqueTAnatomie  devint  à  lamo- 
<le  parmi  le  beau  monde  >  &c  qu'elle  ne  fut  plus  renfermée 
comme  elle  l'avoir  été  jufques  là  y  dans  les  Ecoles  de  Mé- 
decine. Un  mérite  aufli  univerfellement  reconnu ,  &  au(l 
fi  généralement  applaudi ,  que  Tétoit  celui  de  M.  Du  ver-  - 
ney ,  ne  pouvoit  manquer  de  lui  procurer  une  place  à  l'A- 
cadémie des  Sciences*  Il  y  fut  en  effet  reçu  en  1676.  8c 
la  même  année ,  il  commença  à  travailler  à  THiftoire  na- 
turelle des  Animaux  ^  qui  faifoit  alors  une  partie  des  occu- 
pations de  cette  illuftre  Compagnie.La  plupart  des  Mémoi- 
res que  M.  Duverney  a  composes  fur  ce  fujet ,  fe  trouvent 
inférés  dans l'Hiftoire latine  de  M.  Duhamel. 

Peu  de  tems  après  qu'il  eut  été  reçu  Académicien  ^  il 
eut  l'honneur  d'être  Gbîe^our  faire  des  leçons  d' Anato-  ^  céôui 
mie  à  Monfeigneur  le  Dauphin.  Il  préparoit  à  Paris  les 
parties,  fur  lefquelles  il  devoir  faire  fcs  démonftrations , 
&  les  tranfportoit  à  Verfailles  ,  ou  à  Saint  Germain.  Ou- 
tre Monfeigneur  le  Dauphin ,  il  avoit  encore  pour  Audi- 
teurs les  grands  hommes  ,  à  qui  l'éducation  de  ce  jeune 
Prince  avoit  été  confiée  ,  M.  le  Duc  de  Montaufier  ,  M, 
l'Evcque  de  Meaux ,  le  célèbre  M.  Huet,  &  M.  de  Cor- 
demoy ,  tous  Juges  éclairés  dans  les  matières  même ,  qui 
auroient  femblé  devoir  leur  être  étrangères.  M.  Duver- 
ney fçut  rendre  (es  leçons  fi  agréables  à  (on  illuftre  Elevé , 
que  (buvent  ce  Prince  ofFroit  de  ne  point  aller  à  la  chafle , 
fi  on  les  lui  pouvoit  continuer  après  fondiner.  Les  tnêmes 
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Démonftrations  qui  avoient  été  faites  chez  M.  lcDau> 
phin  étoient  réïcerées  le  même  jour ,  mais  plus  en  de-* 
cail  &  avec  plus  d'étendue  chez  M.  de  Meaux  où  s'af- 
fembloient  ae  nouveaux  Auditeurs ,  tels  que  M.  le  Duc 
de  Chevreufe ,  le  P.  de.  la  Chaife ,  M.  Dodart  &  plu- 
fieurs  autres  perfonnes  de  confidération  que  la  curiofitè' 
y  attiroit.  M.  Duverney  fut  ainfî  pendant frcs  d*un  an* 
TAnatomifte  de  la  Cour. 

De  retour  à  Paris ,  il  fe  livra  aux  travaux  de  fa  Pro> 
fcfRon  avec  tant  d'ardeur  ,  que  fa  fanté  en  fut  confi-- 
dérablement  altérée.  Il  fut  tourmenté  d'un  mal  de  poitri- 
ne fi  violent  que  Ton  ne  douta  pas  que  fon  poumon  ne  fut 
ulcéré  \  mais  il  guérit  heureufement  de  cette  maladie. 
Il  s'é toit  bien  propofé  de  fe  ménager  un  peu  plus  furie 
travail  ;  mais  la  réputation  étoit  trop  étendue  ,  &  fort 
ardeur  pour  la  pcrfedion  de  l'Anatomictrop  grande  pour 
lui  permettre  d'exécuter  fa  réfolution. 

Son  mérite  lui  procura  en  1679.  une  Chaire  de  Pro- 
felTcur  d'Anatomie  au  Jardin  Royal  :  le  bruit  de  fa  ca-  ' 
pacicé  lui  attira  bientôt  un  fi  grand  nombre  d'Ecoliers  ^ 
que  Ton  en  compta  en  une  année  jufqu'à  cent  quarante 
Étrangers",  dont  pluficurs  ont  été  depuis  chez  eux  de 
grands  Médecins  ,  d*habiles  Chirurgiens ,  &  autant  de 
Panégyriftcs  fincéres  du  mérite  de  leur  Maître.^ 

La' même  année  que  M.  Duverney  fut  nommé  Pro- 
fefleur ,  il  reçut  ordre  d'aller  dans  la  Bafïe-Bretagne  pour 
y  faire  des  difiedions  de  poiflbns ,  &  l'année  fuivante 
il  fiit  envoyé  pour  le  même  deflcin  fixr  la  côte  de  Rayon- 
ne. Il  eut  pour  compagnon  de  voyage  le  célèbre  M.  de 
la  Hire  que  la  Cour  avoir  deftiné  à  d'autres  occupations. 

Jufqu'en  1684,  M.  Duverney  fut  feul  Anatomiftc  de 
l'Académie  des  Sciences.  Ovi  lui  aflbcia  cette  année-là 
M.  Méry  avec  qui  il  eut  de  grandes  difputes  au  fujet  de 
la  circulation  du  fang  du  Foetus.  M.  Duverney  avoit  • 
publié  Tannée  précédente  fon  beau  Traité  de  l'organe  de 
l'ouie ,  qui  parut  prefque  aufli-tot  après  traduit  en  latin 
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&  imprimé  à  Nuremberg.  Il  avoir  promis  les  Traites  des^^ 
quatre  autres  Sens  i  mais  la  foibleflfe  de  fa  fanté  ne  lui  per- 
mit pas  d'achever  un  fi  grand  Ouvrages  elle  l'obligea  même 
de  fe  décharger  fiir  un  Chirurgien  habile  du  foin  de  JFaire 
fous  lui  lés  Démonftratidns  au  Jardin  Royal  5  mais  il 
fit  toujours  les  difcours  qui  dxpliquoient  les  ufages ,  les' 
maladies ,  les  cures, &  qui  réfol voient  les  difficultés.  Ce 
grand  maître  a  été  le  premier  qui  ait  fait  à  Paris  des 
leçons  publiques  fur  rOilcolbgie  &  fur  les  maladies 
des  Os* 

,  Il  ne  fe  contcntoit  pas  de  l'étude  qu^il  faifbit  dans 
fon  cabinet  pour  joindre  la  pratique  à  la  Théorie ,  il  aP 
lolt  dans  les  Hôpitaux  de  Paris  où  il  étudioit  particu- 
lièrement les  maux  qui  avoiènt  rapport  à  l'Anatomic 
dont  il  faifoit  fon  principal  objet. 

Son  grand  âge  &  Ces  infirmités  ne  lui  permettant  plus 
de  fe  rendre  affiduemeiit  aux  Aflemblées  de  TAcadé-^ 
mie ,  il  demanda  à  être  vétéran ,  ce  qui  lui  fut  &cor- 
dé ,  &  M.  Petit ,  Dodteur  en  Médecine, fut  nommé  pour 
le  remplacer. 

L'Hiftoirc  naturelle  des  animaux,  i  laquelle  M.  Du- 
vcrney  avoitlancienncmcnt  tant  travaillé ,  ayant  été  réim- 
primée ,  la  joye  qu*il  en  eut  parut  lui  prêter  de  nouvel- 
les fosces.  Il  reparut  à  l'Académie  5&  y  parlaavec  tui 
feu  Se  une  vivacité  que  l'on  ne  pouvoit  gueres  attendre 
d'un  homme  de  quatre-vingtsans. 

A  cet  âge-là  même  ,  il  lui  arrivoit  quelquefois  de 
pafTer  dei  nuits  entières  dans  les  endroits  les  plus  huini-» 
des  du  Jardin ,  couché  fur  le  ventre  fans  ofcr  faire  au^ 
cun  mouvement  pour  découvrir  les  allures ,  la  conduira 
des  Limaçons  quj  femblent  en  vouloir  faire  un  fecrec 
impénétrable.  La  découverte  de  ce  fecret  de  voit  entrer 
dans  un  Ouvrage  fur  les  infeâes  que  notrei  fç^^vant  Ana-^ 
tomifte  avoit  entrepris. 

Après  avoir  beaucoup  fouflfert  pendant  quelques  an-» 
nées  y  il  mourut  le  10  Septembre  1730,  âgé  de  iz  ans» 
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Far  Ton  ccftacnenc  il  a  laide  à  rAcadémie  des  Sciences 
ùs  préparations  anacomiques  ,  qui  font  en  très  -  grand 
nombre  »  &  dans  un  écac  de  perfeûion  qui  ne  laifTe  rien 
à  défirer. 

Les  plus  conCdcrables  dé  fcs  Ouvrages  inférés  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie,  ou  dans  les  Journaux  des 
Sçav;ins  j  font  des  réflexions  fur  la  ficuation  des  con« 
duics  de  la  bile  &  du  fuc  pancréatique ,  fur  la  circulation 
du  fangdans  le  Fœtus,  fur  la  circulation  du  fang  dans  les 
poiflbns  qui  ont  des  oiiies  &c  fur  leur  refpiration  ;  '  une 
defcription  de  la  tortue  &  de  quelques  autres  animaux , 
une  nouvelle  découverte  fur  les  mufcles  de  la  paupière 
interne  ;  des  obfervations  touchant  les  parties  qui  fer-« 
vent  à  la  nutrition ,  fur  Torgane  de  Touie  &  fur  TOf- 
téologie» 

FRANÇOIS  POURFOUR  DU  PETIT. 

FRANÇOIS  Pourfour  du  P  rtit,  né  à  Paris 
le  14  Juin  16(^4,  de  parens  qui  étoient  dans  le 
commerce ,  fut  laifTé  orphelin  lorfqu'il  étoit  encore  enfant. 
Ce  ne  fut  que  par  une  application  extraordinaire  &  qui  flit 
confiante ,  qu'il  vint  à  bout  d'apprendre  affez  de  latin  Se 
de  Belles-lettres,  pour  monter  en  Philofophie.  En  vain  s'y 
prit-il  déroutes  les  façons  pour  cultiver  fà  mémoire i  à  la 
oifficulté  d'apprendre ,  fe  joignoit  encore  une  plus  grande 
diâiculté  de  retenir  5  il  falloir  lui préfenter  des  objets  qui 
la  contraîgnifTent  en  quelque  flacon  de  fe  fixer,  &  ce 
ftit  là  Tefpéce  de  miracle  qu'opéra  la  Phvfîque,  Cette 
mémoire  demandoit  des  expériences ,  des  faits ,  du  Mé- 
ehanifme  $  la  Phyfique  la  fer  voit  heureufêment  félon  fbn 
goût ,  &  elle  faifît  avec  avidité  &  retint  fidèlement  tout 
ce  qui  lui  fut  préfenté  par  la  Phyfîque  Cartefîenne ,  telle 
qu'elle  lui  étoit  enfeignée  par  fon  Profeffcur ,  affez  hardi 


DU  REGNE  DE  LOUIS  XIV.  Lm  VL  iïj 
|n>ur  foucehir  les  principes  de  Defcarces  ^  quçlquel  ptoC- 
crics  qu'ils  fuffcnt  alors» 

Ce  fut  pour  fe  perfeâionner  dans  Tétude  d'une  fcience 
qui  avoir  tant  d  attrait  pour  lui ,  qu'au  forcir  du  Collège 
il  prit  le  parti  de  parcourir  les  principales  Provinces  du 
Royaume ,  dans  le  deffein  d'ccendre  fes  obfervations  fur 
tout  ce  qui  pouvoit  fervir  à  lui  mieux  faire  cohnokre  la 
nature.  Un  autre  avantage  qu'il  fe  promectoit  de  recirer 
de  Ces  voyages ,  c'étoit  de  prçrtfiter  des  lumières  de  tous  les 
Sçavans  naturaliftes  oui  fe  trouveroient  dans  les  endroits 
ou  (a  curiofîté  le  conduifoic.  XI  apprit  rOfteoIogie  de  M. 
Blondin  y  célèbre  Médecin  de  la  Rochelle ,  &  excellent 
PhyCcien,  Ce  fut  par  fon  confeil  que  M.  Petit  fe  déter- 
mina à  embraiïer  la  profèflion  de  Médecin  ^  à  laquelle  il 
étoit  déjà  afTcz  porté. 

II  vint  donc  à  Montpellier,  &  y  arriva  précifément 
dans  le  tttns  que  le  fameux  M.  Chirac  commençoit  d'en- 
fcigner  dans  cette  Ville  les  diflferentes  parties  clc  la  Méf- 
dccine.  M.  Petit  les.  embraffa  toutes,  &  il  réuflît  égaler 
ment  dans  toutes?  il  fit  même  un  cours  particulier  de 
Chimie,  avant  que  de  prendre  le  bonnet  deDo£tcur. 

Il  ne  crut  pas  que  ce  titre  le  difpenfât  de  continuer  fes^ 
études.  De  retour  à  Paris  où  il  arriva  en  xâpo,  il  fe  rendit 
aflidu  auxcours  que  faifoient  alors  trois  hommes  célèbres.. 
.Cctoient  M.  Duvcrney ,  M.  Lemery  ,^  it  M.  de  Tourne- 
ibrt;  le  premier  pour  TAnatomie,  le  fécond  pour  la  Chi- 
mie ,  &  le  dernier  pour  la  Botanique.  Ce  n'en  fut  pas  afTer 
pour  fatisfaire  pleinement  fon  extrême  avidité  de  fçavoir^ 
^Convaincu  que  la  connoiffance  des  opérations  Chiturgî- 
.qucs  ne  peut  être  qulnfiniment  utile  à  un  Médecin ,  il  fe 
détermina  à  faire  pendant  fi x  mois  à  l'Hôpital  de  la  Cha-- 
rite  les  panfeméns  des  Uefles.. 

Cet  exercice  ne  lui  fut  pas  inutile ,  &  il  trouva  bientôt 
après  une  occafîon  de  mettre  en  oeuvre  les  connoiffance^ 
4]u'il  avait  acquifes.  La  guerre  étoit  alors  dans  (a  plus 
grande  fureur  ^  &  la  Flandre  en  écoit  le  principal  Théâtre.. 
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-Naçlur  ^  cette  Place  qucrori  croyoic  imprenable,  venoît 
de  fe  rendre  aux  armes  vîûorieufcs  de  Louis  XIV.  M.  Petit 
cplein  de  zélé  pour  le  fervice  de  fon  Roi  ,  demanda  à  être 
employé  dans  les  Hô  pitaux  de  Flandre  ;  fa  réputation  étoit 
déjà  trop  bien  établie  pour  que  fes  offres  ne  fuflent  pas  ac- 
ceptées. La  bataille  de  Nervinde  &  le  fiége  de  Charleroi , 
qui  fuivirent  de  près  (on  arrivée  à  Tarmée ,  lui  fournirent 
abondamment  de  quoi  exercer  fa  capacité  &  fon  zélé.  Il 
fut  d'abord  établi  dans  l'Hôpital  de  Mons ,  pafla  enfuitc 
dans  celui  de  Namur,  &  puis  à  celui  de  Dixiant,  &  fît 
•par-tout  avec  un  égal  fuccès  ,  la  double  fondion  de 
Médecin  &  de  Chirurgien. 

Il  fe  (butint  dans  ces  difFer ens  poftes ,  avec  un  zélé  Se 
une  inflexibilité  qui  auroient  pu  lui  devenir  funeftcs ,  (î  Ces 
Supérieurs  avoient  été  moins  perfuadés  qu'ils  ne  Tétoicnc 
de  la  pureté  de  Ces  intentions.  Il  n'arrive  que  trop  fouvcnt 
que  les  Entrepreneurs ,  chargés  de  fournir  les  drogues  qui 
fe  confument  dans  les  Hôpitaux ,  n^apportent  pas  à  beau- 
coup  près  tous  les  foins  qu'ils  devroient  dans  le  choix  qu4Is 
en  font ,  ou  plutôt  leuf  choix  n'a  point  d'autre  régie  que 
leur  intérêt  particulier ,  &  combien  de  mille  hommes  ont 
été  facrifîés  à  leur  barbare  cupidité  !  M.  Petit  fe  vit  donc 
expofé  à  leur  haine,  parce  qu'il  ne  pouvoit  fouffrir  que 
des  drogues  bien  conditionnées  dans  les  Hôpitaux  qui  lui 
étoient  confiés.  Envain  tcntart-^on  toutes  fortc$  de  voyes, 
ou  pour  corrompre  fa  fidélité ,  ou  pour  l'engager  à  retran- 
cher quelque  chofc  de  fon  extrême  féverité  fur  ce  poinr: 
Fidèle  à  Ces  devoirs  ,  &c  les  promefTes  &c  les  menaces  quji 
furent  employées,  ou  pour  l'ébranler  ou  pour  le  féduire, 
forent  également  inutiles  5  &  ceux  qui  avoient  v<>ulii 
rinquiéter  furent  fevcrement  punis. 

Dans  les  Hôpitaux  même  de  Parmée  il  avolt  établi  des 
Laboratoires  de  Chimie ,  &  des  Chambres  d'Anatomie 
pour  l'inftruûion  de  Ces  élevés.  Il  alloit  herborifer  avec 
eux,  leur  apprenoit  à  connoître  les  plantes ,  &  leur  en  in-»* 
diquoir  les  ufages  &  les  venus ,  c'cfl:  ainfî  qu'il  aâfembl^ 

de; 
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des  lors ,  Se  qu'il  deffécha  un  erand  nombre  de  plantes , 
xjui  firent  le  commencement  oun  herbier  de  trente  gros 
Yoliimcs  in-folio  qu'il  a  laiiTés. 

La  paix  de  Rylvick  ayant  rendu  la  paix  à  l'Europe ,  Mi^ 
Petit  revint  à  Paris  en  1^97 ,  &  Tannée  fuivante  il  alla  au 
campyde  Compiegne,  où  il  eut  foin  des  malades  avec  M, 
Prouvenza:,  Infpeûeur  Général  des  Hôpitaux ,  avec  qui 
il  ét-oit  étroitement  lié.  Le  liazard  lui  ayant  quelque  tems 
^près  découvert  une  plante  qui  ne  fe  trou  voit  point  dans 
ies  inftruâions  de  Botanique^  il  Tappella  PTOuven:^alia , 
^u  nom  de  Ton  ami  ;  &  il  en  nomma  une  autre  Daruia\ 
ddu  nom  de  M.  Danti  d'Efnard^  qui  lui  avoir  rendu  d'inie 
portans  fervices ,  pour^la  compofition  de  fon  herbier. 

La  fucceffion  d'Efpagne  ayant  rallumé  la  guerre ,  M* 
Petit  fe  dévoua  une  féconde  fois  au  fervice  des  Hôpitaux 
.de  Flandre ,  &:  nequittace  pays  qu'après  laconclufîon  de 
Ja.paixd'Utrecht.De  retour  à  Paris,  où  fa  capacité  étoit 
connue,  il  auroit  pu  s'y  faire  un  grand  nombre  de  prati-» 
<]ues  utiles  -,  mais  Tétude  du  cabinet  >  la  Phyfique  &  Tes 
expériences  remportèrent  fur  les  foUicitations  de  la  for- 
tune. Content  de  la  modicité  de  laiienne,  il  ne  penfa  plus 
«qu'à  faire  un  bon  tifage  du  loifîr  dont  il  jouifToit  y  & 
jqu'une  vie  prefque  toujours  ambulante  lui  avoit  ôcé. 

Dès  Tannée  1710,11  avoit  publié  trois  DifTertations y 
:qui  furent  imprimées  fous  le  titre  de  Lettres  d'un  Médecin 
des  Hôpitaux  du  Roi  j  â  un  autre  Médecin  de  fis  amis. 
Ijzs  deux  premières  contiennent  un  nouveau  fiftême  du 
cerveau,  &  dans  la  troifîéme^  m.  Petit  établit  quelques 
nouveaux  genres  de  plantes,  &  critique  divers  endroits 
<ies  inftitutions  de  Botanique  de  M.  de  Tournefort. 

Son  fiftême  du  cerveau  a  pour  objet ,  Tentrelacement 
^e  plufîeurs  nerfs  ou  filets  médullaires,  qui  partent  delà 
moelle  allongée ,  &  qui  paflfent  obliquement  de  TépaifTeur 
ade  Tune  de  les  portions  latérales  dans  Tépaiffeurde  l'autre 
portion.  L'Auteur  démontre  la  néceffité  de  cette  mécha- 
nique  par  cinq  obfervations  principales,  compofèesd'ua 
Tome  IL  £e 


HISTOIRE  LITTERArRE 

gr  and  ûômbrc  d  autres,  &  il  en  établit  k  réalité  par  VlnC- 
pc^ion  même  de  la  moelle  allongée ,  dont  il  donne  des. 
figures  d'après  les  difledlons  <^u'il  en  a  faites.  Oeft  princi- 
palement à  cet  écrie  que  M.  Petit  dScj'honneur  qu'il  eut 
d  être  reçu  à  TAcadémic  en  172.1,  &  trois  ans  après  il 
obtint  la  place  de  penfîonnaire  Anacomîfte^  f^ 

La  plt^artdes  Mémoires  dorK  il  a  enrichi  Thiftoirc  de 
tette  fça vante  Compagnie,  font  fur  la  Diffet ration  Anato- 
mique  des  yeux  de  rbommc&  de  divers  animaux,  fur 
les  dirtienfioM  exaûes  &  portées  à  une  précifion  fcrupu^ 
leufe  des  parties  qui  les  compofent,  fur  la  nature,  les  caiifes- 
&  l'opération  de  la  cataracte ,  &  en  général  fur  tout  ce  qui 
concerne  la  méchanique  de  l'œil  &  la  vifion. 

Cet  illuftre  Académicien  mourut  le  1 8  Jujn  de  Tan. 

1741 ,  dans  la  foixante  &  dix-feptiémc  année  de  fon> 

âge.  De  quatre  engins  qu'il  avoir  eusde  fen  toariage,  il 

Veft  refté  que  Fainé  y  quia  extAytSifSé  la  même  prof effionu 

-que  fon  perc». 
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DIS  CO  U  R  S 

;:.::.;. .:':.::  /,..:.  SUR  ■;,;;-:;.,:;■.  :aa 

sous  LE  REGNE 

'de  1 0U  I  s  xiy.^ ^ 

gJthiUm  qMT  ma  Us  laatrs  mtti^tt»  fait  Jirr 

JL  wkj*etrunifairi»l  l'u  fmm  jujifiiis  dmt  fis  dtmitrt 

^ffrr^s.  Ai0iit  fmH-ii fus  ficiU  iitMiriàii  ftitt 

tonnms  les  écrits  des  ançiens'€hyiy^^ ^rmisy  trottverMS kirn  iti 
ficnts  j  êtUn  ttts  vfiratims  ^  nvs  Chymiffes  tAtitmts  mests^-mt 
frifinties  cmime  iotant,  A  HenveSes  eihùitvertes  île  Ussrfit^eii^ 
jijcumis  qjre  îa  ■malien  imnmètudioitUChyiim'fiuftmm^ 
ittanqur  ^Jupnetiter  Tthfairhé  m  uns  fimyms  iit  Mnlr  M 
feiuUgt  tm^-ums  it  cfntSire  ifiitH^&  Vmir  /iùM»,  Cha^ 
maka  fe  fenaifjô  iifMts ,  iirf'*  i'^ii'f,'  ^'ittit  intetlitfHf 

te  fnr  n*  fim  yii  np  iks  hmiiiits  èteit  akf4è)iutit  extii  iit 
■rs  v^Jferss,-  Veilleurs  jml  frmciff,  ruiUe  re^le  ,fpùraU  fomr 
hs  spirdtusa-  i<es.frfinieresjnikiiins  ^ùfan  aittirSes  des  tr/tf 

'Mânoirrï  cbmml^mqd^*  p«r  Mi^  Lâary-'Oaâriir  -cd  ■MiAecmtiàt  1» 
tiaSki  de  Tirts,  pr-M.  Geolfenj  Àc  tA^adimk  Royale  des  Sdeacei. 
fc  par  M.  ^ontlie  tHriiefiItttKM  teiOlifaici  m'iiaàaim  &ai,1f 

Mnnbnlle  McadàttelifesiSOtgott.  .     >- 

Terne  11.  iiv.ll.  Pit%,.  itl. 


îj  DISCOURS 

;' jSi^ft^^  célèbre  Pdr^celfèXz).,     ;; 

.  ^  4  Xa  èbyinit  Cependant  malgré  les  téneln^^esépatjJesdtmttSe  ét^it 

.  €:auverté^^  trouva  en  France  des  curieux  à  qui  le  commerce  de^  quel^ 

fit         \  qùes  ABemands  ér  dé  quelques  Arabe {fii^^ïtre  unefme  envie 

a  être  inities  dans  les  my fie  tes  les  plus  cachés  de-cet  art  merveilleux. 

i  Flanmel ,  Jean  AuyirèUe ,  ^  (tEJpagnette  s* appliquèrent  avec  plus 

'^UIuÊeim^4ueJ^Més.  oihiL'ff^itkutmai^^     ^^^^  _^  .,^.^,; 

Maif  pour  nous  former  une  jufie  ide&iide  fétat  de  la  ChymiUm 
.  France  avant  le  nrne  de  Louis  JTIV  ^  il  efi  à  propos  de  confidérer 
cette  fcien^ par ÇJbpofj^'Jffes^rl^  ïït^ren^ pallies /^ 

La  predieré^ ejr  celtt^qui  Cmcerrtr4es  itàvaux  de^^re  Métal^ 
lurgie  î  travaux  y  il  efi  vrai^  uniqufment  fondés  fur  les  loix  de 
la  Chymie.  Mais  il  s* en  faut  bien  que  ceux  qui  ont  inventé  cet 

dUes  à  une  exfférience  gro^jre  ^  k  un  travail  affiiu^  mais  âefiitué 
de  principes ,  ô^'iieh  pQs  jfouiknt  encou  aux  ftuîs  effets  du  haz^rd. 
La  féconde  partie  efi  l'Alchymie  ou  la  Chymie  par  excellence  ^ 
dont  ÇiJ^ecSjrcS^ont  e^  peîdahjlonf^ms  Ifour  fi^nc^ff^  objet 
la  tranfmutation  aes  métaux.  JutliusJvfaternus  Fifmihcrqui  a 
4^4^ygtti'^mmçhi^m^'::(^^^  a:ffafU:dt,co^  art:^^ 

Iffhf  i  Enéeidi^  Qat^^  'Ag^fi^fkù  Sinaifeen  fontnientiwc^me 
iune  chofè  comtUe,  de:  Iff^r  temiyOeotge  de  Syncelle  quivivolt  dam 
k  P[II\fikle  :,  :4  *r4^  exprejpmeru^  de  cette  matière  depuis 
et.t^n^^^i^jn.aufl» fpule  dAlchymifie^  Ùrecs j làplupaet^Mmei 

fi  Rré^treSi^qui  mtMritfurM^  V\  v.\    i    ;    1 

\\,^Alckyw^^fncfncore  pour  objef  de  fe s. principales  recherches 

le  fâmeMX^Alkaçfi^  ou  un  Mjfolvant univerfel ^  qui  réfolvanttous 

Us  corps  en^  leur  prerrUer  ttjre  y  în  em^  prîmum  ^  dqnnàt  nm-feule-^ 

^nf\4a  fofifl^ti  4^:Us  rfiompffer^^^  les  rendre  ^perméables 

4am:fm,Ms:l^       d^mMM^^x  4f!'^^oitfif^  ^^f/'^y 

P»e'lej4nfmÇ  or^fpt^tk ^^slA^^^^  Kr^^Jh^éf'^il^^^ 

iefok  dunjfut^'ren^édç  ^ue  de  cet  ^IkÀefi;  même ^  ^capapM^ 

!  (^J  II  naqtiîtçn  149^  i  ËiftJlJdn  petit  Bourg  près  de  Ziirich  cnSnîÛîf^^ 
Après  avoir  voyagé  en  France,  en  Efpagnc,  enltuiie^  en  Allemagne  pofûff 
y  cdnaoitpè  léslpbs  baUles:  MédQcii)s  ,:|  mt  4  P^^^pù  il  nait^  voj^ik^Ics 
«iwéde£  chyraiqttosi:  U  &  vaoçcjit.  dcyp^âvoif  .pir  les  fcçrçtf  §)ç  (on  j^t 
^^rglonger  Ja: Jtsb  [à  r.imj  fao^nthK  ipcM^iK  plu/i|»ij|9  ûécle^  Ûepcndaac  j( 
mourut  lui-même  en  1 541  >  n'etaat  ^^quft4^^p^ainH^te-huit  aôs*  .  ^  '  \'i 
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SUR  'LIA  fCHYHnE  îljî 

r^pmJre  pmief  kj  ceapil^tioiu  qjù  fwuemj^^^         dans  le^eipj^ 
dg^^ftièmmé:^  ^  qûiij^mpçf(dtifitd'kneMi^^ 
tùutè  apparence  ^  iàmme^y U^  .rema^'^[vtL\fli.\^^ 
4^hù€n:dèit\  fk  n^]^^  é^\à  Ja  manierk  é(&ffl^K^d^ 

jttalhesi^  quL\^yaM  appris  des£uc$Atrmifikmr]hsifi^t»t^ 
mirent  à  écrire  fur  ces  matières ,  ^  fuivant  leur  ymt  àrdin^iw:^^ 
affetieftM  un  fylt^mkaphariti^  C^  ^énigmatique.  Ikms^xeJ^le 
for  fut  appelle  un  homme  en  parfaite^ fant€:\  'les\a:i^eS\mhMiâf^ 


changer  ces  nîètimx.impàtrfaitsmrOr.  Qefifuriêl  termes  Mal  kompris^ 
qu^  s* établit  l*^pinicn  que  les.  Alchpniftes  parmi  feuljâ'r  i^àmé> 
fterety  f^avoient  tranfmuer  les  m^etaux  d^pférir  Us  maladies  Ies\ 
flusCiûjfficiUs\  Ce,fe€tet.entr*as^esMams\j  ^^.^ehid^  P^ieràre  phiia^ 
f^phaie  ^  ér  ^x  qui  dr  pojfedôietùs^  kèbih  ^uiÀep^.  Nos  BrrÉS 
Vai^  Ùccidentaûx  ^  difciptts  é^  imitatesurs.  (ks  Arakesià\Cût  e^ard ^ 
imt^knérent  extrêmement  ^  dannei^  tèurs^  à  cemis(piniàn  ^  à  quoh 
liaidmtnt pas  peu  aufft  la  décadence  oà  la  Médecine  étoit  tombée.^. 
(^  Inefficace  fenfible  de  plufieurs  recèdes  ehpniqueS,  quife.mirepr^ 
infenfhkfl^ent  en  vogues  c  Z^.        \^\  vx  .     v;  ;         ^7,  A 

•  Au  rep  pliifieuniJk  ces  Jlchy^  NMe^dé^ 

leur  tranfmutatitm  phrlofûphiqae  lbifi0fre  des,  fr^dà^iims  merueih^ 
Uufes  de  la  nature^  \qflils  appelloient  Maffe  xtell^  eft:\en: par^:^ 
ticulier  celle  pour  laquelle  Penot  fameux  AichyrSip\fii  ume^spa^i 
logiè.   Une  "de  leurs  principales  opérations  'étoit  de^reffnfciter  tes 
fiâmes  de  kurs  principes  ^  ce  '^uUlsàppelhient'V^^^^ 
jSeursde^osPrançûisi/eduits  par  lesfmffesc^^  dei^chy^^ 

mifles y  foUiixkm  leur  opiniM.  Borèt  (Cmslff^^^M^ 
nature  cite  BrefUus  Médecin  de  Grenoble  y  é*  felmMeibomius^y.Qufk\ 
de  la  Broffe  donna  dans  les  mêmes  errews.  \.        .  ^ .  c,> 

Énfin^amiféme  parue  de  UCl^mk.q^enops:pomhmapp4lm% 
la  Chymié  phyfique  cerififie:  i  Mcofkppfer  lesf^ps  nimrelsy  à^,  ies:\ 
taPProchèrdes  pmcïpeiquî.  lêi.eompofentnatMrelUmen^^^.M  reioth^ 
fofer  non  ^ feulement  telrqtt ils  étaient  ,maismè^  À pfff^iom^r,^ 
teux  qui  Ofci fiaient  déjà  y  ouè  en  comppfcr  de  nouveaux  qt^i  étoienfx 
tntonnus  Jans  la  nature.  Un  art  %ro^  diri^epit  tout  ceqni  ctm-r  \ 
Jhiwe  les  fraèiques  éç(0Émdque4rSshom^^^ 
expliqâf  éne'partiedesjraàfms  quijmthtfpd^it  çei  pr^tiques^. 
Bans  la^Médeciriet^tanth  elle  dém^^^ 
fint  fanées  y  les  cBànffm^  ^\e§ir'ani^t^M  mofti^mm^^ 


ifa\S9M)«^i(;ftiscièff^  vigitausf  qu^eU^ 

"t^tMtsCy  ^énjjmdàsji miMkaax^  f^thfifuh  imwtjtmn  r^iMilfis^ 

Àii:deiChp^t^  Mifidlurgic  doit  jfh  flus^ 

richf^  dttwventux  Lti  Ghfàhen^  ki  \Bfvhrs  ,  ies  Kimkels  ^  Us^ 
Siabls  y  é*  Mne  i9i^nité\^ai^tf9f  J^vans  iibt/hts  de  la  mèmenatim. 
ft  font  affli^h  avec  fucch  kfetfeih^nner  cette  importame  partie  d\ 
la^Shymiei^p^e  MOMeen  France  a!t/ant  le  te^  JeMMnSiJTJJK^ 
Ge  ^eji  fatr^Êfe,  la  vivacité  J»  firançàis  He  h  tenait  tjès'^pnprè^ 
4t  tku^pf  dunsi  m  geim  étJttuk\fi  capabk  par  fa  vafie.  êtewUie:^ 
dexciter  dans  lui  ce  feu^  difons  cette  ejpece  d^enthoufiafme  y  quis 
£fii égaUmentnkeJiJUite  peur  fùutemr  le  ^éme  dans  f  invention  y  Im 
nn^^atce^  dans  Nkferaatiûn  ^  4^^  le  ceurage  dans  le  travail  i  mase^ 
le  jjrand  mobile  nous  manque.  Si  nos  voifins  ânrdannétasu^  leurs  foins, 
j^m  lèldti^re  der  mines ,  itejf  qu'elles  font  mef  artie  déleurs  richeffes  i 
les  princes  eni^dèm  dà:nèceffairementfavorifhf  ^exciter  l*itudè 
de  id\  Chymieyafirk  i améliorer  y  de  corriger  Cf  de  perfeïHeimer  lei 
,  travaux  de  l4)MitaUkrpe. 

Cependant  le  %&At^  de  cette  fdenct  ne  tarda  pas  kfe  répandre  e§à, 
IPrante.  JVW  Q^nti]^f<pèrfuadis  de  inutilité  qu'ils  prouvoiént  retirer 
de  laleHure  de^ouwkpsqw  psMioienfdeiefHSientcmceuixdentrt 
lesChymifiès  AJlè)ndÉdsqul  sitoient  fait  le  plus^andnm  dans  leur 
art  y  epmmeneereht^en  faire  une  étude  particulière  y  ^y  puiferenjt  des 
eonnoiffances  qu'ils  perfeFlidnnerent  enfmte  par  de  nauviOes  expérim-^ 
mié^pdt^n^àVétMX  ttavaetx.  Les  métaux  y  les  nUnirmxi^'m- 
rent  ^uai)i»nd^'cdchéfomr  nés^jirtyiks  i  (^  dt.  combien  dedicmve»tti, 
f¥é^fis^ietlHchiMii-0pM  la  Ckyn^JM.HemÀergfi/^ptum^ 
d»  ft}MhmtBsok{bruMio^^  vé^étaîtensmétuMques  >  fur 

le  rajgîndff^dèl^etfffnty  f^rUvihificatienae'forau  verre  ardent ^fur 
lappar^tiondum^me  mkatdvec  l'argent- par  la  fonte  y  furies  motifs 

rts  qu$(tf^'i^m^é^ui''f4mm 

au^ttavduÀde  )é.  tméfflé^fils  Mii»re  de  Mars^/i&îo^MtMMr^ 

ml)  dtgirméi  démmim  thy^^^ 
elkifufiàndmtf^diifk^yl^^ 


;  s  un  la:  ckymiE  r 

^pêrUnees  faitts  far  i'aAtrtiChymifies  habiles^  nota  produifimit 
iles  décanterteifur  t antimoine  ^  furltfoufre  y  le  nkrey  le  vitriol, 
&  furpbijuursej^^êsdiffhenteiifjeli. 

Tels  furent  les  procès  qm  fit  la  MetàBurpe  fous  le  règne  ir» 
Zauéf  ATIJ^.  Z'Akbynrieaucmttraire  totalement  aiandennée ,  n'efa 
frefque  plus  fe  montrer  dans  unfiècU  anSli  éclaire  que  celui-^là.  Ce 
n*efi  féU  que  la  on  ne  lut  encore  Us  livres  des  anciens  Alcbpniftesi 
mam  comme  an  afportu  fn  les  lifanty  (^ftui  £  attention ,  dr  fins  de 
ksmierts^  toet  i  affér^  bimtht  au  peu  de  fond  qu'il  y  avoit  A  fair^ 
fur  les  pompeufes  promeffes  de  ces  Empyriques  :  ainfil'on  nefirtpUu^ 
tenté  de  valoir  partaffr  avec  eux  leurs  trefors  imaginaires. 

Il  nous  refit  kparUr  des  progrès  de  UChy nue  confidhèe  par  ^^^ 
' k  la  Phyfi^  expérimentale  y  é^k  la  Médecine  pratique. 

Quel  fleurs  foMoit-enfe  promettre  âunartqui  opérant famréffe 
et  fans  principe ,  devoit  communément  k  une  hcujreufe  témérité fes  plus 
franisfuecès  i  Sous  Louis  XIV  la  Chpnie  gmdéepar  une  Phyfique 
éclairée,  remonta  aux  premiers  principes  des  corps ,  Rappliqua  ken 
denteler  les  différentes  propriétés^  (jt  par  cette  étude  fe  mit  en  état  de 
rendre  raifondejis  opérations  les  plus  merveiOeufes.  Les  effervefken^ 
ces  cbymiques,  les  nouvelles  unions  qui  réfultentdes  corps  entu^eux  j 
leurs  rapports  plus  ou  moins  grands  >  qui  font  quun  corps  qui  fe  trouve 
uni  k  un  autre  >  le  quitte  pourfe  faifir  d*un  nouveau  corps  avec  lequel 
il  a  plus  de  fympathie ,  ^  laiffe  le  premier  dans  fon  état  naturel  (^ 
tel  qu'il  étoit  avant  fa  folutioni  le  froid  qui  s*  excite  dans  certaines 
liqueurs  au  milieu  des  plus  grandes  effervefcences ,  lafa^onartifideSe 
de  diriger  toEhon  du  feu  y  ^ augmenter  le  froid ,  ^  une  if^inite  (tau^ 
très  expériences  qui  jufqu*alors  avoient  été  regardées  comme  autant 
Jt énigmes  inexplicables  y  frrent  ramenées  k  des  principes  furs  j  e^  qut 
nepouvoientètrecontefiés. 

Les  volcans  y  les  météores  y  ^  les  autres  phénomènes  delà  nature  les 
plus  furpren0is  y  furent  expliqués  félon  les  loix  de  la  Chymie  y  qui 
dl abord  éclairée  parla  Phyfique ,  lui  prêta  kfon  tour  le  fecours  de  fes 
lumières  y  ô^c'efi  ainfique  t  union  de  ces  deux  fciences  contribua  k  leur 
mutuelle  petrfeHion. . 

£a  Chymie  rendit  de  plus  grands  fervices  encore  k  la  Médecine  pra-- 
tique.  Ennemies  depuie  long-tems ,  elles  fe  réconcilièrent  enfin  y  &  le 
lien  de  leur  union  fut  la  Phyfique  qui  commença  kfervir  de  bafc  k  tune 
^  k  t  autre.  Dès  que  la  Cnymiefe  fut  appliquée  k  tanalyfe  des  mix- 
tes  y  on  commença  k  mieux  connoitre  les  principes  des  corps  y  dr  les  diffé-- 
rens  effets  que  produifent  les  combinaifons  de  ces  mêmes  principes.  On 
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farvintpar  degré  k  pouvoir  decompofer  plujieurs  mixtes ,  d**  ^  Usfor^ 
n^r  de  nouveau  avec  les  principes  auxquels  on  les  avoit  réduits ,  oie 
avec  des  matières  femblables.  Etquelfecours ,  quelle  utilité  la  Méde^ 
fine  ne  devoit-eUe  pas  tirer  dun  art  qui  lui  apprenoit  à  connoitre  la 
nature  des  médicamens  fimples  ^  les  venus  [pécifiqùes  desmédicameris- 
combines  de  différentes  manières ,  Iç  danger  qu'il  peut  y  avoir  à 
employer  quelques-uns  de  ces  médicamens  fans  les  avoir  purifiés ,  ^ 
comment  on  peut  en  certains  cas  y  en  produifant  par  le  moyen  de  lar 
Chymie ,  éviter  le  danger  defejirùir  d'un  remède  qui  contiendrait  des^^ 
TùatieresnuifiblssV    •  . 

Ces  comtoiffances  que  la  Médecine  doit  k  la  Chymie ,  fe  trouvent, 
répandues  dans  les  Ouvrages  de  Retour  ^  de  Henri  de  Rochas  y  de 
Jean  de  Locquex^yde  Nicolas  le  Fevrc^de  Nicolas  Lemery^£ Etienne^ ^ 
JErànçois  Geoffroy  y  é*  des  autres  habiles  CJ^nùfies  qui  om  iUufiréle 
tepie  de  Louis  JCIV. 

Ce  fut  fous  ce  règne  glorieux  que  l^on  apprit  à  damier  les  remèdes 
chymiques  félon  la  f âge  méthode  prefcritepar  Hippocrau.  La  prépa- 
ration de  ces  mimes  remèdes  faite  publiquement  au  Louvre  par  ordre 
du  Roi  y  donna  occafion  à  nos  Médecins  £en  découvrir  deiiùuveaux^ 
tfls  que  le  fel  végétal  y  lefelde  Mars  de  RibierrCy  la  purification  de. 
la  crème  de  tartre ,  teffrit  dulcifiédè  vitriol  de  Habel  y  (^  une  infinité. 
^ autres  préparations  tant  du  fer  ^  que  de  l'antimoine  é*  du  mercière  V 
fecrets  merveilleux  dont  Sa  Majefié ,  toujours  attentive  â  tout  ce  qui 
pouvoit  contribuer  au  bien  dr  à  futilité  de  fm  peuple ,  acheta  la  plus 
grande  partie.  \ 

>  Une  autre  obligation  effentieffe  queJa  Médecine  a  à  la  Chymie  ^  c'efi 
ij^avoir  appris  a  elle  k  connoitre  les  vertus  £une  infinité  de  fub fiances , . 
qui  jufqu' alors  avoient  été  totalement  négligées.  Et  quelfecours  en 
particulier  ne  tira-t-on  pas  des  eaux  minérales  que  Von  commença^ 
dès-lors  à  einployer  avec  fuccès  pour  la  giièrifon  4ts  maladies  les  plus 
opiniâtres  i  ^ 

La  Chymie  fervit encore  iperfeHionner la  Pharmacie,  Onvit^aimir 
du  DiJ^n faire  de  la  Faculté  ces  longues  déco  fiions  déplantes  aroma- . 
tiques ,  ces  inutiles  mélanges  de  bitumes  ^  de  ré  fines  dans  feau  î  ^ 
k  ces  anciennes  préparations  m  fubfiitua  des  teinture i ,  des  extraits  , 
desfels  effentiels ,  é'pl^fi^^^^  autres  procèdes  utiles. 


"^"^^^ 
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des  plus  illuAres  Chymiiles. 

CLAUDE   BOURDELIN. 

CLAUDE  BotFRDELiN  ,  Tim  dcs  prcmicrs  mem- 
bres de  r Académie  Royale  des  Sciences ,  iffu  d  u- 
ne  hoonéce  familte  de  Villefrancbe ,  naquit  dans  cecM 
Ville  en  i6zi.  Devenu  orphelin  ,  étant  encore  fort  jeu- 
ne,  il  fut  amené  à  Paris  ,  &  quoiqu*en  quelque  façon 
abandonné  à  fa  propre  conduite ,  il  fe  comporta  avec  une 
régularité  &  une  fâgefTe  que  Ton  ne  pouvoit  guéres  atten- 
dre d*un  jeune  homme  de  fbn  âge.  Le  goût  particulier 
qu'il  avoit  pour  la  Pharmacie  &pour  la  Chymie  à  laquel- 
le il  a  été  dévoué  pendant  toute  la  vie ,  lui  infpira  le  dçf- 
fein  d  étudier  le  grec  &  le  latin  ;  6c  ce  qu'il  y  a  de  m^« 
veilleux ,  c'eft  que  fon  génie  feol  lui  tint  lieu  de  maître 
pour  apprendre  ces  deux  Langues. 

La  grande  connoiflEmce  qu'il  acquit  des  maladies  fie 
de  h  préparution  des  remèdes ,  le  mit  en  peu  de  tems  à 
la  mode.  Il  étoit  généralement  confulté ,  &ce  qui  prouve 
fon  habileté,  c'eft  que  peu  de  malades  fe  repentirent  de 
lui  avoir  donné  leur  confiance.  Il  n'étoit  point  pour  la 
faignée,&  il  ne  la  confeilloit  que  dans  les  Apoplexies 
de  fang  ;  ce  quiferoit  prefque  croire  quelle  ne  feroit  né- 
cefTaire  que  dans  ce  cas-là ,  c'eft  qu'on  lui  a  vu  guérit 
.  fans  ce  fecours  quantité  de  maladies  aiguës ,  inflamma-i- 
coires ,  comme  des  pleuréfies  y  des  fluxions  de  poitrine  ^ 
xles  efquinancies. 

Ce  ne  fut  point  en  i66i  y  comme  le  dit  le  Père  Ni- 
ceron,  mais  en  1^66.  qu'il  obtint  une  place  à  l'Acado- 
mn  des  Sciences,  où  il  fut  reçu  en  qualité  de  Chymifte. 

£eij 
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Le  premier  travail  dont  il  fut  chargé , iiit  d'examiner  avecr. 
3M.  Duclos  les  eaux  minérales  du  Royaume^  Peu  d'ex- 
périences de  Chymie  ou  il  ne  fe  foit  exercé.  Ccft  pres- 
que là  le  feul  travail  qui-Fa  occupe  pendant  toute  (a  vie^ 
Près  de  deux  taille  Analyfes  de  toutes  fortes  de  corps  fu- 
rent le  fruit  de  Ces  expériences.  C'eft  lui  qui  a  exécuté? 
ou  inventé  la  j^tis  grande- partie  des  opérations  chymi- 
ques ,  qui  ont  été'  rattes  pendant  plus  de  ttente-dôux  anss 
dans  rÀcadémie  des  Sciences. 

Get  habile  Chymifte  mourut  le  if  Oâobre  169^.^ 
laifTant  deux  fils ,  tous  deux  Académiciens  >  Tun  de  TA-^ 
eadémie.des.  Sciences  ;J'autrc  de  celle  des,  lafcriptions*. 


>-> 


CLAUnE     BOUKD.ELLN. 

CL  AU  1)  E  B  G  u  ROD  E  L I N  j  fils  dc  Qaudc  Bbutdélîn  ^, 
Chymifte  Penfionnaire  ,dont  nous  avons  fait  Téloge 
naquit  à  Paris  le  20  Juin  iS6j.  Son  père. voulut  qu'il  fût 
'élevé  fous  Ces  y£ux  ^&  ce  fut  M.  Duhamet  qui  fit  choix 
des  maîtres  à.  qui  Ton  confiafon  éducation. Jl  fit  en  peu 
de  t^ms  de-fi  grands  progrès.,  que  n  étant  encore  âgé  que 
de.dix^fepcans^  il  avoir  parfaitement  traduit*  Pindare  Ss 
Licophron  y  qui  pafTent  pour  être  les  plus  difficiles  dc 
tous  les  Poètes  Grecs  j  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fur  prenant 
cncx>Fe,  &  ce  qui.demandok  une  bien  pius  grande  péné* 
t-ration  d'efprit ,  cc&  que  dans-  un  âge  encore  flteiKlre  ^  xV 
auroitpu  expliquer  partdcs  Démonftratioos  ;^  tour <:e  qu'il 
y  ade  plus  fublime  &  de  plus  abftraii  dans  le grigtnd  ouvrage  - 
xie  M.  de  la  Hire  y  fur  les  fcûions  coniques. . 

U  auroitpu  devenir  un  Géomètre  excellent  binais  fbti^ 
caraûere  le  portoit  Lembraffcrun  état  qui  le  rendit  utile-^, 
^  ce  fot  là  lé  motif  qui  le  décida  ea-faveùrde  laMéde*^ 
*€ine»JU  ea  fit  dès  Lors  foh  unique  étude^  £C/il  lui  fiiti d'ai^^ 
^Œ  plus J^ilc:d^y  réiiflii:  I  .qoe.  faDS.fortk  de  la  .maiCbai 
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'jpàcemelle,  ît  (e  crouvoic  au  milieu  de  toute  la  matière 
médicale  y  dans  le  fein  de  la  Botanique  &:  de  la  Chimie. 

RèçuTDodcur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  il 
exerça  fa  profedioti  avec  un  zélé  &  un  défînterefTement 
^i  luifirent  plus  d'honneur  encore  que  fa  grande  capacité, 
^nrédilbâion  fut  toujours  pour  les  pauvres-î  en  toute  oC'* 
canon  il  leurdonnoit  lu  pxcfettncc ,  pane  que  les  ncheSy 
difoit-il,:  ne  manqueront  jamais  ^T habiles  Médecins^ ^  & 
que  Us  pauvres  font  fouvent  expafés  à  en  manquer;  aufll 
«n  voyoit-il  autant  qu'il  pouvoit  y  &  rien  n  cgaloit  le  foin 
i&  la  charité  avec  làqpelle  il  les  traitoit  mon  feulement  il 
^ifoit  lui-même  les  frais  de  tous  les^  remèdes  qu'il  leur 
ordonnoit^  mais  il  feurnifToit  «jcore  génereufement  1 
leurs  befoinsv  II  auroit  pa  trouver  dans  la  libéralité  des  > 
gens  richest  une  efpécededédommagçment  de  ce  qu'il  lui 
en  coûtoit,  pour  fub venir  aux  nécewcés  des  pauvres ,  mals^ 
Tutilité  publique  étoi&ibn unique  objet^.ainiGjamais  il  ne 
secevott  de  payement,  non  pas  même  de  ces  payemeos 
déguifes  fous  le  nom  de  prefens ^qui  bien  fouvent  font 
xxwQ  agréable  violence  même  aux  pîus^défintcreflcs.  Ileft 
vrai  que  la  fortune  dont  il  jouiffoit ,,  le  mettoit  en  état  de 
ne  pas  fiiivfe  les  loix  ordinaires  ;:mais  fufiît-ild*être  riche 
|K>ur  ne  p^fbuhaiter  de  l'être  davantage?  l'infatiabilité 
.au  contraire  ne  marche-t'elle  pas  bien  fouvent  à  la  fuite 
.^es  richeffes  ^  Le  déiîntereilèment  du  grand  homme  dont 
jious  faifons  l'éloge ,  venoit  moins  ^e  fa  fortune  que  de 
.£)n  caraâ:ere ,  &  (on  caraâére  fut  ton  jours  le  même.^ 

La  paix  de  Rryfvick  $iyant  rétabli  la  communication  xlç^ 
ia  France  avec  rAngletarc,  M.  Bpucdelin;  qui  avoir  une 
^ande  paflion  de  connoitre  le^  fçavans  de  ce  paysJà^  Qq,  -. 
«itrqwfit Je  voyage  j  l'un  des  ftuits  qu'il  earetirar  fut  l'hon^.  - 
•neur  d'être  aggre^  à  la  Société  Royaie  de  Londres  l  tître  • 
tjd^aui^nc  pliis^lorieuxjpour  ^  ce  ncfiit  pasà  fcsfolJi^< 

citations ,  mais  a  fon  leul  mérite  q/i^*il  eh  fut  redevable. . 
:    I^  retour  dn  France,  l'Académie  des  Sciences  le  choifîe: 
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partage  ^rhiftoire  de  rAnacomie^  qui  écok  h  putir  qplA 
pcffédoitlcmieùx.    ; 

Il  acheta  en  i  ^o  j  urie  charge  de  Médecin  ordinaire  de 
Madame  la  Ducheflc  de  Bourgogne^  mais  comme  il  pcés;» 
voyoitqlie  fôn  voyage  à  Verfailles  ne  lui  laifletioit  pas 
beaucoup  de  tems  pour  herbotMer;  j^vam  quedcs?y  renare^ 
il  cQtrfàcra  quatre  ou  cinq  mois  à  cecce  occupation^  que 
M.  Marchant  fon  confrère  &  foii  ami  voulut  bien  parti» 
bcr  avec  lui.  M.Bourdelin  fut  le  même  à  Verfailies  qu'il 
javoit  été  à  Paris.  Ses  vertus  l'y  accompagnèrent^  Se  It 
fejour  de  la  Cour  né  for  pas  capable  de  les  altérer;  ce  fut 
toujcmfs  mêttit  dcfinterefldmenc,  même  ardeur  pour  le 
travail ,  hiétrtétertdi-èfle ,  rtlêmc  cbarké  poor  les  paavreyi 
il  en  éi  oit  tout  à  la  foisle  peré  (K  fe  Médeci».  On  rapporte 
que  paifaflt  nn  jour  dans  une  rue  de  Vcr(àille$,  quelque^  • 
gens  du  peuple  dirent  entfe  eux  î  ce  ri efi pas  un  médecin  i 
cefilc  Meffze  ;  exagération  inft^fée  en  elk-m«êtiïe,  die  Ï/L 
de  Fôntenclle,  mais  pardonnable  en  quelque  forte  à  une 
vive  tecotinoiffancfe ,  &  à  beaucoup  de  groffiéf  ètér  > 

M.  Bourdelot  prenàiér  Médecin  de  Madame  la  Du-^ 
chefTcde  Bourgogne ,  étant  mort  en  1 708  r  cette  Princeflc 
demanda  au  Roi ,  fe  obtiht  cette  importante  place  pour 
M.  Bourdclin,  qâi  n'apprît  fon  élévation  à  cette  d^ké^ 
que  par  les  complimens  qu'il  reçut  à  cefujfet.  Les  pauvres 
tcaXs  s^appcrÇùrent  dtt  changement  ^i  ^'étoit  îTaîc  dans  (a 
fortune,  par  les  plus  grands  fecôui^s  qu^ils  en  reçutenc 
Mais  ce  n'étoient  pas  fes  richeflès  feules  qu*il  leur  prodi- 
gûoît,  il  Jeur  ïâtrrfioit  erKx>re  fà  4anré  &  fon  repos.  Au 
tetoùr^de  fcâ' vifirés,  où  il  ert  à^«^  vu  &  ïrakc  plûfièuïS 
dans  leurs  érîférabîes  lits ,  il  fentroiivoit 'encore  une tr-eupp 
théz  lui  qui  r^ttendoient ^  il  les  éceîutôit  avec  bonté,  fe 
moncroit  ftfrtéWe  à  leurs  maux ,  &  s^ils  étoient  dans  le 
Ijefoin,  îl  adcompagnoit  ton  jours  de  quelques  focoUrs  loi 
confcils  c^h^Hc-Ar  donnbk.      ^  ^    -  •      •  c    '  > 

^    Viffime  de  h  charité ,  il  fon«^ît /^  t4ntde  fèftlgù«^ui 
tevenoieiit  to^  les  jours  affôiblklûiGiM  oo^di^abteMWil: 
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&•  fiioté^  &  il  ne  k  Jocn^^^ca  pas.dîiv^tage.  Po^r  ie  clpro- 
Ikx  àr'Oavie  dc^orlnir^  &  ;fe  «wcntre  pai:B>eii  mt4q  crsu- 
vailler  dayaotage,  il  fvreftokduci^^^  &.  puis4e  Topium'^ 
yoirf  rattraper  le  ^poMûciL  Un  pareil  régime  ne  pouroit 
ananquer  de  ^le  codditire  en  peu  de  xens^  au, tombeau. 
^uflS  ne  languic-il  pas  long-tems;^  fes  forces  dépérirent 
«fïcz  prompcement ,  enfin  il  ;mourut  d'une  >hydrppifie  4ç 
çoicrine ^ le ao  Avril  1 7 1  r , çcant â^éde  quacantCrqjLi^çrp 
mis.  Plein  de  confiance  dans  les  miCericordes  du  Seigneur^, 
il  expira  en.ptonoaçant  ces parolesy  In  te  Domine fptravi y 
non  xonfimdar:.  .  .  ..  •  &  il  nrcuc  p^s  la  force  d*ajchevcj: 
fcs  deux  moiis  qui  ;reftoient. 


NICOLAS    LE  MER  Y, 

• "  *  •  

-]^T  I  C'OL  A  s  L E  HE jc T >  6Is  de  Julien  I^emexy ,  Prp^ 
X^  curenr  au  ^Parlement  de  Normandie  ^  zélé  Protcf^ 
icllànc ,  naquit  à  Rouen  le  ij  Noyenabre  1^45.  .Aprqs 
avoir  fait  fes  ccudes  ,  il  apptitjla  Pharmacie  chez  un 
ide  fes  pacens  qui  é toit  Apqûcaire.  Il  connut  bientôt  toujt 
ie  ftrix  de  la  Ghymie.,  mais  il  comprit  auflien  mêmp 
ttvDS  que  la  Théorie  tie  cette  fciençe  dçyoit  ccxe  foiv- 
«dite  fur  (dés  principes  qui  pu flfeâc^n  quelque  f^pn  ufiurer 
4e  fuccès  dcfes  opétationfi.  Malhoprcufemcnc  pour  j  le  jeo- 
•neLemery,  lefçavoir  de  fon  maître  ctoit  fort  borné ,-^ 
se-éit  pour  en  chercher  un  plus  habile  qu!il  vint  à  Paris 

M.  Giaziir  étoit  àlprs  Pémonftrateur  ^en  Chy^iie  açi 
Jardin  (du  .^di.  M.  Lemcry  pour  être  plus  à  portéede  prfl- 
d&ter fiches  inftruâtons ,  fe  mie :en  pcnfipn  chez  lui  ;atteq« 
ition.dont  U  ne  tira  aucun  fruit.  Son  nouveau  ProfeflTeur. 
ai!avait  que  des  idcscs  obfcures  ,.  encore  en  ctoit-il  auffi 
•avare  qu\m  CabaHfk  rcftordtnaircinent  desfecrccs  de  fç^ 
tArt^iM^Lcmery  pritlepacti  dele  qiûtterau  bp^ttdpdeu;c^ 
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mois ,  réfolu  de  parcourir  la  France  ^  pour  y  connoître  leir 
plus  habiles  maîtres  en  Chymie,  &  fecompoferunercienr 
ce  des  différentes  connoifTances  qu*îl  en  tircroir. 

Il  demeura  trois  ans  à  Montpellier  chez  M.  Verchent 
•Maître  Apoticaire  qui  avoit  en  penfion  chez  lui  plufieurs 
Etudians.  M.  Lemery  entreprit  de  leur  faire  des  leçons, 
&  ce  fut  avec  tant  de  fucccs  qu'elles  lui  attirèrent  bien- 
tôt pour  Auditeurs  les  Profefleurs  mêmes  de  la  Facuké 
àe  Médecine-,  car  il  avoît  déjà  des  nouveautés  pour  les 
çlus  habiles.  Sa  réputation  s'accrut  au  point  qu'il  devint 
bientôt  le  Médecin  de  toute  la  Ville  :  il  n'avoit  point  en- 
core cependant  été  reçu  Doâeur  ;  mais  fon  habileté  étoit 
trop  connue  pour  qu'elle  ne  lui  tînt  pas  lieu  de  titre  ^ 
&  c'étoit  le  plus  glorieux  qull  put  produire. 

Après  avoir  parcouru  les  Villes  les  plus  confidérables  de 
France ,  Se  ^èttc  fait  admirer  partout ,  il  revint  à  Paris 
en  i6yi.  M.  l'Abbé  Bourdelot ,  M.  Juftel  &  d'autres. par- 
'tîculiers  tenoîent  alors  chez  eux  des  affemblées  où  fe  troù^ 
Toîent  les  pcrfonnes  les  plus  diftinguées  par  leur  fciencc. 
M.  Lemery  fut  reçu  dans  toutes  avec  diftinâion  &  s'y  fit 
généralement  eftimer.  Il  lia  amitié  avec  M.  Martin ,  Apo-^- 
ticaire  de  M.  le  Prince^qui  avoit  un  Laboratoire  à  l'Hôtel 
de  Condé.  M.  Lemery  en  profita  pour  y  faire  un  cours 
de  Chymie ,  ce  qui  lui  donna  occafion  d'être  connu  &: 
eftimé  du  Prince  chez  qui  il  travailloît ,  Se  qui  lui  fit  fou^ 
vent  l'honneur  de  le  mander  à  Chantilly  pour  Tcntre* 
tenir. 

M.  Lemery  également  habile  Se  dans  la  Médfcine  Se 
dans  la  Pharmacie  ,  pouvoir  embraiTer  l'une  ouliautrede 
ces  Profcflîons,avec  la  glorieufe  affurance  d'exercer  avec 
éclat  celle  pour  laquelle  il  fe  feroit  décidée  Son  goût  pour 
ia  Chymie  fixa  (on  choix,  Se  le  détermina  à  prendre  le 
parti  de  la  Pharmacie.  Il  eut  alors  un  Laboratoire ,  Se  d 
ouvrit  en  même  tems  des  cours  publics  de  Chymie.  Le 
nombre  de  ceux  qui  accoururefnt  pour  profiter  de  fes  le- 
jons'fut  prodigieux  :  les  Sçavans  pieme  les  plus  diftingués^ 

les 
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les  Rohaulc ,  les  Bcrnier ,  les  Auzouc ,  les  Régis ,  les  Tour-^ 
nefort ,  &  quantité  d'autres  qu'il  feroit  trop  long  de  nom- 
mer ,  vinrent  fe  ranger  parmi  Ces  Auditeurs  ;  il  n'y  eut  pas 
jufqu'aux  Dames  qui  ne  s'cmpreflaflcnt  à  venir  groflir  k 
foule.  La  réputation  du  nouveau  Profeffeur  ne  tarda  pasr 
à  (e  répandre  dans  les  pays  étrangers ,  &  l'on  peut  dire  que 
prefque  toutes  les  Nations  de  TEurope  lui  fournirent  des 
Ecoliers.  Il  y  eut  dans  une  feule  année  jufqu'à  quarante 
EcofTois^qui  vinrent  à  Paris  pour  y  étudier  fous  un  fi 
grand  maître ,  &  qui  retournèrent  dans  leur  Patrie  y  dès 
que  leur  cours  de  Chymie  fut  fini.  Les  préparations  qui 
(ortoient  de  Ces  mains  ètoient  fi  eftimées ,  &  il  s'en  faifoit 
un  débit  fi  prodigieux  à  Paris  &  dans  les  Provinces ,  que 
le  Magijlere  de  Èifmm,  autrement ,  le  Blanc  d'Efpagne , 
qui  étoit  de  fon  invention ,  &  dont  il  n'avoit  point  enco- 
re alors  communiqué  le  fecret ,  fourniffoit  feul  à  toutes  les 
dépen(es  de  fa  maifon.  Il  s'étoit  encore  réfervé  pour  fon 
ufage  particulier  d'autres  fecrets  qui  lui  acquirent  de 
grandes  richeffeszde  ce  nombre  étoit  un  Emétique  plus 
doux  &  plus  (ur  que  l'ordinaire ,  &  un  Opiat  méfantrique 
avec  lequel  il  operoit  les  cures  les  plus  furprenantes  \  mais 
ce  furent-là  les  feuls  fecrets  de  fon  Art  qu'il  ne  découvrit 
pas  au  Public. 

Il  publia  en  effet  en  i  ^7  j,  un  cours  général  de  Chymie, 
Ouvrage  dans  lequel  fe  trouvoient  dévelopés  avec  la  plus 
grande  clarté  les  Myftéres  les  plus  cachés  de  cette  Science, 
»  où  un  peu  de  vrai,  comme  le  dit  M.  de  Fontenelle  d'a- 
»>  près  M.  Lemery  lui-même ,  étoit  fi  tellement  difibutdanj 
11  une  grande  quantité  de  faux ,  qu'il  en.étoit  de  venu  invi- 
>)fible,  &tous  deux  prefque  inféparabies.  Au  peu  de  pro- 
»>  priétés  naturelles  que  Ton  connoiffoit  dans  les  mixtes , 
>>  on  en  avoit  ajouté  tant  qu'on  avoit  voulu  d'imaginaires 
>>  qui  brilloient  beaucoup  davantage  ;  les  métaux  fimpa* 
M  tifoient  avec  les  planettes  &  avec  les  principales  parties 
>î  du  corps  humain.  Un  Alkaefl  que  l'on  n'avbit  jamais 
9>  vu  ,  diffolvoit  tout.  Les  plus  grandes  abfurdités  étpient 
Tome  II.  F  f 
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»  rcv crées  à  la  faveur  d'une  obfcurké  miftéricufc ,  dont 
»  elles  s'enveiopoienc  &  où  elles  fe  recranchoienc  contre 
9»  la  raifon.  On  fe  fai(bit  honneur  de  ne  parler  qu'une  lan-- 
M  gue  barbare  ^  femblable  à  la  langue  facrce  de  ranclenne 
«  Théologie  d'Egypte  entendue  des  fculs  Prêtres  y  &*  appa* 
»  remmène  affez  vuide  de  fens. 

>)  Les  opérations  chy miques  étoient  décrites  dans  les  Li« 
»  vres  d'une  manière  fi  énigmatique ,  &  fou  vent  chargées 
»  à  deffein  de  tant  de  circonftances  impoffibles  ou  inutiles^ 
»  qu'on  voyoit  que  les  Auteurs  n  a  voient  vouki  que  s*af- 
^  lurer  la  gloire  de  les  fçavoir  &  jetter  les  autres  dans  le 
s  defefpoir  d*y  réufllr.  Encore  n'étoit-îl  pas  fort  rare  que 
»  ces  Auteurs  même  n'en  fçufTent  pas  tant ,  on  n'en  n*euf- 
»  fent  pas  tant  fait  qu'ils  le  vouloient  faire  accroire.  M. 
»  Lemery  fut  le  premier  qui  diflipa  les  ténèbres  naturelles 
^  ou  afieâées  de  la  Chymie  y  qui  la  réduifît  à  des  idées 
Mplus  nettes  &  plus  fimples,  qui  abolit  la  barbarie  inutile 
*•  de  fon  langage ,  qui  ne  promit  de  fa  part  que  ce  qu'elle 
»  pouvoir ,  &  ce  qu*il  la  connoiffoit  capable  de  pouvoir 
»  exécuter  i  &  de^là  vint  le  grand  fuccès.  Il  n'y  a  pas  feu- 
»  lement  de  la  droiture  d'cfprit ,  il  V  a  une  forte  de  gran- 
^  deur  d'ame  à  dépouiller  ainfi  d'une  fauffe  dignité  la  Scien- 
»  ce  qu*on  profeue. 

Tel  eft  Timportant  projet  que  M.  Lemery  avoir  formé  y 
lorfqu'il  commença  de  travailler  à  fon  cours  général  de 
Chy nûe»  Cet  Ouvrage  n'eut  pas  plutôt  para ,  qu'il  fut  faifi 
avec  tant  d'avidité  que  la  première  édition  qui  en  avoir 
été  donnée  y  fut  prefqu'auffitôt  après  fuivie  d'une  (econde  y 
&  cette  féconde  en  eut  quantité  d^autres  qui  Ce  fuccéde* 
rent  d'année  en  année.  Il  fe  fit  de  cet  excellent  Ouvrage 
différentes  traduâions  en  Anglois^en  Allemand,  en  Efpa« 
gnol  &  en  Italien.  Le  Tradufteur  Efpagnol  dit  y  qucrt 
matkrc  dé  Ckymie  y  tamorué  du  gnutd  £cmiry  eji  plutôt 
umque  que  ttcommandahle. 

Jufqu'alors  la  vie  de  ce  fçavant  homme  avoît  été  aflez 
tranquille.  U  jouifToit  en  paix  du  fruit  de  la  plus  brillante 
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rèpucacion  »  &  ne  (bngeoic  qu'à  faire  chaque  jour  de  nou- 
velles découvertes  dans  une  fcience  qu'il  fembloit  déjà 
avoir  portée  au  plus  haut  point  de  perfeâion ,  lorfque  Ton 
repos  fut  troublé  à  caufe  de  fa  Religion.  En  1 6S  i.  on  lui 
prescrivit  un  certain  tems  marqué  pour  fe  défaire  de  (a 
Charge  ;  ce  qui  étant  venu  aux  oreilles  de  TEleûeur  de 
Brandebourg ,  ce  Prince  pour  attirer  M.  Lemery  dans  {es 
Etats  y  lui  fit  propofer  les  conditions  les  plus  avantageufes 
&  les  plus  honorables  ;  mais  l'amour  de  la  Patrie  joint  x 
refpérance  de  quelque  heureux  changement  en  fa^veur, 
le  retint  à  Paris  jufqu'en  1685.  que  toujours  plus  inquié-* 
cé  pour  fa  Religion,il  fe  vit  oblige  de  pafler  en  Angleterre. 
Il  y  fut  reçu  avec  diftindion  de  Charles  IL  &  ce  Prince 
même  lui  donna  de  grandes  efpérances  ;  mais  malheureu*^ 
fenient  les  affaires  de  ce  Royaume  étoient  dans  un  état 
qui  ne  pouvoit  guère  faire  efpérer  \  M.  Lemery  qu'il  pût 
y  joiiir  de  la  tranquilité  qu'il  étoit  venu  chercher.  Ainfî 
après  bien  des  réflexions  ,  il  fe  détermina  à  repafTer  en 
France  où  il  avoir  laiffé  fa  Emilie. 

Avant  que  de  fe  rendre  à  Paris ,  il  fe  fit  recevoir  Doc- 
teur en  Médecine  à  Caën ,  dans  la  confiance  que  ce  titre 
lui  procureroit  l'avantage  d'être  un  peu  moins  inquiété  1 
mais  il  fut  malheureufement  trompé  dans  fes  efpérances. 
Deux  ans  après  fbn  retour  en  France ,  le  fameux  Edit  de 
Nantes  fut  révoqué  s  Se  les  Médecins  qui  étoient  de  la 
Religion  prétendue  réformée  furent  obligés  de  renoncer 
à  tout  exercice  de  leur  ProfefHon.  Il  fallut  qUe  de  puif^ 
fans  Proteâeurs  s'incércflâfrent  en  faveur  de  M.  Lemery 
pour  lui  obtenir  la  permiflion  de  faire  encore  deux  cours 
de  Chymie ,  l'un  pour  les  deux  plus  jeunes  fireres  de  M.  le 
Marquis  de  Seignelay  y  Secrétaire  d*£tat  ;  &  l'autre  pour 
Milord  Salsburg. 

Ce  court  délai  expiré,  M.  Lemery  fe  trouva  fans  fonc- 
tion &  fans  aucune  reffource.  Le  prefent,  la  vue  de  l'ave- 
nir l'accabloient  également.  Il  voulut  avant  que  de  fe 
fc  décider  fur  le  parti  qu'il  prendrôit ,  examiner  par  lui» 
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même  les  preuves  de  la  Religion  dans  laquelle  il  a  voit  été 
élevé.  Etant  bien  réfolu  de  lui  facrifier  fa  fortune ,  fi  l'étu- 
de qu'il  en  alloit  faire  lui  découvroit  qu'elle  fut  la  feule 
véritable.  Comme  il  cherchoit  de  bonne  foi  às'inftruire , 
il  ne  fiit  pas  long-tems  fans  revenir  de  fes  erreurs.  Il  lui  rcf- 
toit  encore  cependant  bien  des  doutes  qui  Tinquiétoient  ic 
qui  retardèrent  fon  abjuration.  Il  ne  la  fit  qu'après  avoir  eu 
plufieurs  conférences  avec  un  fçavant  Eccléfiaftique  donc 
les  inftruftions  achevèrent  fa  eonverfion.  Ce  fut  au  com- 
çiencement  de  l'année  1686,  qu'il  fe  réunit  à  l'Eglife  avec 
toute  fa  famille. 

,  Il  reprit  des  lors  l'exercice  de  fa  Profeflion  de  Médecin  , 
&  recommença  fes  cours  de  Chymie  jnlai$  comme  il  n'é- 
toit  plus  Apoticaire^il  fallût  qu'il  obtint  du  Roi  des  Lettres 
Patentes  qui  lui  donnafTent  droit  de  débiter  fes  prépara- 
tions chymiques.  Le  Lieutenant  Général  de  Police,  U 
Faculté  ae  Médecine  ,&  les  Apoticaires  s'oppoférent  d'a- 
bord à  l'enregiftrement  de  ces  lettres  y  mais  enfin  ils  fedé- 
fiftérent  de  leurs  oppofitions. 

-  M,  Lemery  ayant  enfin  recouvré  fa  première  tranquî- 
lité  )  fe  livra  au  travail  avec  plus  d'ardeur  que  jamais»  Il 
entreprit  deux  grands  Ouvrages  non  moins  utiles  que  ce-^ 
lui  qu'il  avoit  publié  en  i^7J.  Ils  parurent  tous  deux  en 
1 69j*i  le  premier  eft  une  Pharmacopée  univerfelle  conte- 
nant toutes  les  compofîtions  de  Pharmacie  qui  font  en 
ufage  dans  la  Médecine  tant  en  France  que  par  toute  TEuw 
ropej  leurs  vertus ,  leurs  do  fes,  les  manières  d'opérer  les 
plus  fimples  &  les  meilleures  y  avec  des  remarques  fur 
chaque  opération. 

Le  fécond  de  ces  Ouvrages  intitulé ,  Traité  univerfcl 
des  drogues  fimples,  eft  un  recueil  alphabétique  de  toutes 
les  matières  minérales ,  végétales  &  animales  qui  entrent 
ilans  la  compofition  des  remèdes;  ' 

Ces  deux  Ouvrages  qui  doivent  être  régardés  comme 
un  cours  général  de  Pharmacie ,  méritèrent  à  leur  Auteur 
4jne  place  à  l'Académie  des  Sciences.  Ce  fut  en  i5i^^« 
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qu'il  y  fut  reçu  en  qualité  d'Aflbcié  Chymiftei  &  il  fttt 
nommé  la  même  année  pour  fuccéder  à  M.  Bourdeli"i, 
^ans  la  place  de  Penfîonnairc. 

M,  Lemcry  commença  alors  à  travailler  à  fon  Sçavant 
Traité  de  l'Antimoine,  Ce  minéral  fi  utile  eft  confidéré 
dans  cet  Ouvrage ,  &  par  rapport  à  laPhyfique  &  par  rap^, 
port  a  Tufage  de  la  Médecine.  Tourné  de  tous  les  fens  par 
lès  difTolutions ,  les  fublimations ,  |es  diftilations ,  les  calci* 
nations ,  il  prend  toutes  les  formes  que  l'Art  lui  peut  don- 
ner \  &  fe  lie  avec  tout  ce  qu'on  a  cru  capable  aaugnien^ 
ter  ou  de  modifier  ks  vertus. 

'  Cet  Ouvrage  qui  fut  le  fruit. d'un  nombre  prodigieux^ 
d'expériences  continuées  pendant  plufieurs  années ,  ne  pa-, 
rut  qu'en  1707.  M.  Lemery  n'avoir  point  encore  jufqu'a- 
lors  reflenti  d'infirmités  5  mais  enfin  celles  de  l'âge  vinrent 
en  foule  l'accabler.  Après  avoir  effuyé  quelques  attaques 
d'Apoplexie,  il  lui  furvint  une  Paralyfie  dont  il  ne  pue 

;uérir  5  elle  lui  laiflbit  cependant  la  force  de  pouvoir  fortir 

z,  de  fe  rendre  affiducment  aux  a0eii)blçes  de  TA^cadémie; . 
mais  ce  fut  là  une  confolation  dont  il  ne  joiiit ^pâs  long-, 
tcms.  Son  mal  augmentant  chaque  jour ,  il  fe  vit  condam* 
né  à  demeurer  renfermé  chez  lui.  11  avoir  deux  fils  qui 
étoient  tous  les  deux  Académiciens.  Sa  place  de  penfion* 
nairc  dont  il  fe  démitjorfque  fes  infirmités  ne  lui  permi- 
rent plus  d'aller  à  l'Académie ,  fut  donnée  à  Taînç. 

Cet  homme  célèbre  confidéré  avec  raifon  comme  le. 
plus  grand  Chymifte  que  l'Europe  ait  produit  ,&  de  qui 
TEurope  prefque  toute  entière  a  appris  la  Chymie  ^  fut 
frappé  d'une  dernière  attaque  d'Apoplexie,  dont  il  mou- 
rut le  i^  Juin  1715  ,  étant  âgé  ac  70  ans»     . 
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GUILLAUME    HOMBERG. 

GUILLAUME  H  o  M  B  £  R  G ,  né  à  Batavia  dans  rifle 
de  Java,  le  trois  Janvier  itf yz ,  de  Jean  Hombcrg, 
Gentil-homme  Saxon ,  originaire  de  Quedlinbourg ,  eri- 
tra  d'abord  dans  le  Service ,  Se  fiiti  fait  Caporal  d'une 
Compagnie  dès  Tâge  de  quatorze  ans.  Son  père  s'étoit 
attaché  avec  quelque  fuccès  à  l'étude  des  Mathématiques , 
ic  elles  furent  Ton  unique  reflburce.  Le  malheur  qu'il  eut 
d'être  dépouillé  de  tous  Tes  biens ,  par  la  guerre  des  Sué- 
dois ,  en  Allemagne ,  le  mit  dans  la  nécemté  d'aller  cher* 
cher  fortune  hors  de  (a  patrie.  Etant  encore  fort  jeune,  il 
entra  au  fervice  de  la  Compagnie  Hollandoife  des  Indes 
Orientales,  &  fut  fait  Commandant  de  TArfenal  de  Ba-- 
tavia.  Quelques  années  après  il  époufa  la  veuve  d'un 
Officier ,  nommée  Barlevan  Hedemar ,  dont  il  eut  quatre 
enfans.  On  rapporte  qu'une  des  filles  provenuc  de  cet 
Hymen ,  fut  mariée  à  huit  ans  >  &  mère  a  neuf. 

Les  perpétuelles  &:  exceffives  chaleurs  du  pays ,  où  M. 
Hombergfut  élevé,  ne  permirent  pas  à  (es  parens  de 
l'appliquer  aux  études ,  pour  lefquelles  il  avoir  cependant 
les  plus  heureufes  dîfpolîtions  :  aufli  fit-il  des  progrès 
prodigieux,  dès  qu'il  fut  dans  un  pays  où  il  pouvoit 
étudier ,  &  il  eut  bientôt  regagné  le  tems  au'il  avoit 
perdu  à  Batavia.  Son  père  étant  venu  s'établir  a  Amfter- 
dam  avec  toute  fa  famille ,  le  jeune  Homberg  fut  envoyé 
à  Yêne  ,  &  dc-là  à  Leipfic,  pour  y  faire  fon  cours  de 
Droit ,  qu'il  acheva  en  1 674 ,  &  il  vint  la  même  année 
fe  faire  recevoir  Avocat  à  Magdebourg.  Quelque  talent 
qu'il  eût  pour  exercer  avec  fuccès  la  nouvelle  profeffion 
qu'il  avoit  embraflce,  une  paflion  plus  force  l'entraîna  &  il 
s'y  livra  tout  entier  ;  le  ravifTant  fpedacle  de  la  (Impie 
nature ,  lui  parut  fèul  digne  d'interefTcr  fa  curioiité ,  &  de 
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£xcr  toutes  Tes  fpéculations  s  les  Aftres  &  les  plantes  en  de- 
vinrent les  fculs  objets.  Le  jour  étoit  confacré  à  aller  her- 
borifer  fur  les  montagnes  y  6c  la  nuit  à  obfèrver  les  divers 
mouvemens  des  corps  céleftes  ;  fes  obfervations  le  rendi«- 
rent  en  peu  de  tenas  aflèz  habile  pour  venir  à  bout  de 
fabriquer  de  (es  mains  un  globe  creux ,  en  façon  de  grande 
lanterne ,  où  à  la  faveur  d'une  petite  lunûere  placée  au 
dedans ,  on  voyoit  les  principales  étoiles  fixes  emportées 
du  même  mouvement  y  dont  elles  paroiflbient  Têtre  dans 
le  Ciel. 

M.  Homberg  trouva  heureufement  à  Magdebourg 
même.,  un  maître  habile,  confbmmé  dans  la  Phyfîque 
expérimentale.  Cétoic  le  fçavant  Otto  Gueriche't  iBour*-  '^Quirric/i 
guemeftre  de  Magdebourg  >  fameux  par  fes  expériences 
du  vuide ,  &  par  l'invention  de  la  machine  pneumatique^ 

M.  Homberg  s'attacha  à  cet  habile Philofophe ,&  fut 
'bientôt  inftruit  de  tous  (es  (ècrets. 

Cependant  il  négligoit  entièrement  Ca  profe(fion  d'A- 
vocat; fes  amis  voyant  qu'il  s'éloignoit  toujours  plus  du 
Barreau,  voulurent  le  marier,  dans  l'efperance  qu'une 
épou(e  le  rendroit  moins  Philofophe ,  &  qu'il  s'attacheroit 
davantage  aux  affaires.  Mais  pour  (e  dérober  à  leurs  pouri-- 
fuites ,  il  (è  mit  à  voyager,  &  conçimença  par  l'Italie  :  il 
vint  d'abord  à  Padoue,  où  pendant  un  an  de  fejour  il 
s'appliqua  uniquement  à  la  Médecine ,  &  principalement 
à  l'Anatomie  &  à  la  Botanique.  U  pafla  de  la  à  Boulogne, 
où  il  travailla  fur  la  pierre  qui  porte  le  nom  de  cette  Ville, 
&:  retrouva  le  fecret  de  rendre  \  cett«  pierre  fa  première 
lumière.  A  Rome  il  travailla  avec  Je  célèbre  Antoine 
Celio,  Gentil-homme  Romain ,  très-habile  Mathémati^ 
cien  y  qui  réufliffoit  fort  bien  à  faire  de  grands  verres  de 
lunettes.  Tant  d'études  différentes  ne  purent  (atisfaire 
pleinement  l'extrême  avidité  que  M.  Homberg  avoit  de 
tout  fçavoir  ;  il  s'appliqua  encore  à  la  Peinture ,  à  la  Sculp- 
ture ,  &  à  la  Mufique. 

Plein  de  ces  richeflês>  il  vint  en  Fiance  ^  ou  il  acquit 
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ramicié  &  reftime  de  pluflears  Sçavans;  il  alla  de  là  en 
Angleterre,  &  y  travailla  pendant  quelque-cems  avec  le 
fameux  Boy  le,  dont  le  Laboratoire  pouvoir  pafler  pour  la 
meilleure  Ecole  dePhyfîquecxpcrimentale,  M.  Hombcrg 
pafTa  enfui  te  en  Hollande,  réfoludes'y  perfeâiontierdan^ 
TAnatomie,  fous  le  célèbre.  M.  Graaf. 

Après  tant  de  voyages  entrepris  par  le  feul  défir  d'ac* 
quérir  de  nouvelles  connoiffances ,  M.  Homberg  revint  à 
Quedlinbourg ,  où  fa  famille  étoit  établie.  Mais  à  peine 
s*écoit-il  donné  le  tems  de  la  voir ,  qu'il  s*en  éloigna  une 
•féconde  fois  pour  faire  de  nouvelles  courfes. 

Il  vint  d  abord  à  Vittembcrg ,  où  il  fe  fit  recevoir  Doci 
teur  en  Médecine,  &  alla  voir  enfuite  les  Sçavans  de 
rAllemagne  &  du  Nord.  Comme  il  avoir  déjà  un  foncj 
confîdérable  de  curiofités  Phyûques ,  il  fongea  à  en  faire 
xommerce,  &  à  s'en  procurer  de  nouvelles  par  des  échan- 
ges ;  il  alla  voir  auffi  les  mines  de  Saxe,  de  Bohême,  de 
Hongrie  Se  de  Suéde ,  &  il  travailla  dans  le  Laboratoire 
de  Stokolm,  avec  M,  Hierna,  premier  Médecin  du  Rof. 
On  trouve  dans  les  Journaux  de  cetems-là ,  imprimés  en 
Allemagne,  un  grand  nombre  de  fçavans  Mémoires,  que 
•M.  Homberg  compofa  lorfqu'il  étoit  en  Suéde. 

Cependant  fon  père  qui  avoir  deffein  de  le  marier, 
fouhàitoit  ardemment  qu'il  vînt  enfin  fe  fixer  dans  fon 
Pays  5  mais  il  s'en  falloir  bien  que  fa  curiofîté  fut  encore 
fatisfaite.  Entraîné  par  Tamour  des  fciences,  il  vint  du 
fond  du  Nord  en  Hollande ,  repaffa  de  là  en  France ,  & 
vlu^  parcourut  plufîeurs  Provinces  qu'il  n'avoir  point  ¥i*-dans 
fon  premier  voyage.  Quelque  envie  qu'il  eût  eîiede  ne  pas 
^retourner  encore  fi-tôt  dans  fa  patrie,  il  s'y  étoit  cependant 
-enfin  déterminé,  vaincu  par  les  preffantes  inftances  avec 
lefqueiles  fon  père  le  rappelloit  auprès  de  lui.  Le  jour  fixé 
pour  fon  départ  étoit  arrivé,  &  il  alloit  monter  en  carrofïe , 
Jorfque  M*  Colbert  l'envoya  chercher  de  la  part  du  Roi. 
Les  offres  que  lui  fit  le  Miniftre  pour  l'engager  à  fe  fixer  en 
Jrance ,  lui  parurent  fi  avantageufes ,  qu'il  prit  le  parti  de 
demeurer,  Il 
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Il  y  avoit  déjà  quclquc-tcms  qu'il  fc  fencoit  inquiété 
par  des  doutes  qu'il  avoit  fur  la  Religion  dans  laquelle  il 
ctoit  né.  On  lui  avoit  fait  de  TEglife  Romaine  un  portrait 
qui  ne  s'accordoit  point  avec  ce  qu'il  avoit  vu  lui-même 
en  Italie.  Son  commerce  avec  les  Cacbliques  lui  avoit 
fait  connoître  leur  Religion,  &  il  voyoit  clairement  qu'il 
s'en  falloit  bien  qu'ils  fuflentdans  les  erreurs  qu'on  leur 
prêtoit,  &  qu'ils  déteftoîent  eux-mêmes.  Pour  achever  de 
s'inftruire  ^  il  réfolut  de  conférer  avec  quelques  perfonnes 
capables  d'éclaircir  Ces  doutes  :  déjà  à  moitié  perfuadé,  il  le 
fut  bientôt  entièrement  ;  &  il  ri'héfîta  plus  de  rentrer  dans 
le  fein  de  l'Eglife,  ce  qu'il  fit  en  16^  t.  Il  apprit  peu  de 
mois  après,  que  fon  père  l'avoir  deshérité ,  &  loin  de  s'en 
affliger ,  il  parut  en  quelque  façon  charmé  de  Toccafionqui 
s'ofFroit  de  faire  un  facrifice  à  fa  Religion* 

La  grande connoiffanceflu'il  avoit  de  la  Chimie ,  le  mit 
en  liaifon  avec  M.  l'AbbcvZhalucet  ^  depuis  Evcque  de 
Toulon ,  qui  étoit  fort  curieux  de  cette  fcience ,  &  qui 
prenoit  pldlir  à  faire  travailler  fous  fss  yeux.  Un  Chimifte 
que  ce  Prélat  employoit ,  fe  vantoit  d'avoir  heurcufemenc 
réufli  dans  le  grand  œuvre ,  &  pour  convaincre  M.  Hom- 
berg  de  la  vérité  du  fait ,  il  lui  fit  préfent  d*un  lingot  d'or, 
prétendu  Philofophique ,  mais  toujours  de  très-bon  or , 
qui  valloit  bien  400  francs ,  tromperie  qui ,  comme  il  l'a- 
voiioit  alors^  lui  vint  aflez  à  propos  ;  mais  il  ne  voulut  plus 
avoir  <le  commerce  avec  cet  homme ,  dont  la  trop  grande 
fcience  lui  paroifToit  fufpeâ:e. 

L'envie  de  s'éloigner  ae  lui ,  jointe  à  quelqu^utres  raî- 
fons  particulières ,  lui  fit  prendre  le  parti  de  retourner  \ 
Rome,  ce  qu'il  exécuta  en  i6i$.  Il  porta  dans  ce  Pays 
toutes  les  riches  curiofités  que  (es  voyages  du  Nord  lui 
avoient  acquifes ,  6c  il  fut  aflèz  heureux  pour  s'en  défaire 
avec  avantage^ 

Après  un  fejour  de  quelques  années  à  Rome,  il  revint  a 
Paris ,  dans  la  réfolution  de  s'y  fixer  pour  toujours.  Tant 
dcconnoiflances  fmguliéres  qu'il  avoic  acquifes ,  fes  phof^ 
Tome  II.  G  g 
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phorcs,  une  machine  pneufi^tique  de  fon  invention  y  plus 
parfaite  que  celle  de  Boy  le  ;  les  nouveaux  microfcopcs^ 
plus  fixes  &  plus  exa£b  que  tous  ceux  qui  avoient  parujuf^ 
qu'alors,  une  infinité  d'opérations  rares,  &  des  découvertes 
^ns  nombre  de  Chimie,  lui  donnèrent  à  Pari^  un  rang 
diftingué  parmi  les  premiers  Sçavans. 

En  I  tf  ^  I ,  M.  r Abbé  Bignon ,  à  qui  le  Roi  venoît  de 
donner  la  direûion  de  l'Académie  des  Sciences ,  y  fit 
entrer  M.  Homberg,  en  qualité  d'AflrociéChimiftc,  8c 
lui  confia  le  foin  du  Laboratoire  de  l'Académie.  Par  l'a- 
bondance &  la  variété  de  fes  connoifTances  y.  il  eut  la  gloire 
de  {butenir  cette  Compagnie ,  qui  par  le  concours  de 
quelques  malheureufes  circoniîances  étoit  combéîe  dan^ 
une  affez  grande  langueur.  Jufqu  au  renouvellement  de 
1699  y  M.  Homberg  Rt  prefquc  feu!  tous  les  frais  des 
aïfemblées  j  c'étoit  chaque  .  fois  qu'il  y  venoit ,  ou  de 
nouveaux  Mémoires^ ou  de  nouvelles  découvertes,,  dont 
il  avoit  à  faire  part  à  l'Académie.  On  trouve  dans  l'hif^ 
toire  de  cette  Compagnie  un  grand  nombre  de  morceaux 
de  fâ  compofition  ,.tom  également  curieux  &  interefTans  ^ 
tels  font  les  divcrfes  expériences  du  Phofphore  >  fur  diffê^ 
rentes  végétations  métalliques^  fur  la  germination  des 
plantes ^ fur  le  refïbrt  de  l'air,  &  fur Févaporation  dercau 
dans  le  vuide?  fa  manière  de  faire  le  nouveau  Phofphore 
de  Kunkel,  fès  e({àis  furies  (èlsdes  plantes ,  fur  les  in jcdions 
Anatomiques,  fur  l'Analyfe  du  fouâre  commun  ^  Ces 
obfervations  fiir  les  diflolvans  du  mercure,  fur  les  huiles 
des  plantes  >  fur  l'acide  de  l'AntinKHne ,  fur  le  raffinage 
de  Targent,  fur  divers  efifets,  fiit  le  fer  Se  fut  k  vitrifica- 
tion de  l'or  au  verre  ardtnt  y  fût  la  féparation  de  l'dr  avec 
i'argent  par  la  fonte  ^  fiir  Ifô  matières  qui  traverfèiit  ^  qui 
|>énétrent  les  métmix  istns  les  fondre. 

Nous  pourrions  ajouter  un  plus  grand  n<»ûbre  encore 
d*autrc5  pièces  >  ouïes  (ècfets  les  {Jus  cachés  de  la  Phyiîque 
font  mis  dans  le  plus  grand  ^our. 

Tant  d'excellens  ouvrages  acquire  nt  ^  kuir  Auteur  une 
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fi  grande  réputation ,  que  feu  M.  le  Duc  d'Orléans,  Prin* 
ce ,  qui  à  toutes  les  vertus  qui  forment  les  Héros ,  joignoit 
le  génie  le  plus  vafte ,  &  le  plus  prppre  à  réuflîr  dans-  les 
iciences  les  plus  fublimes ,  fit  Thonneur  à  M.  Homberg 
de  le  prendre  auprès  de  Iqi  en  qualité  de  Phyfieien ,  lui 
donna  une  penfion  &  un  Laboratoire ,  le  plus  riche  &  le 
plusfuperbe  que  la  Chimie  ait  jamais  eu:  la  même  année, 
Içavoiren  1701,  M,  le  Duc  d'Orléans  fit  venir  d'Allema- 
gne ce  grand  miroir  ardent ,  fi  connu  dans  toute  l'Europe , 
précieufe  acquificion ,  dont  M.  Homberg  connut  toute 
Tutilité  par  le  grand  nombre  d'expériences  nouvelles  qu'il 
eut  occafion  de  faire  en  préfence  de  S.  A.  R, 

Ce  grand  Prince  qui  étoit  entré  dans  tous  les  myftéres 
de  la  Chimie ,  &  de  la  Phyfiquc  expérimentale ,  fut  fi 
content  des  inftruâions  de  M.  Homberg,  qu'en  1 704  il 
le  choifit  pour  fon  premier  Médecin.  Environ  le  même 
cems ,  on  lui  fit  de  la  part  de  l'Elefteur  Palatin ,  les  of&es 
les  plus  avantageufes  éc  les  plus  honorables  ;  mais  il  te- 
iiôità  la  France  par  trop  de  liens  pour  les  accepter.  Outre 
qu'on  ne  pouvoit  être  plus  attaché  qu'il  1  ctoît  à  la  per- 
fonne  du  Prince,  qu'il  avoit  l'honneur  de  fervir,  (bn 
coeur  avoit  pris  d'autres  cngageraens  qui  duroient  depijis 
trop long-tems ,  pour  qu'il  put  fe réfoudre  aies  rompre: 
il  étoit  attaché  depuis  bien  des  années  à  Mademoifelle  Do- 
dart,  fille  du  fameux  M.  Dodart;  &  il  l'époufa  enfin  en 
1708 ,  quatre  ans  après  qu'il  eut  été  honoré  du  tîprç  de 
premier  Médecin  de  S.  A.  ÇL. 

Selon  une  des  loix  de  l'Académie,  qui  porte  que  toute 
charge  qui  demande  réfidence  hors  de  Paris  ,  eft  incom* 
patible  avec  la  qualité  d'Académicien  penfionnaire  ;  la 
Compagnie  étoit  en  droit  d'exiger  qu'il  optât  entre  ce 
titre  &  celui  de  premier  Médecin  ;  fon  choix  auroit  été 
bientôt  fait,  &  ce  n'auroit pas  été  l'intérêt  de  Ql  fortune, 
mais  fon  amour  pour  les  (ciences  qu'il  auroit  confulté^ 
il  déclara  en  effet  que  s'il  étoit  réduit  à  opter ,  il  fc  détcr- 
mineroit  pour  l'Académie  i  mais  le  Roi  lé  jugea  digne 

Gg  i) 
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d'une  exception^  &  il  conferva  les  deux  poftes. 

Il  fut  courmencé  dans  les  dernières  années  de  (a  vle^ 
par  une  dîfTencerie  opiniâtre  y,  qui  ne  le  quittoit  que  pour 
revenir  bientôt  après  y  &  qui  le  cooduifît  enfin  au  tombeau  ^ 
après  lui  avoir  taie  foufifrir  les  plus  vives  douleurs*  Sa  pa- 
tience fut  celle  d'un  faint  $  il  reçut  plufieurs  fois  les  faere- 
mens  de  rEglife^  dans  le  cours  de  fa  maladie,  &  ce  fut  avec 
tous  les  fentimens  de  la  piété  la  plus  tendre  &  de  la  foi 
la  plus  vive.  Peu  de  jours  avant  fa  mort,  ilécrivit  à  M.  le 
Duc  d'Orléans  la  lettre  la  plus  touchante ,  pour  lui  re* 
commander  tout  ce  qu'il  avoit  jamais  eu  de  plus  cher,,  la 
veuve  qu'ii  alloit  laifCsr  &  rAcadémie  -y  il  mourut  le  24 
Septembre  1715,  étant  âgé  de  foixante-trois  ans. 

s*  Son  caraûére  d'efprit ,  dit  M»  de  Fontenelle  dans  Té- 
»  loge  de  ce  grand  homme,  eft  marqué  dans  tout  ce  qu'on 
^  a  de  lui  :  une  attention  in^énieule  fur  tout  ce*  qui  lui 
«•  faifoit  naître  des  obfervations  où  les  autres  ne  voyent 
»  rien  ;  une  adrefïb  extrême  pour  démêler  les  routes  qui 
«•mènent  aux  découvertes v  des  tours  d'expériences  fîngu^ 
»  liers ,  &  qui  feroient  trop  artificieux  >  fi  on  avoit  tort  de 
»  s'obftiner  à  connoitre  une  finefle  fenfée  &  une  folidité 
^  délicate  î  une  exactitude  qui  quoique  fcrupuleufe^  fçavoic 
a>  écarter  tout  l'inutile  ;  toujours  un  génie  de  nouveauté , 
9A  pour  qui  lesfu  jets  lesplus  ufés  ne  fétoient  point»  Eloigné 
19 de  L'oÂentation ,  il  letoit  également  du  myftrére  fi  ordi- 
»iiàitc  auxChimiftes,  &  qui  n'eft  qu'une  autre  efpéce 
»  d'odentation ,  où  l'on  cache  au  lieu  d'étaler.  U  donnoit 
^  de  bonne  grâce  ce  qu'il  fçavoit  >  &c  laiiToit  aux  gens  à 
n  fentir  le  prix  de  ce  qu'il  leur  avoit  donné:,  fa  manière 
«•de  s'expliquer  étoit  tout  à  fait  fimple  ^ méthodique ,  pré- 
"  cife  y  &  Cans  fuperfluité  ffoit  que  le  François  fût  toujours 
»  pour  lui  une  langue  étrangère ,  foit  que  naturellement  il 
M  ne  fut  pas  abondant  en  paroles,  il  cherchoit  fon  mot 
»  prefque  )l  chaque  moment  y  mais  il  le  trouvoit.  Jamais 
»  on  n'a  eu  des  moeurs  plus  douces  ni  plus  fbciableS)  il  étoit 
f  même  hoaunc  de  plaifir^  car  c'eft  ua  mérite  de  l'être^ 
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»  pourvu  qu'on  foit  en  même  tems  quelque  cho(e  d'op- 
••pofé.  Une  Philofophie  faine  &  paifible  le  difpofoit  à 
»  recevoir  fans  trouble  les  difïerens  événemens  de  la  vie^ 
»  &  le  rendoic  incapable  de  ces  agications,donc  on  a,  quand 
M  on  veuci  tant  de  fujet.  A  cette  tranquilité  d'ame  tien- 
9»  nent  nécefTairement  la  droiture  8c  la  probité  v  on  eft 
>*  hors  des  tu|multes  des  paillons  ^  &  quiconque  a  le  loifîr 
»  de  penfer  y  ne  voit  rien  de  mieux  à  faire  que  d'être 
»  vertueux. 


ETIENNE- FRANÇOIS  GEOFFROY. 

ETienne-Fblakçois  GeôffroV,  fils  de 
Mathieu  -  François  Geoffroy,  célèbre  Apoticaire, 
ancien  Echevin ,  &  ancien  ConfuI ,  &  de  Loui(ê  de  Vaux , 
fille  d  un  Chirurgien ,  qui  s'étoit  diftingé  dans  fa  profef- 
fion»  naquit  à  Paris  le  ij  Février  lôjz.Son  bifayeul 
paternel  avoît  aufïi  rempli  les  charges  d'Echevin  &  de 
ConfuI  y  &c  alors  on  ne  cnoifîflbit  que  des  Bourgeois  d'une 
ancienne  famille,  &  d'une  réputation  bien  nette  »  efpéce* 
denobleffe,  dit  M.  de  Fontenelle ,  qui  devroit  bien  va- 
loir celle  dont  la  preuve  ne  confifte  que  dans  les  filiations. 
Son  père  qui  le  deftinoit  à  lui  fuccéder  dans  fa  profef^ 
fion ,  &  qui  vouloir  qu'il  fut  inftruit  de  bonne  heure  dans 
toutes  les  connoiflances  qu'exige  la  Pharmacie  embraffée 
dans  toute  (on  étendue  9  avoit  ouvert  chez  lui'  des  confér  , 
rences  réglées  :  ou  M.  Caffîni  apportoit  fès  Pmaàfphereiy  -Pùimjpkt/rts 
le  père  Sébaftien ,  (es  machines ,  M.  Joblot ,  {c%  pierres 
d'Aimant  r  ou  M.  Duverney  faifoit  Çq%  diffeâions ,  &  M.^ 
Hombergdes  opérations  de  Chimie  :  ou  enfin  il  fè  trouvoic 
tout  ce  qui  pouvoir  former  l'éducation  la  plus  brillante  ^ 
&  en  même  tems  la  plus  folide. 

De  cette  étude  de  la  Phyfique  générale ,  M.  Geoffroy 
pafla  à  l'étude  particulière  de  la  Botanique ,  de  la  Chimie^ 
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&  de  F Anatomic.  Il  voulut  auflî  devenir  Méchanicîen  ; 
les  momens  queluilaiflbientfes  exercices  ordinaires,  il  les 
cmployoit  à  tourner,  à  travailler  des  verres  de  lunettes ^ 
^  faire  diflFerentes  machines  ;  mais  ces  occupations  ,  il  ne 
les  regardoit  que  comme  des  dclaffemens  ;  il  mettoit  au 
même  rang  Tétude  qu  il  fit  de  la  langue  Italienne,  qu'il 
apprit  de  TAbbé  Rojelli ,  que  le  Roman  de  Tinforcunc 
Napolitain  a  rendu  h  fameux. 

Jufqu'alors  M.  Geoffiroy  n'avoir  point  fait  d  étude  par- 
ticulière de  la  Pharmacie  :  fon  père  qui  écoit  dans  Tintenr 
tion  de  lui  laifTer  fa  place  &  fon  établifTcment ,  voulue 
qu'il  allât  l'apprendre  à  Montpellier,  chez  un  habile 
Apotiquaire ,  qui  de  fon  côté  envoya  fon  fils  à  Paris  chez 
M.  Geoffroy. 

Ce  fut  en  169%  que  cet  échange  fe  fit ,  le  jeune  Geof- 
froy étant  alors  âge  de  vingt  ans.  Arrive  à  Montpellier ,  il 
y  contenta  pleinement  la  pafiion ,  qu'il  avoit  pour  l'ctudc 
delà  Médecine,  à  laquelle  il  fe  dcftinoit  fecretement;  il 
fui  vit  les  plus  habiles  Profeffeùrs^  &  fit  fous  eux  les  plus 
grands  progrès. 

Avant  que  de  revenir  à 'Paris,  fa  curîofité  le  porta  à 
parcourir  les  Provinces  méridionales  du  Royaume ,  &  \ 
voiries  Ports  de  l'Occan. 

En  1^98,  quoique  M.  Geoffroy  n'eût  encore  aucun 
degré  en  Médecine ,  M.  de  Tallard  qui  vcnoit  d*être  non> 
me  à  rAmbaffadc  extraordinaire  d'Angleterre,  ne  crai- 
it  pas  de  lui  confier  le  foin  de  fa  fante ,  &  le  mena  avec 
i  à  Londres ,  où  M.  Geoffroy  donna  de  fi  grandes  preuves 
de  fon  mérite  &  de  la  fupériorité  de  fes  talens ,  qu'au  bouc 
de  fix  mois  de  fejour  dans  cette  Capitale ,  il  eut  l'honneur 
d*y  obtenir  une  place  dans  la  Société  Royale.  Le  défir  de 
puifer  de  nouvelles  lumières  dans  le  commerce  des  Sça- 
vans ,  le  fit  paffer  d'Angleterre  en  Hollande ,  &  il  connuf 
là  tout  ce  qu'il  y  avpit  d'hommes  célcbreij  par  leur  fcience. 
M.  Geoffroy  fit  peu  de  tems  après ,  le  voyage  d'Italie ,  où 
il  alla  en  qualité  de  Médecin  de  M.  l'Abbé  de  Louvois. 
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Rendu  à  fa  famille ,  &L  ayant  décote  ion  goût  pour  la 
Médecine^  il  fut  réglé  que  foa  cadet  qiu  avok  été  dcftiné 
à  cette  profcflion  >  prcndroit  celle  defcxi  père.  M»Geoflfroy 
qui  dès  169  i  avoit  fubi  rexamenpour  la  Pharmacie ,  &: 
iait  fon  chef-d'œuvre  y  commença  a  fe  mettre  fur  les  bancs 
en  1701,  fut  reçu  Bachelier  en  1701,  &  Dodeur  en 
I704,  Il  composa  lui-même  toutes  les  Théfes  qu'il  Sou- 
tint,  quoiqu'elles  duflent  être  Touvrage  du  Préfident  y  6C 
elles  furent  toutes  extrêmement  eo&ées^  parce  qu'elles 
formoient  des  Traités  complets ,  wr  des  (ujets  également 
utiles  &:  ioreredans  :  témoin  celle  où  il  demandok ,  fi  le 
Médecin  eft  en  même  tems  un  Méchanicien  ChimiÂe  »  SC 
cette  autre  où  il  (e  propofoit  d'examiner  Ji  Vhomrnt  a 
commencé  par  être  ver;  cette  dernière  piqua  tellement  la 
curiofité  des  Dames,  &  des  Dames  du  plus  Isaut  rang, 

2u'il  fallut  la  traduire  en  François  y  pour  tes  initier  dans 
es  myftéres  dont  elles  n'avoient  pas  la  Théorie, 
M.  Geoâroy  reçu  Doâenr ,  ne  (è  jetta  dans  la  pratique 
^dc  fa  profel&oQ ,  qu'après  s'être  tenu  renfermé  pendant 
dix  ans  dans  ion  cabinet^  où  il  fe  fit  un  grand  rond  de 
fonnoiilances  ;  il  ne  fut  pas  long-tems  fans  en  recueillir  le 
fruit.  Tous  les  malades  hii  devinrent  également  chers, 
parce  quH  (e  crut  également  du  à  tous;  ainfi  il  ne  fçut 
jamais  -oe  que  c'étoit  que  de  mettre  quelque  différence 
jCiDcreœ  qu'on  af^elle  bonnes  ou  mauvai(ès  pratiques'  Ce 
qu'il  avoir  de  fingulier  y  c^eft  qu'il  s'aâêâionook  fî  ibrt 
|>our  les  malades ,  que  lem:  état  répandoit  fur  fbn  vi&ge 
un  ak  de  ctiftefTe ,  qui  allarmoit  les  malades  même;  mais 
€[QCÏ  gré  ne  devoient-ils  pas  lui  fçavoir  <f  une  tendrd&  û 
peu  cotnnnme  ? 

Nommé  en  170^,  à  la  Chaire  de  Profeffeur  Royal  en 
Médecine ,  il  choifit  pour  le  fujet  des  leçons  qull  devoit 
diâer  à  Ces  écoliers  >  l'hiftoire  entière  de  la  matière  Médir 
cinale  :  après  avoir  traité  de  tous  les  minéraux  qui  entrent 
dans  la  compofition  des  remèdes ,  il  pafTa  aux  plantes  ; 
inai%comme  il  fuivoit  l'ordre  alphabétique  y  il  en  eti  refté 
^hmelij/e. 
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Dès  l'année  1^07 ,  il  avoit  été  nommé  par  M.  Fagon 
pour  exercer  la  charge  de  Pr ofeflèur  en  Chimie  au  Jardin 
Royal ,  fans  cependant  en  avoir  le  tîcre:  il  s*en  acquitta 
avec  tant  de  gloire  pour  lui  y  &  tant  de  fuccès  pour  (es 
écoliers,  qu'en  1711  M.  Fagon  (è  démit  abfolument  de 
cette  charge  en  fa  faveur.  Mais  ce  fut  pour  M.  GeoflFroy 
un  furcroit  de  travail  &  d'affujectifTement  ;  aux  leçons  or- 
dinaires de  Chimie  y  il  en  joimit  fur  la  matière  médicinale^ 
ce  quiformoit  des  féances  de  quatre  ou  cinq  heures. 

En  1 7 1(>  il  fut  élu  Poyen  de  la  Faculté  de  Médecine  : 
après  Ces  deux  premières  années  dedécanat ,  il  fut  continué^ 
avec  cette  marque  de  diftin£fcion  glorieufe  pour  lui  y  qu'on 
lui  laifTa  1^  liberté  de  fe  choifir  ceux  qu'il  voudroit  pout 
l'aider ,  contre  l'ufage  ordinaire ,  qui  laiflc  fubfifter pout 
Cenfeur,  ou  Lieutenant  du  Doyen,  celui  qui  vient  de  (ortit 
décharge. 

Les  travaux  extraordinaires  aufquels  M.  GcoflTroy  fû 
livra  durant  ce  feconddécanat  Joints  à  ceux  qu'éxigeoient 
faprofeffion  &  Ces  différentes  places  ruinèrent  abfolumenC 
fa  fanté.  Ilmoumt  le  y  Janvier  175 1 ,  dans  la  cinquante- 
neuvième  année  de  Ton  âge  ;  il  avoir  été  reçu  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  dès  l'an  1 699. 

Ses  ouvrages  Ibnt  pluficurs  Théfcs  qui  ont  été  impri- 
mées feparément  y  un  iiftême  fingulier ,  6c  une  table  des 
affinités  y  ou  rapport  des  di£ferentes  fubftances  en  Chi- 
mie ;  quantité  de  Mémoires  &  d'obfervations ,  répandue 
dans  l'hiftoire  de  l'Académie  r  un  Traité  de  la  matières 
médicinale  en  trois  volumes  iri^S^^  qui  a  été  donné  au 
public  en  1 74 1 ,  c'eft  ce  qu'on  a  jufqu  a  prefent  fur  ce  fujct; 

de  plus  ceçherché ,  de  plus  certain  &  de  plus  utile. 


GTUES 
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*  GILLES 'FRANÇOIS   BOULDUC, 

GIli;Bs-Ficànçois  BpuiDUc,  pfcmîer  Apoti- 
[Cairc  du  Roi,  ancien  Echevin,  ancien  Jugc-Confuli 
Demonftràceur  et)  Chimie  au  Collège  Royal  y  &,  afTocié 
Chimiftis  de  T Académie  des  Sciences,  61s  de  Simoti 
Bouiduc^  aufll  Mc^mbre  de  cette  Compagnie^  Démonftrar 
teur  en  Chimie  i  ancien  }uge-ConAil ,  Apocica;irede^eue 
Madan\C)  &  delà  Reine  Douairière d'Éfpagne ,  naquic 
à  Paris  le  lo  Février  167 y.  Un  goût  marqué  pour  l*étudç 
&  beaucoup  d*ardeur  pour  le  travail ,  lui  firent  faire  de 
grands  progrès  dans  toutes  les  fciences ,  aufquelles  on 
Tappliquoit.  Au  fortir  du  Collège  il  fut  mis  fous  la  di- 
feûion  de  M.  Régis ,  qui  lui  enfeigna  la  iphyQque  de 
Defcartes.  Cette  étude  le  prépara  à  celle  de  la  Chimie ,  à 
laquelle  il  fe  dévoua  tout  entier.  lien  fit  un  fours^fous  M. 
de  Saint  Yon  »  Médecin  ProfefTeur  au  Collège  Royal,  8c 
fous  fon  père  qui  y  étoit  aulfi  Démonllrateur.  Outre  ces 
leçons  publiques,  le  jeune  3oulduç  en  recevoit  chaque 
jour  dç  ^omeftiques ,  &;qui  étoîeat  pour  lui  d'autant  plus 
inftruc^ives ,  qu'elles  étoient  plus  fenfîbles,  parce  qu'elles 
étoiçnt  toujours  accompagnées  d'opérations  qui  fefaifoienc 
en  fa  préfènce ,  &  qui  expofoient  à  fes  yeux  çc  qu'une 
Théorie  >  peut-être  quelquefois  trop  abftraite,  n'auroitfaic 
que  préfênter  à  (on  efprit.  Tant  de  fecours  joints  à  une 
;rande pénétration,  &  à  beaucoup  de  vivapité  de  la  parc 
le  ce  jeune  Artifte  ,  ne  pou  voient  manquer  de  lui 
faire  faire  les  plus  rapides  progrès  dans  la  profeifîon  à 
laquelle  il  Ce  deftinoit  ;  il  n'avoit  encore  que  vingt  ans , 
qu'il  fuc  i^^  dans  le  corps  des  Apoticaices  en  i^9f  >  & 
quatre  ans  après  il  encra  dans  l'Académie  des  Sciences  en 
qualité  d'ékve. 
4^  glorieux  t|tre  d'Acadcmiicien  fiit  pour  lui  an  motif 
Tome  IL  H  h 
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<le  redoublement  d'ardeur  pour  le  travail  5  &  de  combien 
dWles  découvertes  n'at-il  pas  enrichi  la  Chimie  ^  Combien 
de  morceaux  de  fa  façon  qui  tiennent  un  rang  honorable 
dans  les  Mémoires  de  rAcadcmic  ?  Les  Ouvrages  de  cet 
habile  Artifte  confident  la  plupart  en  des  Analyfes  de  dif* 
ferentes  fubftànces;*  il  avoir  eritrepris  fous  cette  forme 
rhiftoirc  des  purgatifs,  dont  il  donna  un  dffai  en  1719  y 
fur  le  concombre  (kuvagè,  avec  quelques  ôb(ervations 
fur  rElaxcrium  de  Diojcoride,  qui  eft  1  extrait  du  le  (uc 
épaiffî  du  fruit  de  cette  plante.  Il  lut  la  même  année  3k 
TAcadémic  une  Anàlyfe  au  frai  des  grenouilles  &  celle 
du  chacril  j  arbre  de  l'Amérique ,  que  quelques  Auteurs^ 
ont  donné  pour  une  (eptiéme  efpécc  de  Quinqui/ia. 

M3oulduc  a  aufli  beaucoup  travaillé  fur  les  fels,  comme 

fur  le  fel  cathartiquë  d'Efpagne ,  qu^une  fource  produit 

y  à  cinq  quarts  de  lieue  de  Madrid  %  furie  /et  de  Dauphiné 

/  que  l'on  prend  dans  la  terre  auprès  de  Grenoble^  fur  le  fel 

'^ytpùom        ^olycrefte  de  Seignette  y  &c  fur  celui  d'Efponi:*" 

*>  M»  de  Mairan  rapporte  que  pendant  que  M.  Boulduc 
9^  lifoit  à  l'Académie  fon  Mémoire  fur  le  (el  de  Seignette^ 
»  &  qu'il  montroit  un  cryftal  qull  venoit  de  faire  de  ce 
»  feU  M.  Geoffiroi  qui  travailloic  comme  lui  fur  cette 
»  matière,  fans  qu'ils  s'en  fu(!ent  rien  communiqué  y  entra 
♦»  dans  raffêmblée  y  reconrmt  le  fel  polychrefte  à  la  pre- 
>•  miere  infpefticfti  de  fon  cryftal ,  &  fur  le  champ  il  en 
•*  alla  chercher  de  tout  pareil  qu^il  avoitfait  auffi.  L'Acadé- 
^mie  ayant  vu  les  pièces  juftifîcatives  de  part  &  d^autre^ 
i»  &:  entendu  contradiûoirement  les  parties ,  jugea  que  la 
»*  découverteieroit  donnée  fous  les  deux  noms ,  comme 
^  elle  Ta  été  en  effet  dans  Thiftôire  de  1 73  f .  ■ 

Mais  une  gloire  que  M..  Boulduc  ne  partagea  avec  per- 
fonne ,  fut  celle  que  lui  acquirent  fes  recherches  for  lat 
nature  des  eaux  minérales.  Sa  capacité  éclata  fur-tout 
dans  Tanalyfe  qu'il  donna  en  ijié ,  des  nouveltes  eau* 
dcPaflfy;^  il  fit  en  1719^  celle  des  eaux  de  BbuTbofl-rAr- 
chambaud  pour  feu  M.  lie  Duc  ^&  eh  ]^7}  5  celle  des  eaux 
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de  la  foarce  minérale  des  Forges,  nommée  la  Royale^ 
pour  la  Reine ,  à  qui  ces  eaux  avpienc  été  ppclpiuiçes  par 
les  Médecins. 

En  ij^l  y  M.  Bciildu'c  obtint  une  place  d'-^ocié  or- 
dinaire dans  TAcadémie ,  quoique  fes  fondions  de  pre- 
mier Apoticjùte  du  Roi,  ^ Ses  autres  pccupatioâs  trop 
multipliées^  ne  lui  permiffcut  giaerc  d'iêtrç  fort  affldlk  au^ 
aflferàblêes  de  ceew  illuftrc;  jCompagaiç  j  toaiiil*  pfâps« 
des  recherches  qij'il  faifoit  pour  fejr vit  utilensient  le ;[ftil?Hc  \ 
ne  tournoient-elles  pas  aiifll  au  profit  de  l'Acadénue?  :  : 

Cet  habile  homme  mourut  le  17  Janvier  1741 ,  dani 
la  foixante-feptiéme  année  de  fon  âge.  Uaei  année  avane 
ùl  mort  il  avoit  obtenu  la  furvivàncc  de  premier  Apotix 
caire  du  Roi  »  pour  fbn  fils  unique ,  qiu  n'étoit^alors  âgé 
que  de  14  ans:  des  manière^  polies  &:  jpré^cnantes ,im 
extérieur  agréable,  un  penchant  »  ©aturieli  à  d>liger  ,i  lui 
avoient  concilié  les  fufTrages  de  toute  la  Cour  ;  aufit  fut-il 
fincérement  regretté  deJeuts  Ma jçftés  > .  & .  de  tous  ceux 
qui  avoient  eu  occafioa  de  le  coimoitre.    ' 
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L  a  17  J  s    LE  ME  IL  Y. 

Ouïs.  Lemery  ^  cclébic  Médecin ^  membre  de 
Iv Académie  des  Sciences^  fils  de  Nicolas  Lemcry, 
fameux  Chymifte^&:  de  Madeteae  Belanger^ûaqaic  à  Faris 
le  z^  Janivier  1677.  Il  fie  avec fucëès  fes  premières  écades 
au  Cdi^gede  Harcoûrt ,  2£  ^^y  difiingua  par  de  petits  dif* 
CQurs^  de  fd  compofitibii  y  qui  firenit  )uger  cp'il  auroit  pu 
marcher  fut  ]:es  traces  de  Louis  Lemery  Icm  Oncle, xa<- 
xiœux^Avootfti^ls^î  a Vdic  voulu  tourner  (es  v&ës  ducôcé 
du  Barfean.  >  Il  eft  ^u;  d'abord  ac^dqùe  envie ,  &  ^  Xon  Pa« 
rent^ne  manqua  pas  de  Te^hoixer  vivement  à  la:  fiiivre> 
inàisxtfi^^ênc^ahtplu^  fort  l'entraîna  vers  ta  Médecine  , 
icï\  Penibraffav  La  Philofophie  de  DeTcartes  dont  il  fit 
one  étude;  particulière ,  augmenta  encore  fon  goût  pont 
la  profeffion  à  laquelle  il  fejdelHnoît.  DcsUâgcde  ii  ans 
il  fut  reçu  Doâeurdela  Facukè  de  Paris;  &  3  ans  après 
M.  de  Tournefort  le  fit  entrer  à  l'Académie  en  qualité  de 
fon  élève* 

Le  jeune  Académicien  travailloît  depuis  quelque tems 
à  un  Ouvrage  extrêmciherit  utire  qu'il  deftinoit  au  Pu- 
blic. Il  le  donna  enfin  eii  i  ^oi*  Çcft  fon  Traité  des  alî- 
mens  ou  Ton  trouve  pat  ordre  Scicparément  la  diférence 
&  le  choix  qu'on  doit  Faire  de  chacun  d'eux  en  particulier  ^ 
les  bons  &  les  mauvais  eflfe»  qu'ils  peuvent  produire ,  les 
principes  en  quoi  ils  abondent ,  lé  tems,  l'âge  &  le  tempé^ 
ramment  où  ils  conviennent ,  avec  des  remarques  ou  l'on 
explique  leur  nature  &  leurs  ufages ,  fuivant  les  principes 
Chymiques  &  Mécbaniques. 

Le  favorable  accueil  que  le  public  fit  à  cet  Ouvrage^ 
n'empêcha  pas  qu'il  ne  fut  féveremcnt  critiqué  par  M» 
Andry ,  Médecin  Journalifte.  L'extrait  qu'il  en  fit  étoîc 
une  ironie  cçn^inueile  ^  bien  plus  propre  à  divertir  qu'à 
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.  inftruirc  le  Lcûeur.  Cette  maligne  ccnfure  rouloit  fur  des 
détails  uu  peu  abjefts  à  la  vérité ,  mais  utiles  &  indifpcn- 
fables ,  dans  lefquels  M.  Lemery  avoit  été  obligé  de  des- 
cendre. Il  dédaigna  de  répondre  à  Ton  aggre/Teur  ;  mais  il 
fit  9  dit  M.  de  Mairan  y  comme  ces  grands  Capitaines ,  qui 
toour  délivrex  plutôt  leur  pays  de  la  guerre^la  pprtenc  tout- 
a-coup  &c  avec  tous  Tes  ravages  au  milieu  du  pays  ennemi. 
M.  Andry  avoit  publié  un  Traité  de  la  génération  des  vers 
dans  le  corps  de  l'homme.  M.  Lemery  fit  de  cet  Ouvrage 
Une  févëre  critique  dans  une  lettre  qu'il  adreffa  à  M.  Bou- 
din ,  premier  Médecin  de  Monfeigneur  ;  de  vingt-neuf 
fautes  qu'il  y  reprenoit»  fl^i^adverfaire  fut  obligé  de  pai?-  '^Son 
fer  condanlnation  fur  une  quinzaine. 
.  Mais  ce  n^étoit  là  qu'une  viûoire  imparfaite  y  6c  M« 
Lemery  en  vouloir  une  entière.  Il  revint  donc  à  la  char- 
ge y  &  publia  deux  nouvelles  lettres  y  où  il  mit  dans  le 
plus  grand  jour  les  quatorze  fautes  dont  fon  Antagonifte 
n'avoit  point  encore  voulu  convenir. 

M.  Ândry  avoit  encore  attaqué  l'opinion  de  ceux  qui 
croyent  que  la  moelle  ne  nourrit  pas  les  os.  M.  Lemieri 
réfuta  dans  une  diflertation  tout  ce  que  (on  Adver faire  ^ 
avoit  avancé  fur  ce  fujet.  Il  prouva  dans  cette  Diflerta- 
tion  que  la  moelle  ne  fert  qu'a  humeâer  les  os ,  à  les  ren- 
dre plus  (buples  &  moins  caiTans  1  que  les  vaiiTeaux  f^n- 
guins  verfent  dans  le  corps  même  de  l'os  un  fuc  nour- 
ricier d'une  nature  toute  diférente  v  que  ce  fuç  eft  une 
lymphe  vifqueufe  ou  une  colle  qui  n*a  befoin  que  de  cha- 
leur pour  devenir  femblable  par  fa  confiftancc  aux  parties 
qu'elle  doit  nourrir.  Ce  qui  eft  appuyé  de  plufîeurs  obfèr- 
vations  tant  chymiques  qu'anatomiques. 

En  1712.  M.  Lemery  monta  de  la  place  d'élevé  à  celle 
d'aflbcié  de  l'Académie ,  &  trois  ans  après  il  eut  celle  de 
penfionnaire  Chymifte.  Quelque  tems  auparavant  il  avoic 
été choifî  par  M.  Fagon  y  premier  Médecin  du  Roi,  pour 
faire  un  cours  de  Chymie  au  Jardin  Royal  à  la  Place  de 
M.  Berger  y  qui  étoit  tombe  dangereufement  malade  y  6c 
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qui  mourut  quelques  années  après.  Sa  Chaire  de  Profe(l 
feur  fuc  donnée  à  M.  Geofeoy ,  &  c  eft  à  lui  que  M.  Le-^ 
mery  fuccéda  en  1 7  3 1 . 

Il  acheta  en  17x1.  une  Charge  de  Médecin  du  Roi,  & 
c'eft  en  cette  qualité  qu'il  fut  nommç  pour  accompagner 
rinfame  Apne- Marie- Viûoire  d'Efpagne  ,  abjourahui 
Reine  de  Portugal ,  lorfqu'elle  retourna  à  Madrid.  D^ 
retour  à  Paris,  la  Reine d'Éfpagne  l'honora  d'un  brevet  de 
Médecin  confultant  de  Sa  Majefté.  Il  a  été  auffi  pendant 
3  3  ans  Médecin  de  THôcel-Dieu  ^  où  il  fut  toujours  fuivi 
d'une  foule  de  jeunes  Etudians  en  Médecine  qu'il  inftrui« 
^oit  avec  beaucoup  de  zélc. 

Il  fut  particulièrement  attaché  à  Madame  la  Ducheflt 
de  Brunfvick ,  qu'il  vifitoit  (buvent  dans  le  Palais  du  Lu* 
xembourg ,  &  il  eut  toute  la  confiance  de  Madame  la  Prin«. 
cefTede  Conti ,  féconde  Douairiere,dont  il  étoit  auffi  Mé« 
decin.  Il  pafToit  régulièrement  toutes  les  nuits  à  l'Hôtel 
de  cette  Princeffe ,  depuis  neuf  heures  du  foir  jufqu'à  neuf 
heures  du  matin ,  &  c'efl  ià  qu'il  a  compofé  ce  grand  nom- 
bre d'excellentes  pièces  dont  il  a  enrichi  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences.  Celles  qui  regardent  la  Chymie 
&  qui  font  le  plus  grand  nombre ,  roulent  principalement 
fur  la  nature  du  fer  &  fur  fa  produâion ,  fur  le  nitre  ôô 
quçlques  autres  fèls ,  fur  les  analy fes  végétales  &  animales. 
M.  Lemery  a  auffi  écrit  fur  l'origine  &:  la  formation  des 
Monflres.  Voici  l'analy  fe  que  M.  de  Mairan  a  faite  de  ces 
différentes  pièces. 

M  II  efl  très*naturel  de  penfèr ,  dit  ce  fcavant  Académi--- 
M  cien  y  que  la  matière  n'a  rien  d'eflentiel  en  foi  &  d'abfb* 
t>  lument  indeftruûiblc ,  fi  ce  n'efl  l'étendue  &  l'impéné- 
>}  trabilité  y  &  que  tout  ce  qu'elle  préfente  de  variétés  à  nos 
M  fens  y  ne  confifl:e  qu'en  des  modifications  diférentes  dans 
»9  fès  parties.  Toute  efpécede  matière  quelconque ,  végé« 
I*  taie  y  animale ,  ou  minérale ,  pourroit  donc  fpéculative- 
n  ment  parlant  être  décompofée  &  détruite  y  &  par  l'inver- 
H  fè  du  principe  rccompofee  &  rétablie  fous  la  fornjie  qu'el- 
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»^le  avoic  avant  fa  deftfu£tion«  Cefl;  fur  ce  fondement  6c 
n  fur  des  expériences  réitérées  que  le  célèbre  feu  M.  Geof- 
»froy  s'étoit  flatté  de  pouvoir  produire  du  fer.  Il  mêloit 
»>  ensemble  certaines  matières  où  auparavant  on  n'apper- 
Mcevoitpas  ce  métal  y  ni  par  voye  d'analyfe,  ni  par  lecoû- 
aitteau  aiftianté.  Par  exemple  de  Targile  avec  de  Thuile  de 
^UxïySc  après  quelques  opérations  afTez  fimples  il  en  ti* 
s>  toit  du  fer  y  aoù  il  concluoit  que  c 'étoit  donc  là  un 
s>  nouveau  fer  produit  dans  la  nature  >  &  qui  devoir  tou- 
^  te  Ton  exiftence  à  TArt.  Mais  M«  Lemery  attaqua  la  con» 
a»{ëquence,&  fbutint  que  le  fer  étoit  aâuellement  dans 
^  Fargile  y  que  Thuile  de  lin  ne  faifbit  que  le  dévelop* 
9  per  )  &  4^1e  rendre  fufceptible  des  impreflions  de  Tai^ 
»  mant  y  auquel  on  fçait  d'ailleurs  que  le  fer  ne  s^attache 
»  point  y  quand  il  eft  réduit  à  certains  états  ;  &  enfin  qu'on 
«  étoit  toujours  en  droit  de  l'y  foupçonner. 

»  C'eft  apparemment  à  la  difpute  fur  le  fer ,  que  Ton 
M  doit  cette  végétation  finguliere  y  cet  Arbre  de  Mars  que 
^  M.  Lemery  donna  dans  le  même  tems  à  l'Académie  , 
»»&  qui  fut  une  des  principales  curiofités  dont  cette  com- 
M  pagnie  prit  foin  de  fe  parer  y  quand  le  Czar  Pierre  le 
f>  Grand  lui  fît  l'honneur  de  venir  aflîfler  à  une  de  (es  af^ 

•  femblées.  On  fçait  que  les  Chymiftes  qualifient  du  nom 
M  de  végétations  y  certaines  criftallifations  particulières  y 
»  foit  d'un  métal  y  foit  d'une  matière  quelconque  y  lefquel- 
»  les  prennent  extérieurement  la  figure  d^un  arbre  ou 
«d'uneplante.  M.  Lemery  fit  cet  arbre  de  Mars  avec  de  la 

•  limaille  de  fer  par  la  difjfolution  du  nitre.  Ce  fiit  lui  en* 
M  cote  qui  fournit  ou  qui  exécuta  les  détonations  chymî- 
^  ques  y  &  quelques-unes  des  expériences  de  cette  efpéce. 
stqui  fiirent  faites  devant  le  Roi  dans  t'afTemblée  du  i^ 
«> Juillet  I7i!?^. 

*  M  Son  Mthiaps  maniai  y  connu,  fous  le  nom  de  la  poudre 
*» noire  de  M.  Lemery ^ft  une  des  préparations  du  ter  que 

#  l'on  employé  le  plus  utilement  dans  la  Médecine» 

»  Venons  x  iès  recherches  fur  le  jaitre^  U  faifdic  iroo: 


\ 
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»»que  le  nicre  aérien  peut  bien  être  (butenu  dans  Tait  3t 
»>  quelques  toifes  au-defTus  du  terrein  ;  mais  qu'il  ne  fait 
^nullement  partie  de  Tair  ;  ce  Tel  ne  vient  pas  non  plus 
»  de  la  terre  ,  puifqu'on  n*en  trouve  les  mifres  nulle  part, 
»  &  qu'on  ne  voit  point  d'eaux  minérales  qui  en  contiens' 
^  nent.  Les  deux  magafins  du  nitre  (ont ,  dit-il  >  les  plan* 
«  ces  &  les  animaux  î  &  ces  deux  nitres  différent  peau* 
''coup  entr'eux,  la  bafe  de  Tun  étant  un  Alkali  fixe,  8c 
w  celle  de  l'autre  un  Alkali  volatil.  Ceft  du  nitre  animal 
>»  qu'on  Biit  le  Salpêtre. 

«M.  Lemery  convient  dans  Tes  Obfervations  fur  les^ 
*»  analyfes  des  plantes,  que  rien  n'eft  moins  tbndé  que  la 
M  connoiflance  que  l'on  prétend  acquérir  par  là  du  tifla 
*^  inférieur  ,  de  î  afTemblage  &  tles  propriétés  des  fubftan* 
»  ces  qu'on  foumet  à  l'aûlon  du  feu.  Le  feu  en  même  tems 
»>  qu'il  décompofe  &c  qu'il  difTout  les  corps  ,  altère  ou 
»»  détruit  la  forme  de  leurs  parties ,  difllîpe  mçme  fouvenc 
>»les  plus  (ubtiles ,  malgré  toutes  les  précautions  de  l'Ar- 
^  tifte.  De  manière  que  deux  plantes ,  par  exemple ,  donc 
"Tune  eft  très-falutaire,  &  l'autre  un  poifon,nc  donne* 
>»  ront  quelquefois  par  leur  analyfe  ,  que  le  même  réful« 
»  tat  y  foie  ^ur  l'identité  des  principes ,  foit  pour  leur 
M  quantité.  C*eft  l'arrangement  des  parties  qui  fait  les 
«>  propriétés  des  mixtes. 

*»  Son  fyftême  fur  la  matière  du  feu  &  de  la  lumiere^qu'il' 
»  publia  en  1 709.  eft  le  même  que  celui  qu'on  a  vu  depuis 
•»  dans  la  Chymie  de  M.  Boerhaave.  Ceft- à-dire  que  le  feu 
M  &  la  lumière ,  quoique  très-agités  ne  confiftenrpas  félon 
»  lui  dans  l'agitation  de  la  matière  en  général ,  ni  en  par- 
Mticulier  dans  les  promptes  vibrations  del'Ether;  mais  que 
«»c'eftune  vraie  matière  diftinguée  de  toutes  les  autres,  ca- 
n  chée  plus  ou  moins  dans  les  interftices  de  tous  les  corps  ^ 
«»  qui  en  a  toutes  les  propriétés,  l'impénétrabilité ,  la  peian« 
M  teur  même ,  &  dont  le  (bleil  eft  le  grand  ré(ervoir. 

»  Nous  paÂTons  rapidement  fur  tous  ces  fujets ,  pour  en 
n  venir  à  la  di(pu€e  qu'il  eat  avec  M''  Duverney  &  Vinfl 

loT 
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'*»Iôv  fur  Torigine  &  la  formation  des  monftfcs. 

«  Le  fyftême  généralement  reçu  de  part  &  d'autre,  eft 
*^  que  toutes  les  générations  fe  font  par  des  œufs  ou  des 
•»>  germes  auffi  anciens  que  le  monde.  Il  s'agit  feulement 
>>  de  fçavoir  fi  le  fœtus  monftrueux  n'eft  tel  que  par  les  ac- 
^> cidens qui  lui  arrivent  dans  le  fein  de  la  mère,  ou  fi 
»»  le  monftre  étoit  contenu  dans  Tœuf.  Dans  ce  dernier 
»>  cas ,  c'eft-à-dirc ,  félon  Mrs  Duverney  &  Winflov ,  un 
»>Jcnûuit,,  par  exemple ,  qui  naît  avec  deux  têtes  viendra 
»  d'un  germe  à  deux  têtes ,  au  lieu  que  félon  M.  Leme- 
"  ry  &  la  plupart  des  Anatomiftes ,  &  des  Phyficiens  mo- 
wdernes  ,  ces  deux  têtes  ne  feront  que  celles  de  deux 
M  embryons  imparfaits ,  mais  jumeaux,  qui  par  les  divers 
»>  accidens  du  choc  &  de  la  preflîon  fe  feront  ajuftés  fur  le 
»>  refte  du  corps  de  l'un  des  deux.  Ceux  même  qui  font 
.>i  d'une  opinion  contraire.,  font  forcés  d'avouer  qu'il  y  a 
»  des  monftres  &  des  parties  monftrueufes  dont  la  for- 
»'  mation  eft  vifîblement  due  au  contaâ  accidentel  ;  ou 
w  que  du  moins  on  explique  affez  beureufement  par  là , 
>>&  fans  remonter  jufqu*à  l'œuf:  les  plantes  cnfournif- 
»  fent  encore  des  exemples.  L'Analogie  en  faveur  du  fyf. 
»>  tême  des  accidens ,  eft  portée  par  M.  Lemery  au  plus 
»  haut  degré  de  vraifemblance  dont  elle  étoit  fufceptible. 
«Un  autre  principe  qu'il  mettoit  en  œuvre  ,  c'efl:  que 
»  rien  d'imparfait  n'ayant  pu  fortir  des  mains  du  Créa* 
>>  teur ,  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'il  eût  voulu  direfte- 
oj  ment  créer  les  monftres  par  des  germes  deftinés  à  les 
»  produire. 

M.  Lemcry  travailloit  à  de  nouveaux  Mémoires  fur 
cette  matière ,  lorfqu'il  fiit  attaqué  de  la  maladie  qui 
l'enleva  de  ce  monde,  le  9  Juin  174}  ,  dans  la  foixan- 
te-dixiéme  année  de  fon  âge. 

Les  qualités  du  cœur  ne  le  rendoient  pas  moins  efti« 

mable  que  celles  de  l'efprit.  Son  caraûere  étoit  doux, 

fes  manières  polies ,  (es  fentimens  nobles  &  généreux.  Sa 

pitié  compatifiante  l'intéreffoit  en  faveur  de  tous  ceux  qui 
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£iuf&oienc.  Il  ne  confulcoîc  point  k  modîciii  de  Hi  for- 
cuDc  dans  les  charités  qu'il  mifoic.  Souvent  il  s'eft  lui- 
même  incommodé  pour  ne  pas  lailTer  dans  le  befoin ,  de 
pauvres  honteux ,.  qui  lui  avoîent  fait  en  fecrec  l'humble 
aveu  de  leur  mi&re^ 

De  trois  enfans  quli  avoir  eus  de  fon  matiagc  avct 
Catherine  Chapetbt ,  il  ne  lui  étoit  reftc  qu'une  fille  fur 
qui  il  avoic  ramalTé  toute  Ta  tendrefl*e,  ic  ^  qui  il  avoit  pris 
fcûa.  de  donner  Téducacion  la  plus  polie  £c  la  pkts  ornée. 


D  I  s  C  P  U  R  S 

SUR    LE  S    PROGRFS 
DE    LA    BOTANIQUE, 

sous  LÉ  REGNE  DE  LOUIS  XIV. 

*UTiiirt ,  &fofe  U  dire,  ia  néceftté  de  Véttide 
de  la  Botanique  ,  ont  trotté  connues  dans  tous 
les  Jiéclis  ,four  que  cette  fcîeme  n'ait  pas  été  de 
tùttt  tems  cultivée  avec  foin  ;  mais  ce  n'a  pas  tow 
\ jours  été  av^c  tin  égal  Jitcces;  La  nature  tfi' le 
grand  livre  im  la  Botanique  doit  être  étudiée,,  é"  Ha  été  un  kmi 
oùt'on  a  crit  queies  livres  fouvoient  fuppléer  k  cette  forte  d'é- 
tude. Nos  Botanifiesdufeiziémefiécle,  Ruel,  (à)  Goupil\ 
{  b  )  Sarajin ,  (  c  )  furent  dans  tette  erreur  :  bonnethent per- 

■  (;a])eanKqeldeSollIbm,Cli»Toine  Je  Notre-Dame,  &  MWedn  de  la  Ti- 
^a](é  4e  Puis ,  a  <lannt  une  ttaduâion  Uuna  des  fix  littes  de  Dio&oïkle ,  &  uâ 
traité  de  la  lutuie  des  Plantes,  il  mountc  en  i(  17. 

'  I  b  )  Goupit ,  Poiceyin ,  mort  en  i  [  £o ,  Doâeui  en  Mïdecïne  de  la  Faculté  de 
Saris  ,  efi  Auteoi  d'un  Tiaiié  foi  les  diâëientes  leçons  de  jOiolcwide  pout  «à 
thAWz  le  tezie. 

(  c  )  Saralîn ,  Médecin  de  Lyon ,  mon  en  i  ffi ,  a  publié  une  verlion  btine 
de  Diofcoiide  avec  beaucoup  de  vaiUmes  tirées  de  la  compataifôn  de  divers  ma- 
na<cttts  de  ron^^oal  grec.  • 

'  Mimtim  ctmmmni^Hti  f»r  MM.  it  jH^tn/frtrti .  DeBttiTi  tn  Aîédecf»*  dt  U 
TfutiUiit  Parii ,  il  l'AcmUtait  R#jr«/«  in  Scuncts  ;  Cjûaé Bfmtnjiriutm tir  U 
*fdtt  Pnfijf4ut  ,n  Btt*niijni  ««  jMrJia  du  R«i. 
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tretint  ^vec^  les  f  lus  habiles  ^Bof^mà^dtt 
yfuppléerent  afix  voyages  que  la  ml^iocrité  de 


fies  qu'il  entretint 
férens  Pays 

fortune  ne  lui  hermettoit  pas  d'^^^^^ 
^ces  correffondances  que  nous  devons  V Hifioirt génèr4de  dif 
Plantes  que  puiïia  cet  jiuteur.  •  J 

Jliiais  ce  qui  fàalita  le  plus  c^y  étude  ér  les  progrès  de  lof 
iBotanique  y  fut  l'elt ahliff^e ment  d'un  Jardin  des  plantes  que 
ffenrilV.  { b  )  ft  conjlruire  à  Montpellier.  Cet  etablijfernenf^ 
"ft  naître  k  divers  particuliers  J^  envie  de  fultiver  des  fiantes 
chez  eux  fé^  la  vue  du  bien  public  les  détermina  dans  lajui- 
tçÀ  donner  des  pejcrjfpùûns  Hijfiriqucs A^^çefU^ 
datent.  Paul  Rtneafàmi  décrivit  Us  planter  qu!d  av^oitéUvéif 
o^u  cueillies, dans  USrenvird^s  de  JShis,  oié  il  était  Médecin  i 
)ér  Cornuti ,  Dp&eur  en  Médecine  de  U Faculté  de^Paris ,  mit: 
au  jour  quelques  années  après  Con  Hifloire  des  Plantas  de  Ca^ 
nada  qu  il  avott  élevées  /i  Pans^  .  ■  ,    . 

(  a  )  Jicqu^  Dalechamp  ,  natif  de  Cacji  ca  Normandie ,  Médecin  de  Lyon  ^ 
Jnomuten  if87.  ;  -r^  '■    -^  ^ 

-  I  b  )  Jean  Robih  fik  châïgè  pâi  cjs  ^^rince  du  fbiri  de  caîtîver  à  Paris  ^s  un  Tar- 
din  paniculier  différentes  plantes  rjui  avoient  ctéapponées  de  (juelques  parties  dé* 
TAmeiique  où  nous  avions  des  Colofii^«;    -  .  .   . 


fuadés  qui  pour  acquérir  une  parfaite  conm^asHé  ^és^ginns      \ 
ér  des  efpeees  des  plantes  é*  de  leurs  différenni  propriétés),  il      • 

fuffijoit  de  s'en  tenir  a  ce  que  Theqphrafie ,  Pline  (^  I>iofcoride, 
avaient  écrit  fur  cette  matière-,  toute  leur  étude  fe  béréa  a  des 

vérifications  ou  Àdts  traduéfionsftus  ou^ùk^s  txtiffjes  dts  an^  •! 
mns  manufcrits  de:  ces  premiers  Bûtdnifies.  £eur  prévemioff  S 
^  :  ne  ceffa  que  loffqtk  Pierre  ^Bflçn,  qui  'avMvdyagé  dans  le  ^ 
Levant ,  ^  qui  en  avoit  apporté  un  grand  nombre  de  plantés 
qu'il  avoit  dejfmées ,  eut  démontré  h  fes  compatriotes  que  ces 
anciens  quilf  regardaient  confme  le^s  nôtres  ^  avoienf  été  fi 
peu  ekaéfSy  qu'ils  avaient  ùfnis  daJfs  leur^'ilifiohreuntirtfnité 
de  plantes  de  leur  propre  Pays, 

Le  célèbre  M.  de  VÉelufe  ,  iaiîf  J! Arias\  <boéfeur  er» 
Droit  ér  grand  Botanifle  >  mort  en  1 609 ,  eut  le  courage  de 

fur  courir  l^Efpagne^  lerPorptgai  %l''MUm^ne  ;la  Hmgfie^ 
autant  dt  Pays  ou  H  fit  une  Infinité  de  découvertes  préiieujes 
dont  U^nrichit  If.  Botanique , ^i  J)alech^mp  (a  yfiff€^mem^ 

porain  détendit  pas  Hien  loinjès  recherchés  l  lés'  correfpondan- 
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familU^i.  By^tagnc  »  &  fttihfils  d'un  Médecin  ordinaire  de 
H(nri  /K.  i^btii^t  ui^  Edit  du  Roi ,  qui  fur  les  motifs  de  lafant^ 
4uF,eufle.&  de  l*infiru(iipn  des  jeuî^s  Efffdiam  en  Meder 
<M ,  portait  Ntakii^ement  d^uh.  Jardin,  des  Fiantes  k  Paris. 
JU  recouvrement!  des  fonds  fH0r  jiénduire  nfafe^rfe^fion.  eet 
Htikpr^JftJa  cl4t0^fMu  Uéu  ^la^Mff0ftion4(t  te  frein  ^  l'a- 
ÈHas  de  plus  de  deux  mille  plantes  rares  furent  le  travail  de 
dix  années.  Enfin  en  16/^0  Je  fit  pour  la  première  fois  la  dé^ 
monjlration  des  Plantes  parceluirlk  m^me  qui  avait  en  le  plus 
^partkeet  important  et a^lifftment.  Bientôt  après  l'oneréa  des 
penfions  en  faveur  de  trois  Profejfekrs  DoÛeurs  en. Médecine  m 
/*iw  defqueh  on  n* appliquerait  qu*à  enjeigner  .  les  vertus  des 

plantes  i  l'autre  les  principe  s  de  leur  €ompofitiorpy&  letroifiéme 
leurs  différentes  préparations  9  tandis  qu'un  Démonftrateur  les 
indiquerait  oM  Jardin  &  à  la  Campagne  s  mais  cette  place 
ne  fut  pas  toujourï  occupée  par  desfujets  bien  dignes  de  la  ref»- 
plir,  ce  qui  fit  perdre  ^rtf que  tout  le  fruit  de  cet  étairliffement  j 
quifouffrit  aujffi  beaucoup  de  la  fupprejjion  des  exercices  de^s 
deux  Profejfeurs  pour  l'examen  intérieur  des  Plantes  9  exercp- 
€es  aujqueh  furent  fubfiitscées  la  fondions  d'enfeigner  la  Chi^ 
Mtieérrj4natomie.{sZ) 

Cependant  le  z,ele  dès  Médecins  À  qui  Sa  Majefté  avait  con^ 
fié  l  Intendance  de Jon  Jardin^ parut fe  ranimer  À  la  vue  de 
celui  queSonAlteffe  Royale  Gafion  Due  d^Orleans  avait  fait 
sanftruire  dans  fin  Château  de  Biais ,  ér  qui  par  les  foins  de 
MM.  Marchant(h)t  Zaugier{c)»Brunier{d)  érMorif 
fan  (  e  ) ,  avait  été  enrichi  des  plantes  les  plus  rares.  M.  Vallot  t 
premier  Médecin^  dr  Intendant  dm  J ardin Royal ,  s'appliqua 

s  ... 

"..  -  '-■  f"..J 

(  a  )  Ce  fut  M.  Vaucier  ,  premier  Médecin  du  Roi ,  qai  peu  touché  du  zèle  de 
Ces  pffédécedèurs  pour  la  Rocanique ,  fupprima  ces  exeraces» 
'(  b  }  Nicolas  Mardiant ,  né  à  Paris  ,  elt  le  premier  qui  ait  été  leçu  à  l'Académie 
S^oyale  des  Sciences  en  qualité  de  Botanifte. 

<  c  )  Bninier,  Médecin  de  Son  AltelTe  Royale  ,  brilla  par  un  goût  particulier 
poux  la  Botanique. 
.    (  d  )  Laugier ,  Profeifear  en  Médecine  à  Aiz  en  Provence. 

(  e  )  Roben  MorifTon  ^  Ecoflbis ,  Doâeux  en  Médecine  >  connu  par  (c$  ouvrar 
]gés  de  Botanique. 
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À  lui  rendre  fin  premier  lufire ,  &  il  eommença  p^ar faire  itef^ 
fir  un  Catalogue  ex aB^ir  toutes  les^  fiantes  q^ut  $y  trpuvpienf 
in  1 6^5  rtravail  auquel  Jurent  employés  MM.Jmequet\  Gd^ 
vois  f  Marin  (jr  Fagon.  Ce  dernier  cvnfacré  dès  fin  enfance  À 
la  Médecine ,  né  au  Jardin  duRài  ,  (^  élevé  pour  ainji  dire 
au  milieu  des  plantes  j  eut  la  principale  part  à^ce  travail  $  mais 
fes  foins  s^ étendirent  plus  toin'  ifon  zèle  pâùr  l' aùancemefpt  de 
la  Botanique  U  tranfporta  dans  tous  les  endroits  ùu  il  put  fi 
promettre  de  faire  d'utiles  découvertes.  Jeupu  encore  j  on  le  viP 
parcourir  l'Auvergne  y  la  Provence ,  le  Languedoc ,  les  Alpes  (^ 
les  Pyrennées^  ^  combien  de  riches  tréforr  ^ui  furent  le  fruip 
de  ces  pénibles  voyages^  Le  Jardin  du  kcifitrouv^apreffut 
tout  À  coup  enrichi  d'une  infinité  de  nouvelles  plantes^  Cet  excel^ 
lent  homme  ne  ^  en  tint  pas  la  ifeul  ilfippléa  aux  fondions  de 
Démonfirateur  r  de  fous  Démonfirateur  ^  de  Profejfeur  des 
principes  des  plantes  s  il  étendit  même  l'objet  de  ce  dernier  em^ 
plot^  en  ajoutant  afin  reffortUs  recherches  phyfiquesfur  la  na^ 
ture  des  animaux  é*  de^mineratcx  y  oh ju  qui  depuis  ce  tems. 
ejl  demeuré  attaché  a  cette  antienne  plate  de  Profejfeur  de  l'in-- 
térieur  des  plantes  r  changée  en  celle  de  Profijfeur  deChimie. 
'  -  Mais  ce  ne  futlÀ  qu'une  partit  des  foins  que  le  z^le  de  ce 
grand  homme  lui  fit  prendre  pour  faciliter  é'  accroître  les  pro^ 
grès  de  la*  Éotanique:devenu  premier  Médecin  de  Sa  Majefiéde 
'  crédit  que  luvdontMt  cette  importante  Chargeai  lefitprincipa-^ 
leméntfervir  À  l'emAellijfement  du  Jardin  du  RaiUont  il  a  feu 
f^ire  Un  des  plus  riches  tréfirs  dt  l'Europe.  Surfis  remontrant 
ces  furent  envoyés  dans  les  Pays  les  plus  éloignés  d'habiles  Bo^ 
iwfijies  j  avec  ordre  d'apporter  f  de  tous  les  endroits  oh  leur t 
xourfhles.  condu ir oient ,  'les. plantes  Us  plus  rares..  Tirois  voya^^ 
ges  que  le  Père  Plumier^  Minime  y  fit  en  Amérique  y  procurè- 
rent À  la  Botanique  la  connoiffance  dun  nombre  pfodigieux  de 
nouvelles  plantes  j  découvertes  cependant  qui  ne  petwent  entrer 
en  comparaifin  avec  celles  que  fit  un  autre  Batanifie  plus  illufi. 
tre  encore  f  qui  a  et^  la  gloire  defiavoir  fixer  les  principes  dune 
fcience  qui  juf qu'alors  n'avoient  été  que  très-vagues.  On  devi-^ 
ne  a^(z,que  je  veux  parler  iéi  du  célèbre  M.  de  Tourne  fort  i  ér 
parmi  les  Anciens  et  l^s  Modernes  qui  a  mieux,  mérité  de  la 
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l^dtaniefue  qric  cet  excelleM  homme  ?  Combiefi^  de  i>ajles  Pays-^ 
auefafçavanu  curiofité  lui  a  fait  parcourir  ?  Ses  recherches  ne. 
Je  bornèrent  pas  aux  principales  rçgions  de  l'Europe  :  plu^ 
fieurs  Provinces  de  France  fia  Savoye  r  les  Montagnes  de  Ca'\ 
talogne  ries  Pyrénées ,  PEfpagne  Je  Portugal ,  l'Angleterre  ^ 
lit  Hollande ,  autant  d'endroits  où  le  défir  de  connoitre  de  nou-- 
velles  plantes  Vavoit  conduit ,  é"  ^^^Is  tréfors  n'en  r apport a^\ 
t'il  pas  ?  Une  récolte  plus  abondante  encore ,  éfflus  précieufe ,. 
fuf  le  fruit  des  voyages  que  ce  grand  homme  fit  dans  les  Ifies  de 
L'Archipel ,  dans  la  Bythinie  >  dans  le  Pont  y  dans  la  Cappado- 
ce  »  dans  la  Géorgie  »  dans  la  Galatie  »  dans  la  Myfte ,  dans^ 
l'Jonie  ^  dans  la  Lydie.  Mais  >  fofe  le  dire  >  ce  n'efipas4à  U 
plus  grafpdjèr vice  que  cet  illujlrefçavant  ait  rendu  à  la  Bota-\ 
nique.  Dans  fin  ouvrage  intitulé  a  Ëlemens  de  la  Botani***. 
que ,  jfJ»/  établis  des  principes  qui  facilitent  l'étude  de  cette 
fiience ,  (^  r^eft-ce  pas  principalement  k  cet  excellent  ouvrage 
que  doivent  être  attribués  les  grands  progrès  qui  ont  été  faits 
depuis  dans  la  connoijfance  des  plantes  ?  Son  Hijloire  des  plan-^ 
tes  qui  croiffent  aux  environs  de  Paris  ^.e fi  de  même  une  fout- 
te  féconde  d'infiruHiont  pour  les  Botanifies  s  Ikfe  trouvent  dé- 
veloppées les  analyfes  chymiques-  qui  ont  été  faites  de  ces  diffjé* 
tentes  plantes  ^  ér  avec  quelle  précifion  ^' avec  qjuelle  admira-- 
ble  clarté  l' Auteur  n'en  expli^e-t'U  pas' les  vertus  (jr  les  pro-^ 
prietés? 

Le  MaUre  de  ce  grandhommeér  fin  fuccejfeur  dans  lapla^ 
ce  d'Académicien ,  le  célèbre  Pierre  Magnol ,  rendit  aujfi  £  im- 
portons fervices  à  la  Botaniqtu  ,  par  les  excellens  ouvrages, 
dont  HP  enrichit.  Les  Vaillant  r  les  Nifihle  animés  du  défir  de 
perfectionner  cette  fiience  ^firent  chacun  de  leur  coté  de  nou^ 
velles  découvertes  qui  étoient  échappées  aux  recherches  de  leurs, 
prédécejfeurs.  Mais  fi  nous  voulons^  achever  de  nous  former 
unejufie  idée  des  grands  progrès  qu'a  fait  la  Botanique  fous, 
le  règne  glorieux  dontnous^donnons  \^  Hifioire  Littéraire  ^nous. 
n'avons  qu'à  parcourir  tant  de  curieufes  obfervations  fur  les, 
flanteSjrépandues  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Scien- 
ces r&  dans  les  Journaux  des  Sçavans  }  ici  l'on  nous  fait  con^ 
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fH>$tre  tous  les  degrés  de  la  végétation  %  ér  toutes  tes  démarchés 
que  la  nature  obferve  pour  faire  accroître  é'  f^f*^  faire grojfir 
fine  fiante  ;  là  on  nous  apprend  l'analogie  des  plantes  avec  les 
infeiies  -,  on  nous  montre  que  les  plantes  ont  comme  les  animaux 
4fS  veines  i  une  efpece  de  fang  qui  coule  dans  ces  veines  ,  des 
trachées  ,  vaijfeaux  deflinés  au  pajfage  de  l*air ,  ér  qui  leur 
tiennent  lieu  de  poulmons  ,  des  membranes  ,  des  cartilages  i 
des  glandes ,  des  ligamens ,  des  pores  ,  des  organes  de  la  ge* 
neration ,  deux  fexes  bien  marqufés ,  une  tranjpiration  per-' 
fetuelle  pour  donner  lieu  k  une  nourriture  nouvelle ,  unejeu-^ 
nejfe  f  un  âge  faitf  une  décrépitude  $  quelques-uns  Je  font  ai-- 
tachés  À  écrire  fur  les  huiles  effentielles  des  gantes ,  érfur  la 
€aufe  peu  connue  des  couleurs  qu'on  remarque  dans  les  féuil'*, 
les  ér  dans  les  fleurs  $  d'autres  nous  ont  laijfé/defçavàntes 
cbfervations  fur  la  refpiration  des  gantes  ,  fur  les  principes^ 
de  leur  production  ,  fur  les  parties  internes  qui  fervent  à  leur 
vie  ér  0  leur  nutrition ,  (jr  fur  les  principales  caujes  de  leurs 
différentes  maladies. 

Mais  comment  la  Botanique  n*aur oit-elle  pas  fait  lés  plus 
rapides  (jr  les  plus  furprenans  progrès  fous  le  règne  d'un  grand 
Roi ,  qui  jugeant  du  prix  de  cette  fcience  par  fon  utilité  ^  »V- 
pargna  aucune  depenfe  pour  en  rendre  l'étude  fi  or iffante. 
Grâces  enfoient  rendues  or  la  magnificence  de  ce  r  rince  >  nos 
Botanifles  n'ont  plus  aucuns  fecours  à  defirer  pour  leur  inf'^ 
iruéfion  particulière  i  fans  être  obligés  de  s'arracher  dufein 
de  leur  patrie  ,  ils  trouvent  dans  le  Jardin  du  Roi  les  ri-- 
ches  dépouilles  de  toutes  les  parties  du  monde. 

w  Quel  agrément, pouvons-nous  nous  écrier  avec  le  ff avant 
93  illuflre  qui  nous  fournit  ces  mémoires ,  de  pouvoir  dans  uni 
>3  efpacefi  borné/ voir  tout  d'un  coup  ce  que  V ancien  (jr  le  now 
»  veau  monde  ont  de  plus  fingulief  dans  le  règne  des  vege* 
»  taux  i  de  pouvoir  dans  un  infiant  comparer  l'état  impar^ 
'^  fait  de  la  Botanique  des  anciens  y  avec  celui  auquel  nous 
^Aa  voyons  aujourd'hui  ;  d' avoir  la  facilité  de  connoitrefut 
i>  le  champ  tant  de  plantes  qu'il  a  fallu  aller  chercher  au^ 
*5  delÂ  des, Mers ^  fur  les  M^tagnes  les  plus  élevées ,  parmi 
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i»  i»  &$chers  les  fl»s  ejharfés ,  dans  Us  antrà  Ux  fhs,afr 
"vi^firwXf  é^  oM  milieu  des  Forêts  les  plus  déferles^  de  profir 
^y  f ex  Jans  peine  Jés.  découvertes  ^ui  ont  cmté  tant  de 
7f  futurs  &  de  trauaux.  aux  Voyageurs  ^  &  de  pouvoir  Aip- 
>  t^nffur  d'u»  soup  d* ml. dans  im  même  parterre  les  richej 
Vi  qui/ont  la  glaire  de  chaque  Nation. 

w  Jamais  le  Phyjiciena-t' il. eu. plus  de  commodité  d'oèr 
yyferver  ce  que  la  nature  a  de  plus  curieux  fur  la  végétation 
w  des  plantes  ^fur  cette  jlruiture  admirable  ér  fi  variée  de 
»  la  plupart  de  leurs  fleurs  dr  de  leurs  fruits  /fur  cette  in- 
*  dufirie  qu'elle  employé  pour  en  conferver  l'ejpece  ,  (^  fur 
^  cette  variété  de  moyens  dont  elle  fe  fert  pour  les  multiplier 
M  (^  les  perpétuer. 

Ajoutons  l'utilité  que  Von  peut  tirer  des  exercices  éta- 
blis par  le  feu  Roi,  a*  q^^fi  continuent  encore  aujourd'hui 
avec  tant  de  fuccès.  On  ne  fe  contente  pas  d'indiquer  les 
moyens  les  plus  furs  ér  l^s  plus  faciles  pour  connoître  toutes 
fortes  de  plantes  .  far  leurs  car a£f ères  les  plus  ejfentiels  i 
qui  dépendent  pour  la  plupart  £un  examen  des  fleurs  ^  des 
fruits  i  on  s'attache  encore  particulièrement  à  faire  connoî- 
tre les  vertus,  les  propriétés  (^  tes  ufages  de  chaque  différent 
te  plante ,  ér  c'efi  u  que  nous  pouvons  appeller  la  Bota^ 
nique  pratique  é'  ufuelle  j  et  cette  partie  fut-elle  jamais  mieux 
traitée  qu'elle  l'efl  aujourd'hui.^ 

Ce  ne  font  plus  des  autorités  de  Théophtmfle  ér  de  Diof 
coride ,  fi  fouvent  fautives  dans  l'application ,  par  le  doute 
où  Von  eft  fi  la  plante  ,  é*  fi  l^  tems  é"  l^  ^^s  de  s'en  fer- 
vir  font  femblables.  Ce  ne  font  plus  ces  qualités  occultes ,  ces^ 
raifons  de  Jympathie  ,  ces  vaines  rejfemblances  des  parties 
extérieures  des  plantes  avec  celles  du  corps  humain  >  ce  ne 
font  plus  ces  prétendus  principes  découverts  par  la  voye  de 
Vanalyfe  >  échouée  prefque  aujjî'tot  qu'elle  a  jparu  -,  ce  font 
de  bonnes  obfervations  certifiées  par  un  nombre  confiderable 
de  Praticiens  modernes  ,  célèbres  et  dignes  de  foi  -,  ce  font 
de  prudentes  inductions  tirées  du  caraiiere  de  la  maladie  > 
ér  de  la  qualité  des  plantes  par  lefquelles  on  veut  la  com^ 
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battre  i  u  fint  enf»  des  eoMfaraifins  des  vertus  des  ims 
7I  celle  Jes  autres  ,  fondées  fitr  V»mformité  d'odeur  dr  de 
faveur ,  é"  ^^wfirmées  far  une  multitude  d'expériences. 

J^cutliMts  pas  de  parler  de  la  magn^ue  tolleclio»  de 
fiantes  feintes  en  miniature  fiir  velin  d'après  nature ,  par 
oràre  de  Sa  Majejlé  i  ouvrage  d'un  prix  ine^imaHe  tdrgui 
-ne  laijfertm  *  défier  four  l'mjiru^m^ 
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ELOGES  HISTORIQUES 

DES    PLUS   CELEBRES 

BOTANISTES  ET  NATURALISTES, 


CHARLES     PLUMIER, 

CHarles  Plumier,  célèbre  pour  le  grand  nom- 
bre de  découvertes  prccieufes,  donc  il  a  enrichi  la 
Botanique,  naquit  àMarfeille  le  lo  Avril  16^6 y  deparens 
peu  accommodés  des  biens  de  la  fortune ,  mais  recom- 
mandables  par  leur  piété.  Forqié.à  la  vertu  des  fon  enfance, 
âgé  de  felze  ans ,  il  fe  confacra  à  Dieu  dans  TOrdre  de 
faint  François  de  Paule.  Un  gr^nd  amour  de  la  prière,  une 
(crupuleufe  exaditiïde  à  remplir  cous  les  devoirs  de  fon 
ctat^  un  zélé  ardent  de  fa  perfedion,  diftinguerent  ce 
jeune  novice  des  fa  première  entrée  dans  la  Religion  5  & 
cette  ferveur  fe  fôutint  avec  la  même  édification  durant 
tout  le  cours  de  fes  études.. 

Envoyé  à  Toiiloufe  pour  y  apprendre  les  Mathéma- 
tiques ,  fous  le  célébrée  père  Magnan ,  fon  confrère ,  il  fe 
diftinguaautant  par  fon  application  que  par  la  facilité  de 
fon  génie.  Son  Profefleur  charmé  de  trouver  dans  ce  jeune 
difciple  les  plus  heureufes  difpofitions  pour  les  fciences, 
prit  un  foin  particulier  de  fon  inftruûion.  Peu  content  de 
lui  avoir  enfeigné  la  Théorie  des  Méchaniques ,  il  lui  en 
apprit  encore  la  pratique ,  en  le  faifant  travailler  fous  fe? 
yeux  aux  ouvrages  les  plus  rares  &  les  plus  curieux  ;  tels 
ou  étoienc  différences  elpéccs  de  lunettes,  de  miroirs  ar- 
dens  y  Se  de  microfcopes, 

IllJ 
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Le  Père  Plumier  devenu  habile  dans  cette  partie  dèsr. 
Mathématiques  ,    demanda  &c   obtint  d'être  envoyé  à 
Rome,  pour  s*y  perfcftionner  dans  d'autres  études,  qui 
avoiehcpoùr  lui  un  àttraitparticulier  :  TOptique,  la  Pêin- 
nire ,  la  Sculpture,  Tart  de  tourner,  dont  fon  père  lui  avoic 
déjà  donné  quelques  leçons,  roccuperenr  tout  entier  pen-f 
dant  quelque  tems.  A  ces  difFerentcs  études  fuccéda  celle 
de  la  Botanique,  qui  eue  pour  lui  des  charmeyfipuiflans,, 
qu'elle  le  fixa  pour  toujours.  Djcux  grands  maîtres  dans 
cette  (cience,  rrarifois^  de  onuphnis  &  Silvio  Boconv^  avec 
qutle  Per«  Plumier  avoir  lie  connoiffance ,  &  dont  il 
avoit  gagné  l'amitié,  s'empreâferent  à  lui  faire,  part  de- 
leurs  lumières,  en  lui  dévoilant  les  myftéres  d'an  Art: 
dans  lequeLils  excelbicnr. . 

Une  maladie  de  langueur  xrauféè  par  une  trop  grande 
application ,  tendit  ce  içavant  Minime  à.  fà.  patrie.  Les- 
Médecins  ayant  décidé  qu  il  n'y  avoit  qi^e  fon  air  nataL 
ui  pût  Te  remettre,  il  revint  en  France,  ,&  y  reprit  en  peu: 
e  tems  fa  première  fanté.  Son  amour  pour  la  Botanique 
lui  fit  demander  avec  inftance  d'être  envoy'é  dans  quelque. 
Couvent  champêtre ,  ou  il  pût  n'être  occupé  que  de  l'é- 
tnde  de  la  nature.  S^^s  Supérieurs  fe  rendirent  à  (es  vœux  y^ 
&  lui  aflignerent  lé  Couvent  de  Formes ,.Jieu  maritime,^ 
près  d'Hyeres,  au  Diocéfe  de.  Toulon.  Ce  n'en  fut  pas 
aiïez  pour  notre  curieux  Botaniftë ,  de  parcourir  tous  les. 
cnvir(Mis<le  cette  folitude,^  à  plufieurs. lieues  à  la  ronde;  il 
accompagna  M- de  Tournefort,  M^  Garidel,,  Profeflcuc 
en  Botanique ,. à  Aix  ,&  Mrs  Berlier,. Frères,  Médecins 
de  la  même  Ville ,  dans  les  différentes- couxfes  qu'ils  firent 
dans  la  Provence  ,.  pour  y  découvrir  dé  nouvelles  plantes. 
Pendant  que  le  Père  Plumier  paflbit  des  journées  déli- 
cièures  '  à  herborifer  dans  les  campagnes  déferres , ,  ou  fur 
la  cime  des  rochers  v  Tlntendànt  de  Provence  eut  ordre  dû 
Roi ,  de  chercher- quelque  habile  Bbtaniffc  qui  voulût  aller, 
en  Ainerique  ,pour  en  rapporter  en  France  les  plantes  dont 
on  pourroit  tirer  le  plus  d'utilité  pour  la  Médecine.  Le 
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î  Plumier  fut  T  homme  qu'il  cherchoit ,  &  il  fut  afTocié  ' 

à  M.  Surian  >  Médecin  ChimKle  de  Marfeille; 

Le  fruit  de  ce  premier  voyage  fut  la  découverte  de 
près  de  (îx  cens  plantes ,  que  ce  fçavant  Religieux  grava. 
de  deilina  lui-même  dans  leur  grandeur  naturelle,  &  donc. 
il  donna  une  defcription  exaûe  dans  un  volume  in-folio,, 
qui  fut  imprimé  au  Louvre  en  1694.  Honoré  d^tître  de  ^^^ 
3otanifte  de  Sa  Majefté ,  &  gratifié  d'une  pcnfîon  qui  fut 
dans  la  fuite  augmentée,  à  proportion  de  Tes  fer  vices,,  il 
fit  un. fécond  voyage  dans  les  mêmes  liles,  d'où  il  rapporta 
de  nouveaux  tréfors ,  c'étoit  plus  de  cent  nouveaux  gen- 
res de  plantes ,  qui  fe  trouvent  parfaitement  décrites  dans 
un  fécond  ouvrage 'qu'il  fit  paroître  en  1703 ,  fous  le  titre 
de  plantarum  Americanarum  gênera^ 
•  Ce  fut  au  retour  d'un  troifiéme  voyage,.que  le  Père 
Plumier  donna  fon  Traité  des  fougères  de  T Amérique,, 
nom  fous  lequel  il  rafTemble  toutes  les  plantes  qui  ne  pouf- 
fcnt  point  de  fleurs*. 

'  Tant  de  preuves  qu'il  avoir  données  de  fon  habileté  & 
de  (on.  zélé  pour  la  perfeâion  de  la  Botanique,  lui  pro^ 
curèrent  l'honneur  d'être  defliné  à  accompagner  le  Mar^ 
quis  de  Los  Rios  , qui  devoir  paffer  dansle  Pérou ,  avec  la 
qualité  dç  vice-Roi.  Le  deffein  de  M.  Fagon  qui?  avoit 
engagé  le  Pcre  Plumier  à  entreprendre  ce  voyage ,,  ctoit 
qu'il  s'inftruisît  à  fond  de  toutes^  les  particularités  qui  re-^ 
gardent  le  quinquina,  pour  découvrir  s'il  étoit  poflîbJey, 
i^e  qui  pouvoit  lui  avoir  fait  perdre  une  partie  de  la  vertu, 
qu'il  avoit,  Iprfquel'on  commença  à  en  faire  ufagç  ea- 
France.. Mais  pendant  que  ce  fçavanr  Religieux  attendoit 
au  Porrde  Sainte  Marie,  proche  de  Cadix ,  le  départ  delà 
Flotte,  &  qu'il  employoit  fon  Joifîr  a  hcrborifer  dans  les 
campagnes  voifines ,  il  &it  attaqué  d'une  pleurefie,  dont  il 
mourut  dans  un  Couvent  de  fon  Ordre , .  l'an  1 7 o^f ,  étant 
âgé  de  près  de  60  ans.  Ses  ouvragés  munufcrits  peuvenci 
former  douze  volumes.  Son  deffein  étoit  de  les  diftiribuer 
en  trois  parties  >  qu'il  auroit  mtitulé  Qxlumjflum^  &folunL    '^Man, 


\ 


2^4      HISTÇTRE  LITTERAIRE 

jtmericanum^Sc  il  y  auroit  traité  de  tous  les  oifeaux^  de 
tous  les  poiiTons  ^  &  de  toutes  les  plantes  particulières  de 
l'Amérique.  Le  Père  Plumier  a  encore  laiflc  une  infinité 
de  defTeins  de  cette  nature ,  dont  la  plupart  font  gravés 
avec  autant  de  juftefTe  que  d'élégance,  M.  Fagon  nomma 
par  ordre  du  Roi  quelques  perfonnes  de  l'Académie  des 
Sciences ,  pour  examiner  tous  les  manufcrits  de  cet  habile 
Botanifte ,  &  ils  en  choifirenr  de  quoi  former  Gx  voluoies^ 
deftinés  à  être  imprimés. 

Aux  ouvrages  dont  nous  avons  parlé ,  il  faut  ajouter 
l'Art  de  tourner,  ou  de  faire  en  perfeftion  toutes  ïortes 
d  ouvrages  au  tour ,  que  le  Père  Plumier  fit  iiuprimer  h 
Lyon,  en  1701  -,  deux  Diflertations ,  pour  prouver  que  la 
cochenille  eft  un  animal ,  &  des  obfer varions  fur  l'organe 
de  l'ouie  de  la  grande  tortue  de  mer^  fur  le  crocodile  ^  fut 
Je  colibri.,  &  liir  la  tortue. 

La.modeftie  de  cet  excellent  homme  égaloit  (on  éra(£[«» 
tion,  &  relevoit  l'éclat  de  Ces  rares  talens.  Son  application 
a  l'étude  ne  lui  fit  rien  perdre  de  fon  amour  pour  la  prières 
il  avoir  appris  par  cœur  prefque  tous  les  livres  de  l'Ecriture 
Sainte^  &c  ne  paffoit  autun  jour  fans  en  réciter  à  genoux 
plufieurs  chapitres  ;  lors  même  qu'il  fortoit  de  fa  ^litude 
pour  allerfaire  quelques  vifites,  il  ne  ccffoitdeVenwetenir 
avec  Dieu,,  par  des  oraifons  jaculatoires ,  ou  par  la  récita- 
tions de  quelques  Pfeaumes.  Exad  obfervateur  des  moin- 
dres pratiques  de  la  Religion ,  il  ne  (e  fit  pas  moins  admirer 
par  fa  ferveur  à  remplir  tous  les  devoirs  de  foa  état  >  que 
par  retendue  fi(  la  fupériorité  de  fes  lumières. 


\ 


DU  REGNE  DE  LOUES  XIV.  Lm  TI.    in 


l 


JOSEPH  PmVN  DE  TOURNEFORT. 

JOSEFH  PiTTOK  DE  ToURNEFORT,  né  à 
Aix  en  Provence,  le  j  Juin  i^y^,  eut  pour  père,. 
Pierre  Pitton  ,  Ecuyer,  Seigneur  de  Tournefort,  &  pouc 
merev  Aimarc  de  Fagoue ,  qui  tiroit  fon  origine  d'une 
noble  &  ancienne  famille  de  Paris 
Ne  Bocanifte  dès  fa  plus  tendre  jeu nelïe,  il  ne  parut  avoir 
Àc  goût  que  pour  Tétude  des  plantes;  &  elle  fut  en  effet 
fa  principale  occupation  pendant  toute  (n  vie.  S'il  voyoit 
une  plante  ^  il  vouloit  en  fçavoirlenom  ,&  en  connoître 
Fufage  &  les  vertus.  On  l'appliqua  de  bonne  heure  à  rétu- 
de  du  latin  y  mais  cette  langue  des  anciens  Romains  n'eut 
as  autant  de  charmes  pour  lui  que  le  fîmple  langage  de 
a  Botanique.  La  paffion  qu'il  avoit  pour  cette  fciencc 
étoit  (î  forte ,  que  fou  vent  il  lui  arrivoit  de  s'abfènter  de 
clafle^  pour  fe  procurer  le  plaifir  d'aller  herborifcr  ai  la 
campagne.  Son  penchant  &  fon  génie  lur  tinrent  lieu 
de  maître;  il  apprit  de  lui-même  à  connoître  générale- 
Aient  toutes  lés  plantes  qui  (è  trouvoient  aux  environs 
d'Aix. 

Si  le  latin  n^àvoit  eu  aucun  attrait  pour  notre  jeune 
Botaniftb^  Ton  ne  de  voit  pas  s'attendre  qu'il  dût  prendre 
plus  de  goût  aux  vaines  fubtilités ,  aux  idées  vagues  fie 
abftraites  de  l'ancienne  Philofophie  :  il  lui  en  falloit  une 
^ui  lui  préfentât  la  nature ,  elle  Tauroit  attaché  par  le 
rapport' qu^èllè  auroit  eu  avec  la  Botanique.  Un  heureux 
iiazard  Ife  (crvit  félon  (es  défîrs  ;  le  cabinet  de  fon  pere^ 
recelloit  un  tréfor ,  dont  le  jeune  de  Tournefort  connut: 
tout  le  prix  dès  le  premier  moment  qu'il  l'eut  découvert  ii 
c*étoit  là  Philofophie  de  Defcartes ,  alors  peu  fameufe  en» 
Provençe.ll  ne  voulut  plus  lire  d'autres  livres ,  8c  il  lut: 
^îiifci:  a^ec  d'autant  plus  d'avidité,,  qu'iL  fallait:  qii'iC 
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furprîc  la  vigilance  de  fon  père,  pour  jouir  du  plaifir  que 
cette  leâure  lui  procuroit. 

Deflîué  par  ks  parensà  Técat  Eccléfiaftique ,  on  voulut 
qu'il  étudiât  en  Théologie,  &  il  fut  même  condamné  à 


fe  renfermer  dans  un  Séminaire  ;  mais  ce  ne  fut  pas  là  où 
il  fit  fes  études ,  il  les  alloit  faire  dans  les  campagnes ,  fiir 
les  rochers ,  &  dans  les  autres  lieux  où  il  pouvoir  çCpctcr 
de  découvrir  quelques  plantesparticulieres  qu'il  ne  connut 
pas  encore.  Tantôt  fon  adrefle  &c  tantôt  (es  préfens  lui 
ouvroient  rentrée  des  endroits  où  il  fe  croyoït  aflfuré  de 
faire  de  nouvelles  découvertes.  Une  forte  paflion  donne 
du  courages  celle  qui  le  poffédoit  lui  en  donna  affez  pour 
lui  faire  braver  les  périls  où  il  s'expofoit,  en  fe  gliffanc 
furtivement  dans  les  jardins  où  il  n  avoir  pu  pénétrer  au- 
trement.  Ces  tentatives  ne  lui  réuflirent  pas  toujours;  il 
fe  vit  une  fois  fur  le  point  d'être  accable  d'un  déluge  de 
pierres ,  par  des  payfans  qui  le  prirent  pour  un  voleur. 

Il  fallut  enfin  que  fes  parens  confentiffent.à  lui  laiilêr 
fuivre  fans  contrainte  le  goût  qui  l'entrainoit.  Il  fit  donc 
avec  joye  fes  adieux  à  la  Théologie,  &  ne  s'occupa  plus 
que  de  l'étude  de  la  Phyfîque ,  de  la  Médecine,  &:  de  fà 
chère  Botanique. 

Devenu  maitrc  de  lui-même  par  la  mort  de  fbp  perc,' 
arrivée  en  1^77.  le'  premier  ufage  qu'il  fit  de  fa  liberté^ 
.fiit  d'aller  parcourir  les  montagnes  du  Dauphiné  &  de  la 
Savoy  e ,  d'où  il  ne  revint  qu'après  avoir  fait  une  abondante 
récolte  des  plantes  rares ,  dont  ilcommença  -à  former  foa 
.herbier. 

Ledéfîrde  {eperfëâ:ionnerdans  TAnatomie  &  dans 
la  Médecine ,  le  conduifît  à  Montpellier  en  1^75.  Ce  n*ea 
fut  pas  affez  pour  ce  fçavant  homme  d^étudier  toutes  les 
plantes  précieufes }  dont  le  Jardin  Royal  établi  dans  cette 
Ville  par  Henri  IV ,  eft  enrichi.  Sa  curiofité  ne  fut  fatif^ 
faite  que  lorfqu'il  eut  parcouru  tous  les  environs  à  plus 
de  dix  lieues.  La  découverte  d'un  grand  nombre  de  plantes 
inconni^ës  aux  gens  même .  du  pays  ^  fut  le  fruit  defès 

.cour  fes  ^ 
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Oourfcs  ç  il  en  fie  en  1 68 1  de  plus  longues  &  de  plus  Utiles ,: 
œaisauffi  plus  périlleufes.  Il  commenta  par  les  montagnes 
de  Catalogne,  conduifanc  avec  lui  une  troupe  déjeunes 
étudians  en  Médecine  ,  à  qui  il  faifoit  des  leçons  de  Bo-. 
tanique.  Il  fembloit,  diç  M.  de  Fontçnelle ,  qu'il  eût  voulu 
imiter  les  anciens  Gimnofophiftes,  qui  menoLçnt leurs;^ 
difciples  dans  les  défcrts  où  ils  tenoicnt  leur  cçoie.   ' 

Des  montagnes  de  Catalogne ,  M.  de  Tournefort  pafla 
fur  celles  des  Pyrennces,  fans  que  les  dangers  où  il  devoir 
être  expofe  fuuent  capables  de  TcfFrayer.  »  Il  fçavoit  bien  , 

V  ajoute  ringénieux  Auteur  que  nous  venons  de  citer  ^ 

V  qu'il  ne  trouveroit  dans  ces  vaftes  folitudes,  qu'une^ 
M  fubfiftance  pareille  à  celle  des  plus  aufteresanachorettes^: 
<•  &  que  les  malheureux  habitans  qui  la  lui  pouvoient  four- 
w  nir,  n'ctoient  pas  en  plus  grand  nombre  que  les  voleurs 
^  qu'il  avoir  à  craindre  ;au(n  fut-il  plufieurs  fois  dépoiiillé 
w  par  les  Miquelets  Efpagnols.Il  avoir  imagipc un  ftratagê- 
•»  me  pour  leur  dérober  un  peu  d'argent  dans  ces  fortes  d'oc-; 
''cafions.  Il  enfermoit  des  reaux  dans  du  pain  qu'il portoiC: 
»fur  lui,  &  qui  étoit  fi  noir  &  fi  dur,  que  quoiqu'ils  le- 
»  volalFent  fort  exaûemcnt ,  &  ne  fuflfent  pas  gens  à  rien 
V^lédaigner,  ils  le  lailToient  avec  mépris  Son  inclination 
w  dominante  lui  faifoit  tout  furmontcr  :  ces  rochers  affreux 
•»  èc  prefqu'inacceflîblcs  qui  Tenvironnoient  de  toute^parcs,' 
t>  s'étoient  changés  pour  lui  en  une  magnifique  biblio-*^ 
t>  rficque ,  où  il  avoir  le  plaifir  de  trouver  tout  ce  que  Cx 
^  curiofité  demandoit,  &  où  ilpaffoic  des  journées  déll*' 
wcieufes.  Un  jour  une  méchante  cabane  où  il  couchoit, 
>vtomba  tout  à  coup  5  il  fut  deux  heures  eaifeyç^  fous  les, 
»  ruines ,  &  y  auroit  péri ,  fi  l'on  eût  tardé  encore  quelque 
•  temsà  le  rctker. 

Apres  de  fi  pénibles  courfes,  M.  de  Tournefort  revint 
à  Montpellier  pour  7  continuer  fon  cours  de  Médecine, 
&  fes  opérations  de  Chimie  &  d*Anatomie  ^  &  il  alU  en-, 
fixité  fe  faire  recevoir  Dodcur  en  Médecine  à  Orange.    ] 

Cependant  la  réputation  de  ce  fcavant  homme  s'ctoit 
Tome  II.  JC  fc 


iy«       ÏÎISTOIRE  LÎTtERAIRÊ 

répandue  bien  loin.  Connu  dans  les  pays  étrangers,  il  h& 
pouvoic  manquer  de  Têtre  encore  davantage  dans  fa  pro^ 
pre  patrie.  Les  glorieux  ténioignage^  que  I  on  rendit  de  fa 
capacité  à  M.  Fagon  >  premier  Médecin  de  la  feue  Reine^ 
le  prévinrent  en  (a  faveur,  &  lui  firent  nafere  Tenvie  de 
Tattirer  à  Paris.  Sçavant  Botanifte  lui  même,  il  fe  faifoit 
ime  gloire  de  protéger  &  d*ayancer  tous  ceux  quicuki^ 
voient  la  même  fciencc.  Madame  de  Venelle^  femme 
ë*un  Concilier  au  Parlement  d'Aix,  Sous-gouvernante 
des  Enfans  de  France ,  &  qui  connoifloit  particulièrement 
la  famille  deM.  de  Tournefort,  fe  chargea  avec  empref- 
fcment  du  foin  de  lui  faire  fçavoir  les  favorables  difpofî-r 
rions  où  Ton  étoît  à  (on  égard.  M»  de  Tournefort  vint 
donc  a  Paris,  &  le  jour  même  defon  arrivée  à  Verfailles^ 
il  futpréfenté  à  M.  Fagon  par  Madame  de  Venelle. 

La  première  converfation  que  cet  illuftre  Médecin  eut 
arvec  M.  de  Tournefort ,  lui  donna  une*  fi  haute  idéedtt 
mérite  d'un  homme  fi  rare,  qu'ail  nefongea  plus  qu*à  lut 
procurer  les  avantages  que  fes  talens  (embldient  exiger,. 
&  des  la  même  année  il  le  fit  nommer  Pfofeflcur  en  ^ta- 
nique^  au  Jardin  "Royal.  Le  nombre  prodigieux  d'étudians  „ 
&  en  particulier  d'étrangers,  qui  accoururent  déroutes 
parts  pour  profiter  des  leçons  du  ncmveau  Ptofijflfeur^ 
juftifia  le  choix  de  celui  qui  hii  avoit  procuré  la  place 
qull  occupoît. 

Qûelqu'utiles  que  fufletit  fes  leçons  „  il  fut  obligé  de  les 
interrompre  par  ordre-de  la  Cour.  Le  Roi  qui  vouloir 
que  fon  Jardin  des  plantes  fut  le  plus  riche  Jardin  de  l'Eu- 
rope, envoya  M.  deTourhcforten  Ef|f)âgne&  en  Portugal^ 
êè  le  fit  enfuite  paffcr  en  Angleterre  &  en  Hollande,  pour 
y  chercher  &  en  rapporter  les  plantes  les  plus  rares:  Lea 
ordres  de  Sa  Majefte  fiirent  exécutés  avec  zélé.  M;  de 
Tournefort  revint  chargé  des  riches  dépouilles  de  tous  les 
pays  qu^il  avoit  parcourus*  Un  autre  fruit  qu'il  recueillie 
dp  fes  voyages ,.  fut  qulls  lui  donnèrent  ôccafibn  de  lier 
amitié  avec  les  plus  célèbres  Botaniiles  des  pays  où;  fes 
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recherches  le  conduifirent.  Le  fameux  M.  Hcrman ,  Pro- 
feflcor  en  Botanique  à  Leyde,  conçut  une  fi  grande  idée 
de  fon  mérite  ,  pendant  le  fcjour  qu'il  fit  en  Hollande ,  que 
iorfquc  M.  de  Tournefort  fut  de  recour  en  France,  il 
lui  écrivit  de  la  manière  du  monde  la  plus  preiTante ,  pour 
l'engager  à  accepter  fa  place  qu'il  avoir  dcflein  de  lui  réfi- 
gncr ,  parce  que  fi^n  gran^âge  ne  lui  permet  toit  plus  d*eA 
remplir  cxaûcmenr  toutes  les  fonâions.  Cette  dÔtc  étoit 
d'autant  plus  (eduifante ,  qu'il  y  avoit  uncp^nfion  de  quatre 
mille  livres  attachée  à  cette  place ,  &  que  l'on  faîfoit  même 
cfperer  à  M.  de  Tourneforr  une  plus  grande  récompenfèj 
mais  quoiqu'il  s'en  fallût  bien  qud  L'emploi  qu'il  cxerçoit 
au  Jardin  R.oyal  lui  procutic  les  mémesavancages^Camoûi: 
defaparrie ,  le  défir  de  lui  erre  utile,  l'empêcÈçrcm  d'ac^ 
cepter  le  poftie  qui  lui  étoit  oferc  ^ 

Il  fut  glorieu/cment  récompenfé  de  ce  facrîfîce^  par 
I  honneur  qu'il  eut  d'être  reçu  quelque-tcms  après  à  l'Aca- 
démie dcsScicnces,quivenpitd*êtremife  fousrinfpcftion 
de  M.  TAbbé  Bignon.  La  même  année,  fçavoircn  i^^i^ 
M,  de  Tournefort  fe  fit  recevoir  Doûeur  en  Médecine^ 
de  la  Faculté  de  Paris  ;  &  foutint  pour  cela  une  Théfe  qu'il 
dédia  \  M.  Fagon, 

,  M.  de  Tournefort  donna^eux  années  après,  (es  Elémens 
de  Botanique,  qu'il  avoit  compofcs  pour  mettre  de  Tordre 
dans  ce  nombre  prodigieux  de  plantes ,  (èmées  fi  confufet 
ment  fur  la  terre ,  &  même  fous  les  eaux  de  h  mer ,  8c 
pour  les  diftribuer  en  genres  &  en  efpéces,  quî  en  facili* 
tent  les  connoiflfances ,  &  empêchent  que  la  mémoire  des 
Botaniftes  ne  foit  accablée  (bus  le  poids  d'une  infinité  de 
noms  differens.  La  méthode  qu'il  a  fui  vie,  a  été  de  déter- 
miner les  genres  des  plantes,  par  les  fleurs  &  par  les  fruits 
prisenfemblc,c'eft-à-dire  que  toutes  les  plantes  (emblables 
par  ces  deux  parties,  feront  du  même  genre,  après  quoi 
les  différences  on  de  la  racine,  ou  de  la  tige ,  ou  ^^%  feuilles, 
feront  leurs  différentes  efpécés.  Tout  (on  fîftême  imagina 
parcicuUécement  pour  le  foulagement  de  la  mémoire  ,  (ê 
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réduit  à  retenir  auatorzc  figures,  de  fleurs ,  par  le  moyen  > 
d€fq.uel!es  on  deicendà  ^73  genres ,  qjul  compofent  iR)us 
eux  8846  efpéces  déplantes. 

Cet  ouvrage  fut  fuivi  d\in  autre  j  intitulé  Hifloire  des 
plantes I  qui  croidènt  aux  environs  de  Paris,  queM.de 
.Tournjcfort  publia  en  169%.  Ce  fçavant  Botanifte  ne  fe 
contente  pas  de  donner  une  de(eription  exaûe  de  ces  dif* 
rfcrentes  plantes ,  il  ra|>p6tce  encore  les  analyfcs  Chimi-* 
«ques^  qui  en  ont  été  faites  y  Se  s'attache  à  faire  xonnoître 
ieuis  vertus  &c  leurs  propriétés.- 

:  La  promptitude  avec  laquelle  avoit  été  enlevée  lapre- 
ffàtetie édition  dd  Tes  Ëhén^ens* de  Botanique,  Fengagea  à 
Su  dofincr  en  1700  une  traduction  latine  y  ea  faveur  des 
jetr^ngers,  &'il  Kaâcpriipagna  d  une  fçaVante  préface ,  qui 
contient  Thiftoire  abrégée  do  là  Botanique^  6ù  celle  des. 
J^ot^niftés.. .  '    ' 

M.  de  Tourneforr  reçut  la  même  année  un  ordre  du 
Roi  d'aller  en  Grèce ,  en  Afîe ,  &  en  Afrique  y  pour  y  faire 
les  mêmes  rechttches  qu-il  avoit  déjà  faites  dàtis  la  plus 
grande  partie  des  Erovinçes  de  rElirbpc;  mais  les  plantes 
joe  dévoient  pas  être  le  feul  objet  de  Ion  voyage.  Il  étoir 
encore  chargé  de  faire  des  Mémoires  inftrudifs,  fur  la 
;Geographiteancienne  &  moderne ,  fur  Thiftoire  naturelle  y 
{nv  les  mœurs  même,  les  coutumes,  les  ufages  ^  la  Relî- 
gion  y  le  cominetce ,  la  navigation  ^  les  Arts  &  les  Sciences 
des  differehs  peuples ,  répandus  darts  les  pays,  qu'il  ailoir 
parcourir.  Il  hit  réglé  que  pour  lever  le  plan  des  lieux  oi 
il  pafleroit  y&c  pour  tirer  les  de0eins  des  plantes,  des  ani* 
maux, '&  des  autres chofes  curieufes qu'il trouveroit  dam 
Je  cours  dç  fon  yby^ge  /  il  oi^énéroît  avec  lut  M.  Aubricr^ 
exccllertt  Peintre  en  migniafure.  L*Acadéroie  des  Sciences 
Jui  donna  auffi  pour  Adjoint  M*  Gumfclsheimcr,  Médecin 
Allemand ,  très-habile  dans  la  Botanique. 
•  Près  de  trois  années  furent  employées  à  ces  fçavantei 
<:ourfe$w  Coftime  la  Bofahiquè  étoit  lobjèt  favori  de  M/ 

^e^TQWfnèforcyîl  heiborifa'ddns  ïQUtcs  les  liks  de  l'Ai^ 
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xhipel,  fur  les  rivages  de  la  m«  Noire,  dans  la  Bythinie , 
dans  le  Pont,  la  Capadocc ,  TArmenic,  la  Géorgie^  A  fon 
.recour  il  prie  une  route  différente ,  dans  lefperancc  de 
trouver  de  nouveaux  fujets  d'obfcrvations ,  &  revint  par  la 
<îalatic ,  la  Myfîe ,  la  Lydie  Si  Tlônie. 

Il  avoit  aufli  été  régie  qu  il  iroit  faire  en  Afrique  les 
mêmes  recherches  ;  mais  la  pefte  qui  affligcoît  ^ors  l'E- 
gypte rempccha  d^  aller.  Ainfî  il  revint  en  France  en  1 704^ 
chargé  de  i  3  y  ^  nouvelles  efpéces  de  plantes. 

De  retpur  à  Paris  ,^  il  sly  vit  tout  d'un  cpup  accablé  do 
travail.  Ses  anciens  exercices  du  Jardin  Royal ,  la  place 
de  ProfelTcut  en  Médecine  au  Collège  Royal ,  qui  lui  fut 
.alors  donnée,  les  fondions  de  l'Académie  des  Sciences,  1^ 
peine  de  mettre  en  ordre  les  Mémoires  de  fcs  voyages, 
-pour  en  faire  une  Relation  fuivies  enfin  les  vifîces  des' 
malades  altérèrent  peu  à  peu  fa  fanté ,  &  il  ne  la  ménagea 
pas  davantage.  Ce  ne  fut  point  là  cependant  la  cau(e  de  fz 
mort  5  un  accident  imprévu  lui  fit  perdre  la  vie.  Comme 
.il  alloit  à  r  Académie ,  il  eut  la  poitrine  violemment  preflce 
par  rcffieu  d'une  charctte  qu'il  ne  put  éviter.  Il  lui  lurvinc 
un  crachement  de  fanç,  qu'il  négligea.  Son  éxaâitudea 
s*acquitter  de  fes  devoirs,  lui  fit  même  entreprendre  de 
iaire  en  cet  état  fes  leçons  de  Botanique  ou  de  Médecine  > 
fon  mal  augmenta  >&:  après  avoir  langui  pendant  quelques 
mois ,  il  mourut  d'une  hydropific  dé  poitrine,  le  8  Décem- 
bre 1708,  âgé  de  y  ^  ans. 

On  trouve  dans  l'hiftoirc  de^l'Académie  plufieurs  mor- 
ceaux curieux  de  fa  compofition.  Le  plus  fingulier  dé 
ces  morceaux  y  eft  celui  ou  il  traite  de  la  végétation  des 
pierres. 

La  fcience  de  ce  grand  homme  ne  fe  bornoit  pas  à  une 
parfaite  connoiflancr  des  plantes.  Toutes  les  produ£tions 
les  plus  finguliéresde  la  nature ,  comme  les  pierres  figurées^ 
les  marcalfîtes  les  plus  rares  y  les  pétrifications ,  les  crifta- 
lifatlons  y  &c  les  coquillages  extraordinaires  faifoient  l'obiec 
jde  fes  recherches.  On  voyoit  eucore  dans  foa  cabinet: 
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eftîmé  par  les  curieux,  quarante-cinq  à  cinquante  miire 
livres,  des  armes,  des  habillemens,  des  inftnimcns  de 
nations  éfoignées,  &  quantité  d'autres  curiofkés  en  ce 
genre. 

M.  de  Tournefort  a  laiflc  par  fon  teftament  ce  cabinet 
au  Roi ,  &  Tes  livres  de  Botanique,  à  M.  TAbbc  Bignon* 


.      F  RANÇOIS     POUPART. 

FRANÇOIS  PouPART,fîls  d'un  bon  Bourgeois  da 
Mans ,  naquit  dans  cette  Ville  en  1 6  6  î  •  Une  bonne 
éducation  fiic  le  feul  bien  que  (es  parens  lui  lailTerent. 

II  fit  avec  fuccès  Tes  humanités ,  &  réu (fit  encore  mieux 
dans  la  nouvelle  Philofophie  de  Defcartes.  Elle  eut  tanc 
d'atttaic  pour  lui ,  qu'il  en  fit  (on  unique  étude,  pendant 
pluficurs  années  qu'il  pafTa  chez  fon  père,  après  être  forci 
du  Collège.  Tour  ce  tems  s'écoula  fans  qu'il  fe  fût  encore 
décidé  fur  le  parti  qu'il  prendroic;  mais  il  fe  détermina 
^nfin  pour  la  Médecine ,  fans  doute  à  caufe  du  grand  rap« 
port  qu'elle  a  avec  la  Phyfîquc. 

Comme  ce  n'éroit  gueres  dans  (a  patrie  qu'il  pouvoîc 
cfperer  de  trouver  les  (ecours ,  qui  lui  étoient  néccffaires 
pour  fe  rendre  habile  dans  la  profelfion  dont  il  avoir  fait 
choix ,  il  quitta  le  Mans,  &  vint  à  Paris,  le  rendez- vous 
général  de  tous  les  grands  <alens ,  répandus  dans  les  Pro- 
vinces. Mais  ces  grands  talens  demeurent  quelquefois 
long-tems  enfermés  dans  des  galetas,  avant  qu'ils  ayent 
mis  à  leur  aife  ceux  qui  les  poffédent.  Telle  ftit  dans  les 
commencemens  la  trifte  deftinée  de  notre  jeune  Phîlofo- 


chargei 

ne  tarda  pas  X  fe  dégoutet  de  cet  emploi ,  parce  qu'il  voyoit 
^vec  chagrin  qu'il  lui  déroboit  la  plus  grande  partie  de 
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fcn  cemss  ainfi  pour  être  tout  entier  à  lui  Ce  à  fes  livres  ^ 
il  eue  afTez  de  courage  pour  (e  réduire  à  un  genre  de  vie 
extrêmement  incommode.  »  Nous  ne  rougiflbns  point , 
»  dit  M.  de  Fontenelle ,  d'avouer  hautement  la  mauvaife 
M  fortune  d'un  de  nos  Confrères ,  ni  de  montrer  au  public 
»  le  fac  &  le  bâton  d'un  Diogene  y  quoique  noqs  ibyons 
»>  dans  un  fiécle  où  les  Diogcnes  font  moins  confiderés 
n  que  jamais,  &  où  certainement  ils  ne  recevroient  pas  de 
^  vifite  des  Rois  dans  leur  Tonneau. 

La  Phyfîque  particulière,  rhiftoire  naturelle  déroboient 
tous  fes  momens;  il  s'appliqua  fur-tout  avec  ardeur  à 
rétude  des  infeûes  »  &  nt  fur  cette  matière  un  grand 
pombre  de  curieu(ès  découvertes ,  dont  il  faifoit  ordinal-^ 
rement  part  aux  Sçavans  qui  avoient  courame  de  s'af- 
fembler  chez  M.  TAbbé  Bourdelot ,  où  fe  tenoient  des 
conférences  réglées.  La  plupart  de  ces  découvertes  ont  été 
inférées  dans  les  Journaux  des  Sçavans. 
.  L'Anàtomie  avoit  une  liaifon  trc^  eflentielte  avec  fa 
profeflîon  y  pour  qu'il  n'en  fit  pas  une  étude  particulière  : 
ce  fut  pour  s'y  perfeâionner  qu'il  réfolut  d'exercer  pen- 
dant quelque  tems  la  Chirurgie ,  dans  l'Hôtel- Dieu,  Ceux 
oui  dévoient  le  recevoir  &  qui  étoient  prépofes  pour  lui 
i^ire  fubir  fbn  examen  y  efTayerent  en  vain  de  l'embarraflet 
par  les  queftions  les  plus  difficiles. 

Il  répondit  de  façon  à  faire  juger  qu'il  étoit  très-habilc 
dans  un  art  y  dont  il  n'avoit  cependant  qu'une  fîmple  fpé- 
culation  ;  mais  il  fe  trou  voit  heureufement  dans  une  trop 
bonne  école ,  pour  ne  pas  en  apprendre  aisément  la  pra^ 
tique.  Il  pafla  trais  ans  dans  ces  fondions  y  après  quoi  il  fè 
mit  à  étudier  la  Chimie  &  la  Botanique.  Lorfqu'it  fut 
parfaitement  inffruit  de  toutes  les  parties  qui  avoient  dtk 
rapporta  fa  profefiTon,  il  a] la  à  Rheims^  pour  s^y  faire 
recevoir  Doâeur  en  Médecine^ 

Cette  fcience  ,  quelque  knmenfe  qu'elle  foit  y  ne  pur 
fuffire  à  la  vafte  étendue  de  fon  génie.  Une  extrême  avi^ 
dite  de  fçavoir,  le  porta  à  étudier  encore  la  Géométrie  et 
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rArchitcârurc.  On  rapporte  que  M.  de  la  Hire ,  qui  la 
profcflbit  alors,  &c  qui  le  voyoit  fou  vent  à  Ces  leçons,  le 
prit  pour  un  homme  qui  vouloit  fc  rendre  capable  de  quel- 
que emploi  dans  les  bâtimens ,  encore  jugea-t-ii  à  fon  ahr 
que  cet  emploi  ne  devoit  pa^  être  fort  relevé.  M.  de  la  Hirc 
ne  fut  détrompé,  que  lorfqu'il  vit  paroître  M.  Poupart  sluhC 
aflemblées  de  l'Académie,  en  qualité  deleve  Anatomiftc 
de  M.  Mcry.  Ce  fut  en  1 699  qu'il  fut  reçu  dans  cette  fça:^ 
vante  Compagnie.  Peu  de  jours  après  fa  réception ,  il  lut  en 
pleine  aflemblée  quelques  obfervations  qu'il  avpit  faites 
Jur  lesinfeûes  hermaphrodites.  Cet  écrit  fe  trouve  dans  les 
Mém,oires  de  l'Académie,  on  y  a  auffi  inféré  (on  hiftoîre  dii 
formica  ko ,  celle  eu  formica  pidex  ;  fcs  remarques  fur  les 
coquillages  à  deux  coquilles,  i&  premièrement  fur  les 
coules  j  fes  obfervations  fur  les  écumes  printaniércs ,  ôc 
un  Mémoire  fur  les  étranges  effets  du  fcorbut ,  arrivés  à 
Paris  en  1699» 

Lps  morceau}f  de  fa  compofîtion,  inférés  dans  les  Tour- 
yiaux  des  Sçavans,  ne  (ont  ni  moins  curieux  ni  moins 
întereffans ,  &  prouvent  les  grands  progrès  que  ce  fçavanc 
homme  avoit  faicklans  rhiflbire  naturelle.  Il  a  donné  des 
obfervations  fur  une  écume  qui  fe  trou ve  fur  des  plantes , 
dans  laquelle  on  apperçoit  des  œufs  d'infeâes,  &  àcs  in- 
fedes  encore  imparfait; 5  lanalyfe  des  cornes  du  limaçon 
à^s  jardins,  avec  la  raifon  Mécha^ique  de  leur  mouve- 
ment ,  celle  des  Vaiflcaux  prolifiques  des  mêmes  limaçons^ 
la  progreiSion  du  limaçon  aquatique ,  dont  la  coquille  efl: 
tournée  en  fpirale  conique,  le  faut  du  vermiffeau  qui 
s'engendre  fur  le  fromage,  l'hiftoire  Anatoraiquedu  fcarbc 
ou  delac^charide  aquatique,  celle  delà  fanfuë  &  la  def-* 
çription  d'un  infede  aquatjgue  qui  paroit  argenté ,  lorCf 
qu'on  le  plonge  daps  l'eau  ,  l'ayant  auparavant  expofé 
quelqùe-tems  à  Tair. 

Ce  fçavant  Naturalifte  mpurut  au  rnois  d'0£tobre  de 
J'année  1 709 ,  n'étant  âge  que  de  quarante^huit  ans.  Le 
l^vrp  intitulé,  Lfi  Çhirurjgic  çomplctfc j  q}iieà  une  judi- 

ciçufc 
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cicufc  &  utile  compilation  de  divers  Traités ,  pafTe  pour 
être  de  iuL 

PIERRE   BLOND  IN. 

PIERRE  BLONDiN>nc  le  iS  Décembre  i6iZy 
dans  le  Vimeu  en  Picardie,  reçu  en  1 7 1 1.  à  T  Acadé- 
mie en  qualité  d'élevé  de  M.  Reneaume  y  a  mérité  de 
tenir  un  rang  diflingué  parmi  les  plus  célèbres  Botanis- 
tes de  Ton  tems. 

'  Ses  parens ,  qui  étoient  gens  aifés^  n'épargnèrent  aucune 
dépenCe  pour  féconder  les  heureufes  dil^fitions  ^u'^1 
-avoit  pour  les  Sciences.  Après  lui  avoir  fait  faire  Ces 
humanités  dans  la  Ville  d'Eu  ,  ils  renvoyèrent  à  Paris 
pour  y  commencet  fon  cours  de  Philofophie.  Mais  cp 
nen  étoit  pas  aflfez  pour  contenter  Textrçme  avidité  qu^l 
.avoit  de  fçaypir.  Apr^s  avoir  pris  diK  leçoqs;d^^ 
fophic ,  il  alloit  en  prendre  de  Mathématiques  au  Collè- 
ge Royal ,  paflfoit  de-Ià  aux  écoles  de  Médecine ,  ou  au 
Théâtre  de  Saint  Corne  ;  mais  le  Jardin  du  Roi  étoit 
l'endroit  où  il  étoit  le  plus  affidu.  Il  ne  manquoit  à  au- 
-cune  des  Démonftratîohs  qu'y  fàîfoit  M.  de  Tournefort, 
célèbre  ProfeflTeui?  en  Botanique.  Soïi  maître  le  diftingua 
bientôt  de  fes  autres  co^ndifciples  ,  &:  /ou vent  il  lui  fit 
l'honneur  de  le  nommer  pour  remplir  fa  place  lorfque 
quelque  raifon  indifpejnfable  robUgêoit  de  s'abfenter. 

La  vie  d'un  Botaniftç  ell  un^  vie  aftive  &  laborieufc. 
C'cft  fur  les  rochers  ,  cî'eft  dansr  les  bois  &  dans  des  cam- 
pagnes (buvent  éloignées «qc^il  doit  aller  étudier  »  s'il  le 
veut  faire  avec  fuccès.  ÏA.  Blondin  ,  convaincu  de  l'uti- 
lité d'une  pareille  étude ,  eut  affez  de  courage  pour  par- 
courir toute  la  Picardie ,  la  Normandie  &  l'Ifle  de  Fran- 
ce ,  pour  y  chercher  de  nouvelles  plantes  5  ce  qu'il  fit  avec 
tant  d'application  qu'il  trouva  dans  la  Picardie  feule  plus 
Tome  IL  L  1 
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de  cent  ylngt  plantes  qui  xi'ctoient  pas  au  Jardin  Royal  ^ 
&  que  même  on  n'y  connoiffbit  pas ,  &  il  en  découvrit 
en  France  plufîeurs  efpeces  que  Ton  croyoit  particulières 
à  r  Amérique. 

La  grande  connoiflance  qull  avoir  acquife  de  la  Bo- 
tanique, le  mit  en  itat  de  compofer  un  Ouvrage  y  où  en 
confervant  tout  le  refpeâ:  qu*il  devoir  à  M.  de  Tourne- 
fort ,  il  ne  laiffoitpas  que  de  dhanger ,  à  Tégard  de  quel- 
ques efpeces  de  plantes ,  les  genres  fous  lelquels  ce  Sça- 
vant  Botanifte  les  avoit  rangées.  On  prétend  même  qu'il 
projettoit  de  donner  un  nouveau  fifteme  de  plantes  tout 
différent. 

M.  Blondin  joignoit  ta  pratique  à  la  ipécalation  y  8c 
compofoic  des  Médicamens  de  plantes  y  dont  les  fuccès 
furent  prcfque  toujours  heureux.  11  avoit  été  reçu  Doc- 
teur à  Rheims  en  1708.  Il  fe  difpofoità  venir  (e  mettre 
';fur  les  bancs  à  Paris  ,  lor(qu'iI  fut  attaqué  d*une  groffc 
^évre  &  d'une  opprdffion  de  poitrine,  clont  il  mourut  le 
^i^  Avitl  171 J.  dans  la  trente-unième  année  de  fon  âge. 
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LOUIS    M  0  R  I  N. 

LOuis  MoRiN,  fils  d*un  Contrôleur  au  gr enict 
à  fel  du  Mans,  naquit  dans  cette  Ville  le  rr  JuiU 
lét  1^35.  Il  fot  Taîné  de  fèizc  cnfans ,  ce  qui  n* empê- 
cha pas  qu*il  ne  reçût  .une  très -bonne  éducation.  Il  étoic 
né  Botanifte  ;  car  à  peine  avoit-il  dix  ans  que  les  plan- 
tes faifoient  fon  étude  chérie.  Un  payfan  qui  venoit  four- 
nir les  Apoticaires  de  la  Ville  ,  fut  fon  premier  maître  ^ 
mais  bientôt  il  n  eut  plus  de  leçons  à:  en  recevoir  ;  ainfl 
il  commença  à  ne  plus  devoir  qu  à  hii-mcme  les  nou- 
velles connoiflances  qu*i!  acquit.  On  ïe  voyoit  aller  ch^ 
que  jour  herborifer  aux  environs  du  Mans,  8c  il  ne  fai- 
foit  guéres  de  courfe  qui  ne  fut  marquée  par  la  décou- 
verte  de  quelque  nouvelle  plante. 

Apres  avoir  fait  Ces  humanités,  il  fut  envoyé  à  Paris 
pour  y  commencer  fon  cours  de  Philofbphie.  ïl  fii  ce 
voyage  en  Botanifte ,  c'efUà-dire  à  pied  6l  en  hcrborifânc^. 
Sa  paffion  dominante  pour  les  plantes  le  détermina  pour 
la  Médecine.  Sa Philofophic  finie,  il  fe  mit  fur  les  bancs 
de  la  Faculté  ,  &  s*y  dlftingua  bientôt ,  pluspar  fa  piété  en- 
core que  par  fon  application.  Quoiqu'il  fut  d'un  tempé- 
ramment  fort  délicat ,  il  s'écoit  réduit  à  un  genre  de  vie , 
dont  Tauftérité  retraçoit  celle  des  anciens  Habitans  de 
la  Thébaïde.  Un  peu  de  pain  &  un  peu  d'eau  fai- 
foient fa  nourriture  ordinaire ,  &  s'il  y  joignoit  quelque 
fruit  ^  c*étoit  pour  lui  un  régal ,  mais  qui  ne  revendit  pas 
fouvent.  Il  retiroit  plus  d'un  avantage  de  cette  extrê- 
me frugalité  ;  outre  qu'elle  Tcnrichifloit ,  ou  plutôt  qu'elle 
le  mettoit  en  état  de  faire  des  épargnes  dont  les  pauvres 
fculs  profitoient,  elle  fcrvoit  encore  à  lui  maintenir  l'ef- 
prit  parfaitement  libre,  fans  compter  qu'il  fc  ménageoît 
par-là  beaucoup  d'autorité  pour  prêcher  un  jour  la  (uette 
a  fes  malades.  L 1  ij 
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Vers  Tan  i66t.  il  reçut  le  bonnet  de  Dodeur  en  Me- 
clecine  de  la  Faculté  de  Piris.  Rien  qui  égale  le  zélé, 
là  charité  &  le  défintéreflcment  avec  lequel  il  exerça  fa 
Profeifion.  Ce  qu'il  recevoit  des  gens  riches  étoit  dcfti- 
jié  au  foulagement  des  pauvres»  Cétoient  Tes  malades 
chéris» 

Le  deflr  qu'il  avoir  de  fe  dévouer  tout  entier  ^  leur 
fervlce  y  lui  fit  briguer  la  place  de  Médecin  de  THôtel* 
Dieu»  Ses  vœux  furent  accomplis  ,  il  y  fut  d'abord  reçu 
expcftant  y  &c  devint  bientôt  Médecin  Penfionnaire  ;  fon 
revenu  n  en  augmenta  pas  pour  cela.  L'argent  qui  lui 
venoit  de  fa  penfion ,  palToit  de  fes  mains  dans  le  tronc 
des  pauvres  ^&  toute  fon  attention  étoit  d'épier  le  mo* 
ment  ^  ou  il  ne  put  être  apperçu  de  perfonne. 

Sur  la  réputation  que  lui  firent  quelques  cures  extraor* 
dinaires  dont  furent  fuivis  les  foins  infinis  qu'il  prenoic 
ie  fcs^  Malades ,  MademaifcUe  de  Guife  voulut  l'avoir 
pour  fon  Médecin  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas  facile  de  l'olv 
tenirv  Pour  engager  M.Morin  à  accepter  cette  place  ,qui 
par  tout  autre  que  lui  auroit  été  briguée  avec  ardeur  y 
û  fallut  Que  feu  M.  Dodart  ,  fon  iami  particulier  ,  le 
menaçât  de  fe  brouiller  irréconciliablemetu  avec  lui  y  s'il 
ne  fe  rendoit  aux  defirs  de  la  Princefie.  Il  reftoit  une  fé- 
conde difficulté  à  furmonter  :  un  caroife  devoir  être  un 
attirail  fort  incommode  pour  un  Philofophe  tel  que  lA^ 
Morin  ,  &  cependant  fa  nouvelle  dignité  l'obligeoit  à  en 
prendre  un.  Il  ne  s'y  détermina  qu'après  que  fon  ami  l'eût 
convaincu  que  c'étoit  là  une  bienféance  extérieure  donc 
il  étoit  comptable  au  public  5  mais  heureufcment  l'inf- 
peâtîon  du  public  ne  s'étend  que  fur  ce  qui  paroît  à  fes 
yeux  s  &  M/  Morin  eut  grand  foin  de  lui  dérober  la  coa- 
noifTance  des  auftérités  aufquelles  il  continua  de  fe- 
livrer. 

Il  ne  demeura  qu'environ  deux  ans  &  demi  chez  Ma^ 
demoifeUe  de  Guife.  Cette  Princeffe  étant  tombée  m»* 
lade  y  mais  d'une  nxaladie  qui  ne  paroiifoit  riea  annoo- 
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ccr  de  dangereux  ,  M.  Morin  qui  fc  crompoic  raremenc 
d|ans  Tes  pronoftics  y  en  jugea  autrement ,  &  ne  crut  pas 
que  la  pieté  lui  permît  de  déguifer  à  la  Princeffe  qu'elle 
touchoit  de  près  à  fa  dernière  heure.  Elle  s'y  prépara 
chrétiennement ,  &  pour  témoigner  à  ce  faint  homme 
combien  elle  étoit  touchée  de  fon  zélé ,  elle  tira  de  Ton 
doigt  une  bague  qu'elle  lui  donna  comme  le  dernier  ga- 
ge de  {on  afrcâion  ,  &  lui  laifTa  par  fon  teftament  deux 
mille  livres  de  rente  viagère. 

.  Après  la  mort  de  cette  Princefle  ,  M.  Morin  fe  retira 
à  Saint  Viûor ,  réfolu  d  y  continuer  fon  même  régime 
de  vie  s  mais  Tentant  que  Tes  forces  s'afFoibliiToient  ,  il 
augmenta  Ton  ordinaire  d'un  peu  de  ris  cuit  à  l'eau. 

Au  renouvellement  de  l'Académie  des  Sciences  en 
1699.  il  fut  nommé  aflbcié  Botanilte ,  &  il  fut  redevable 
de  cet  honneur  qu'il  n'avoit  pas  recherché  ,  à  M.  Dodarc 
à  qui  il  fuccédaen  1707.  dans  la  place  de  penfionnai- 
re.  Il  étoit  alors  âgé  de  foixante-douze  ans  ,  &  fes  for- 
ées par  conféquent  ne  pouvoient  guéres  lui  permettre  da 
£b  rendre  afliduëment  aux  affemblées  de  l'Académie.   « 

.  Elles  diminuèrent  au  point  qu'il  fe  vit  dans  la  néceC 
fitéde  prendre  mi  domeftique,  &  ce  qui  de  voit  lui  coû- 
ter encore  davantage  ,  c'eft  qu'il  fut  obligé  de  commencer 
à  boire  un  peu  de  vin  i  mais  il  fe  borna  à  une  once  par 
jour ,  &  pour  ne  point  excéder ,  il  le  mefuroit  auffi  exac* 
cément  qu'un  remède  qui  n'eft  pas  éloigné  d'être  un  poi-. 
ion.  Alors  il  quitta  toutes  Ces  pratiques  de  la  Ville  ^&  fe 
réduifit  aux  pauvres  de  fon  quartier  &  à  fes  vifkes  de 
l'Hotel-Dieu.  Sa  foibleffe  augmentant  ^  il  fallut  augmen-: 
ter  la  dofe  du  vin ,  mais  toujours  avec  la  balance, 

•  Ses  jambes  lui  manquèrent  entièrement  à  l'âge  de  7S: 
^ifiSyÔc  û  ne  quitta  guéres  le  lit  depuis  ce  tems-là.  Il  mourut: 
enfin  le  i  Mars  1 7 1 5  >  âgé  de  80  ans ,  fans  ftialadie  &  par 
la  feule  défaillance  de  la  nature.Une  Biblioféque  fort  nom- 
breufe,un  Médailler,un  Herbier,  &  un  InJex  alpha- 
bétique d'Hy  pocrate  grec  U  latin  y  écrit  de  fa  main  ^  font 
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toutes  les  richdScs  qu'il  a  kiflecs.  On  a  de  lui  dans  les 
Mémoires  de  T  Académie ,  le  projet  d'un  fîftéme  touchant 
le  paflage  de  la  boiffon  &  des  Urines. 

Lorfqu'en  1700.  M.  de  Tournefort  fk  fbn  voyage  da 
Levant ,  il  fubftitua  M.  Morin  pour  faire  en  fa  place  des 
leçons  de  Botanique  au  Jardin  Royal  $  &  pour  lui  en 
témoigner  fà  reconnoiflance  ,  il  lui  rapporta  de  FOrient 
une  plance  qull  nomma  Marina  Orientalis. 

i^Le  régime  (îngulier,  que  M.  Morin  s'étoit  prefcrit ,' 
ijfn'étoitj  dit  M.  de  Fontenelle  ,  qu'une  portion  de  la  ré- 
»gle  journalière  de  fa  vie ,  dont  toutes  les  fondions  ob- 
»(crvoient  un  ordre  prefque  auffi  uf^iforme&  auffi  pré- 
»cis  que  les  mouvemens  des  corps  céleftes.  Il  fe  cou-- 
>i  choit  a  fept  heures  du  foir  en  tout  tcms ,  &  fe  levoic 
»à  deux  heures  du  matin.  Ilpaflbit  trois  heures  en  prie-^ 
»res  ;  entre  cinq  à  fix  heures  en  été,  &  Thy ver  centre  fîx 
»&  fept ,  il  alloit  à  l'Hètel-Dieu,  &  entendoit  le  plus  fou- 
»  vent  la  Meffe  à  Notre-Dame.  A  (on  retour  il  lifoit  l'E*^ 
»criture-Sainte ,  &  dînoit  à  onze  heures.  Il  alloit  enfuî- 
i>  te  jufqu'à  deux  heures  au  Jardin  Royal ,  lorfqu'il  fai- 
^  fbit  beau  ;  il  y  examinoit  les  plaines  nouvelles ,  &  (a- 
»)tisfaifbit  fa  première  &  fa  plus  forte  paflSon.  Apres  ce- 
»i  la  il  fe  renfcrmoit  chez  lui ,  fi  ce  n'étoit  qu'il  eut  des 
>»^ pauvres  à  vifîter  ;  il  pafloit  le  refte  de  la  jouméç  ilirc 
»des  livres  de  Médecine  ou  d'érudition,  mais  furtôut 
•rdc  Médecine  à  caufe  de  fon  devoir.  Ce  tems-là  étoir 
»>  auffi  dcftiné  à  recevoir  des  vifites ,  s'il  en  recevoir  5  car 
•>  on  lui  a  entendu  dire  quelquefois  :  ceux  qui  mt  viert- 
•»  nent  voir  me  font  honneur  y  &  ceux  qui  ny  viennent  pas' 
^  me  font  plaijîr  ;  &  Ton  peut  bien  croire  que  chez  un 
»  homme  qui  penfe  ainfi ,  la  foule  n'y  eftpas.  Il  n'y  avait 
*»  guéres  que  quelque  Antoine  qui  put  aller  voir  ce  Fauté 
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PIERRE    MAC  N  0  L. 

PÏERB.E  Magnol,  Doftear^  PcofcATcurco  Mé- 
decine dans  rUnivcrfité  de  Montpellier ,  Profefleur 
ipn  Botanique  au  Jardin  Roy^  des  plantes  4e  Paris  ,  A{^ 
Xbcié  de  T Académie  des  Sciences  de  la  4;nême  Ville ,  fie 
de  celle  de  Montpellier ,  Médecin  ordinaire  du  Roi^fur 
iupériieur  par  (on  mérite  à  tous  ces  titres  glorieux. 

La  Ville  de  Montpellier  yon  il  prit  naiïïance  le  %  Juîq 
|i^|8.  le  vit  briller  dans  tous  les  «emplois  queiui  pro«* 
cura  la  T^ipéiiprité  de  Tes  talens.  Le  cours  de  ks  om^ 
des  fini  avec  une  diftinâîon  fînguliere  »  il  iuivlt  le  pen- 
4;hant  qui  le  portok  à  la  Médecine.  Les  progrès  qu'il  y 
£t  répondirent  à  Ton  application  ^foutenuë  des  dirpofif- 
tiens  les  plus  heureufes  povjr  exceller  dans  cçtte  profeft- 
iîon.  Chaque  Théfe  qu'il  fouçipt  pour  prendre  des  d^rés 
lui  tnérka  de  nouveau^  appl^dlûfemens.  Il  ji 'avoir  pas 
encore  atteint  iâ  vingt-uniétpegnn^c^quil  fut  reçu  Dog* 
xcur  le  1 1  Janvier  16^9  iU  <}uacre  ans  après ,  fçavoir  en 
J6£i  ,  il  obtint  de$  provifîons  pour  une  charge  de  Mc^ 
Jiccin  jDr4in»ire  du  iRoi. 

'  Le  jeune  Doâ^ur  wt  à  peine  quitté  les  bancs  de  !'£• 
cokvqu  il  commenta  à  rompUr  avçc  diftinÛion  les  fonc- 
tions de  fa  profeâiont  Les  éclatantes  preuves  qu'il  av<>ic: 
«données  de  fa  capacité  d^ns  fes  exercices  académiques 
pendant  le  tems  de  fa  licence^ lui  avoient  concilié  IV 
4mdéj&  Teftimc  de  fçj  Profeffeurs  5  &;  ce  fut  avec  zélc 
^qu'ils  s^emprcflcrejît  ^  le  produire.  Bientôt  il  fe  vit^ho* 
^noré  de  la  oonfiapce  4es  perfannes  du  prfimier  rang ,  ^ 
ia  jeuncfTe  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  un  des  Médecins 
«des  plus  employés  de  la  PrpviiK^.  Cependant  la  multi- 
nub  éc  fesoccopacÎQi^  fiç  ;lui  fit  rien  perdre  de  fon  ar^ 
•deor  pour  rétodc  y  Se  foavc&t  il  lui  jirrivoit  de  CQi^f^ 
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crer  à  la  Icâure  bien  des  heures  qu'il  déroboic  au  fom^ 

mcil. 

Devenu  non  moins  habile  dans  la  pratique  que  dans 
la  Théorie  de  Ton  art ,  il  fe  pré(enta  avec  confiance  au 
concours  qui  fc  fit  en  i(568.  pour  une  Chaire  de  Pro- 
feffeur  en  Médecine  dans  TUniverfité  de  Montpellier  j 
nouvelle  occafîon  qu'il  eut  de  fîgnaler  retendue  de  Ces 
lumières.  Auffitous  IcsfiifFrages  fe  réunirent  en  fa  faveur  i 
6c  la  diftinâion  avec  laquelle  il  remplit  (on  nouvel  em- 
ploi ,  juftifia  pleinement  ce  confentement  unanime. 

M.  Magnol  avoit  embralTé  toutes  les  parties  de  la  Mé- 
decine ,  &  toutes  lui  étoient  devenues  familières  ;  mais 
Ton  peut  dire  que  fa  prédileûion  fut  toujours  pour  lu 
Botanique  ^  &  c'eft  là  le  genre  dans  lequel  il  a  parricu^ 
lieremcnt  excellé.  Son  ardeur  pour  cette  forte  d'étude 
lui  fit  parcourir  tous  les  environs  de  Montpellier  à  plu^» 
iîeurs  lieuës  à  la  ronde  ^  &  quantité  d'autres  endroits  plus 
éloignés  pour  herborifer.  Son  Botanicum  Mon/pelienji 
qu'il  publia  en  167^ ,  &  où  il  donne  une  exa^e  defcri- 
ption  de  toutes  les  plantes  qui  croiflent  aux  environs  ^è 
cette  Ville,  fut  le  fruit  de  Ces  premières  courfes. 

La  réputation  que  cet  excellent  Ouvrage  fit  à  (on  Au^ 
teur,  lui  attira  une  foule  déjeunes  Etudians  emp^e^és  à 
profiter  de  Ces  leçons.  De  ce  nombre  fut  un  Difcipleil- 
luftre  qu'il  fuffiroit  de  nommer  pour  étemifer  la  gloire 
de  fon  Maître.  Ce  fut  le  célèbre  M.  de  Tournefort,  que 
le  defir  de  s'inftruire  conduifit  à  Montpellier ,  dès  qu'il 
eut  vu  le  fçavant  Livre  que  M.  Magnol  venoit  de  don« 
ner  au  public. 

L'Univerfité  de  Médecine ,  pour  témoigner  à  cet  exr 
céllent  homme  l'eftime  qu'elle  faifoit  de  fon  habileté  ^ 
le  choifit  pour  remplir  en  Tabfènce  de  M.  Chicoyneau^ 
l'emploi  de  Démonftrateur  dans  le  Jardin  Royal  des  plan^ 
tes ,  &:  quelque  tbms  après  y  (çavoir  en  1694  y  M.  M^ 
;nol  obtint  pour  trois  ans  la  commifGon  de  Direâeoir 
iu  même  Jardin  1  Ce  fut  dans  cet  intervalle  qui^  com^ 

po(a 
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pofa  fon  Ouvrage  intitulé  le  Jardin  Royal  de  MontpeU 
iàry  ^ui  fiic  îraprimé  en  16^7  ;  &  la  même  année  il 
donna  encore  un  autre  Ouvrage  qui  parut  fous  le  titre 
de  Novus  ùaraSer  plantarum.  On  aaufli  de  ce  fçavanc 
Botanifte  le  projet  d'une  hiftoire  générale  des  plantes  , 
.qu'il  publia  en  1 689. 

Affocié  à  r Académie  Royale  àts  Sciences  de  Mont- 
pellier ,  il  fut  aufli  aggrégé  à  celle  de  Paris  en  1 708  ,  Si 
Tannée  fui  vante  il  rut  nommé  pour  remplir  la  place  de 
Démonftrateur  dans  le  Jardin  Royal  des  plantes ,  vacante 
par  la  mort  de  fon  illuftre  Elevé ,  M.  de  Tournefort.  Ce 
fut  dans  Texercice  de  cet  emploi,  que  l'homme  célèbre 
dont  je  viens  de  faire  l'éloge ,  termina  fa  glorieufe  car- 
rière le  Il  Mai  1715*  étant  âgé  de  77  ans.  Les  Raius^ 
les  Breyn ,  les  Herman ,  les  Bocope  ,  les  Triompheli ,  les 
Fagon ,  les  Jonquet ,  les  Commelin  ,  les  Spon ,  les  Bcver- 
Jiing  &:  quantité  d'autres  fameux  Naturaliftes,  avec  qui 
M.  Magnol  étoit  en  commerce  de  lettres  ^  ont  parlé  de 
lui  avec  les  plus  grands  éloges ,  &:  n'ont  pas  craint  de 
publier  qu'ils  avoient  eu  fouvcnt  recours  aux  lumières 
de  ce  fçavant  homme. 


i?«„^«V 
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SEBASTIEN    rAlLLANT.      - 

SEBASTIEN  Vaillant  >  ne  à  Vlgni  prcsdc  Pon^ 
toîfc  le  16  Mai  1669.  eut  pour  père  ^  Denis  VaiU 
lant  y  Marchand  peu  riche ,  &  pour  mère,  Marguerite  Pin- 
fon .  Dès  qu  il  vit  des  plantes  i  il  fe  fentit  Botanifte  ,  & 
fans  le  fecours  d'aucun  maître ,  il  apprit  à  connokrc  en 
peu  de  tems  celles  qui  croîflToient  aux  environs  de  fon; 
lieu  natal»  Le  foin  de  les  tranfplanter  dans  le  Jardin  de 
ion  père,  &  de  les  cultiver^ fut  un  des. plus  doùxamu- 
femens  de  fon  enfance.  Agé  de  fix  ans  ,  il  fut  envoyé  i 
Pontoife  &  mis  en  Penfion  chez  un  Eccléfiaftique  à  qui 
Ton  confia  le  foin  de  fon  éducation.  Un  r^îméde  aflfez  fin- 
gulîcr  délivra  le  jeune  Vaillant  d'une  fièvre  intermitten- 
te, dont  il  fut  attaqué  prefque  aufli-tôt  qu'il  eut  quitté  la 
maifon  paternelle ,  &  qui  le  tourmentoit  depuis  quatre 
mois.  Ayant  profité  d'un  moment  où  il  fe  trouvoit  feul 
au  logis ,  il  fe  leva  ^  defcendit  dans  le  Jardin  &  y  cueillit 
quelques  laitues  qu'il  mangea  avidement  après  les  avoir 
affaifonnées  avec  du  vinaigre.  Une  prompte  &  entière 
guérifon  ftit  le  premier  bon  office  que  ces  plantes  lui  rea- 
dirent  ;  &  comment  fa  réconnoifTance  n^auroit-elle  pas 
augmenté  la  forte  inclination  qu*il  avoit  pour  la  Botani- 
que i  11  auroit  bien  voulu  qull  lui  eut  été  permis  d'ea 
faire  fon  unique  occupation  r  mais  il  fe  voyoit  malheu- 
reufement  fous  la  férule  d'un  maître  inexorable,  dont  ta 
(cvérité  le  faifoit  trembler*  On  en  jugera  par  le  moyen- 
que  ce  /eune  Ecolier  employa  pour  pouvoir  donner  plus 
de  tems  à  Tétude.   Il  avoit  pris  la  coutume  de  mettre 
fous  fa  tête  tous  les  foirs  en  fe  couchant  ,  un  fouace 
dont  le  milieu  étoit  garni  d^in  gros  clou  de  cuivre  fort 
élevé.  C'cft  ainfî  qu^il  fe  mettoit  dans  une  efpéce  de  né-^ 
ceflité  de  fe  lever  dès  que  le  jour  paroiiEbit  9.  mais  cette 
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ûcommode  façon  de  prendre  fpn  repos  eue  pour  lui  des 
fuites  fâcheufes.  Il  lui  vinc  une  loupe  à  la  nuque  du  coi, 
donc  il  ne  put  jamais  guérir. 

Cependant  quelque  appliqué  qu  il  fût  à  l'étude  >  les 
plantes  lui  étoienc  toujours  chères  v  &  les  momens  dcfti* 
nés  à  (es  récréations ,  il  les  employoit  ordinairement  à 
en  découvrir  de  nouvelles.  Mais  les  parens  ne  jugeant 
pas  qu'une  pareille  occupation  pût  contribuer  à  l'avan- 
cement de  fa  fortune ,  voulurent  qu'il  employât  plus  uti- 
lement fon  tcms  ,&  lui  donnèrent  pour  Maître  TOr- 
ganifte  de  S.  Macloud  de  Pontoife.  Le  jeune  Vaillant  fie 
dans  la  mufîque  des  progrès  fi  rapides  ^  que  n'étant  4g6 
que  d'onze  ans ,  il  fut  jugé  digne  de  fuccéder  à  fon  mai* 
cre  qui  mourut  en  1^80.  Il  remplit  fon  nouvel  emploi 
avec  tant  de  fuccès,  que  les  Religieufes  Hofpitalieres  de 
la  même  Ville  le  choifirent  la  même  année  pour  leur 
Organise ,  &  lui  donnèrent  un  logement  dans  leur  mai- 
fon. 

Avare  de  fon  rems  dont  tous  les  momens  lui  étoienc 
chers  ^  il  fçut  mettre  à  profit  les  heures  de  loifir  que  lui 
laiffoit  fon  emploi.  Son  comn^rce  avec  les  Chirurgiens 
qui  travailloient  à  l'Hôpital^lui  donna  quelque  goût  pour 
leur  profeffion.  La  première  chofe  qu'il  fit  fut  d'affifter 
exadement  tous  les  jours  au  panfement  des  malades ,  Se 
bientôt  après  il  fe  mit  à  lire  avec  beaucoup  d'application 
tous  les  livres  d'Anatomie  &  de  Chirurgie  qu'il  put  em- 
prunter. Il  ne  fut  pas  long-tems  fans  joindre  la  pratique  à 
la  théorie  de  (on  Art.  Reçu  garçon  Chirurgien  dans  l'Hô- 
pital de  Pontoife^  il  fe  livra  tout  entier  à  l'exercice  de  fa 
profeffion.  Le  tems  qu'il  ne  paffoit  pas  auprès  des  mala^ 
des  ,  il  l'employoit  à  faire  des  différions  dans  fa  chambre. 

Agé  de  1 9  ans ,  il  vint  à  Evrçux  où  il  continua  d'exer- 
cer la  Chirurgie  fous  un  maître  habile  qu'il  quitta  au  bout 
de  deux  ans ,  pour  accompagner  le  Marquis  de  Goville» 
-Capitaine  dans  le  Régiment  des  Fufiliers'du  Roi,  qui 
-voulut  l'avoir  avec  lui  à  l'armée  en  qualité  de  Chirur- 

M  m  i  j 
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gien  de  fa  Compagnie  j  mais  ce  Seigneur  ayant  ccc  tué 
à  la  Bataille  de  Fleurns  ,  M.  Vaillant  revint  la  même 
année  en  Normandie,  &  l'année  fuivance,il  fc  rendit  \ 
Paris  pour  y  travailler  en  qualité  d'externe  dans  THôtel- 
Dieu  de  cette  Capitale  :  mais  il  ne  facrifia  à  cette  occupa-^ 
tien  qu'une  partie  de  Ton  tems.  Son  ancienne  paffîon  pour 
la  Botanique  s'étoit  réveillée  ;  &  il  en  fit  une  étude  par-* 
ticuliere  fous  le  célèbre  M.  de  Tournefort ,  qui  remplif* 
foit  alors  avec  éclat  l'emploi  de  Démonftrateur  des  plan- 
tes  au  Jardin  Royal. 

M.  Vaillant  \  preffé  par  un  Chirurgie»  de  Çc^  amis  de 
venir  demeurer  avec  lui  à  Neiiillî  pour^y  exercer  là  Chi-» 
rurgic  y  fe  rendit  à  fes  inftauces  v  mais  ce  fut  fans  tenon* 
cer  a  (c%  premières  études  qu'il  avoir  reprifes  avec  ardeur* 
Quelque  multipliées  que  fuflent  Ç^s  occupatiocis ,  il  ve^ 
noit  tous  les  jours  à  Paris,  &  fe  trouvoit  exactement  au 
Jardin  Royal  à  cinq  heures  du  matin  ,  pour  affifter  aux 
Démonftrations  de  Botanique ,  &  paflToit  enfuite  à  l'Am-^ 
phithéâtre  pour  écrire  les  leçons  qu'y  didoit  un  Profef- 
feur  fur  les  vertus  des  plantes.  Le  tems  de^  l'après-midi 
n'étoit  pas  moins  utilemeot  employé.  M  Vaillant  ^  après 
avoir  afliflé  aux  leçons  d'Anatomie  diâées  par  M.  Du-» 
yerney  ,  alloit  éccxiter  celles  que  M.  de  Saint  Ybn  faifoit 
fur  la  Chymie  ;  après  ces  exercices  il  retournoit  le  fbir 
aNciiilly ,  &  terminoit  la  journée  par  la  vifitc  de  quelques 
malades. 

Après  un  féjour  de  quelques  années  dans  cette  campa*- 

,gne,M»  Vaillant  entra  en  qualité  de  Secrétaire  chez  le  Petc 

le  ValloisJéfuitjC^Iors  Confeflfeur  de  "M-  le  Duc  de  Bour- 

.gogne.Ce  fut-là  qu'il  eut  occlfiôn  de  fe  faire;  connoîtrc 

à  M-  Fagon/dont  itfe  concilia  reftitlie,&  qui  depuis 

-travailla  efficacement  à  l'avancement  de  fa  fortune.  La 

première  chofe  qu'il  fit  en  fa  faveur ,.  fut  de  lui  obtenir 

Ja  direftion  du  Jardin  des  plantes  3  &  quelques  années 

après  illui  réfigna  la  charge  de  Profcfleur  &  fous-Péu 

.  moûftrateur  des  plantes  du  même  Jardin^  qu'il  avoir  lui^ 
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même  exercée.  M.  Vaillant  fut  encore  redevable  à  la  pro- 
teÛiàn  de  M.  Fagoh  de  la  charge  de  Garde  du.  Gâbinei^ 
des  drogues  de  Sa  Majefté.  Et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
eut  l'honneur  de  montrer  &  d'expliquer  au  Czar,lorfqu'il 
vint  en  France  ,  toutes  les  raretés  de  ce  cabinet  précieux* 
s S'étant  chargé  environ QCi:cm5-^là  de  fairela  Pélnonf^. 
trationdes  plantes. en rabfencejiu.Profçflf^iiJCj ordinaire,  il 
commença  fes  leçons  par  un  excelleiK  difcpurs  qu'il  pro- 
nonça fur  la  ftruâure  des  ftçurs ,  fur  leurs'  difFetejaçes  8^  fur 
IVfage  de  leurs,  parties.  L'habile  Bôtanifte  entreptchd  dei 
l^ouver  dans  ce  difeours^  que  les  planies  fe,  reptjQduifenû 
comme  les  ànimaux,queie^  unes  font  tnales^f-  Icsaptrcisîfr^ 
inçUeS^  &;  qu'elles  en  ont  lesi^rties  diftinftiv^s  5  que  ce-*^ 
pçndanfc  ces*  parties  fç  Itroiytent  réu^iaies  ep  certaines  plan-^: 
tes,^&  qu*en  d'autres  elles  Toot  (épatées  ,  de  manière  quet 
les  mâles  foôt  fur  un  pied,  &  les  femelle  fuf  itn  ^utre. 

L'année  fuiviantc ,  (çavok  en  1 7*  8: ,  M.'  V aiUant  fit  pa-: 
roîprc une  fçavante  Differ^tation fur  IçCjri/^/i^, pj^^  {^ 
f  lus  prçcieufç  qui  çroifllç  à  la  Chijoe.  f  -:.  îi  ,  ^  i 
-  L'Oijvrage  le  pluS'Cpn(idçrabled4jCeE  habile JÇotanifte 
efl:  fot)  Batanipon  Parijknfe ,  enrichi  de  plus.dè  t^pis  cent, 
/îgurcs,  reprefentant  le$  fleurs  |es  pliis  rafes  qui  crbiiTenc 
jjux  environs  de  Paris.  Cet  Ouvrage,  le  frurtde  pius.  de 
jcrente-{ix  ansdetrayaiUfot  imprirnéà  Leydçen  ijijhipxc 
les  (oins  du'  célèbre  MwJBpçt;hayp>t*ami'partiçuJicr;4c 
J'homme  célèbre  dont  nous  faifons  Téloee.  ■> 

,.  Sa  trop  grande  ailiduité  au  travail  avança;  la  fin  de  (e$ 
|9urs.*Un  afthinc;  <jui étoic  devenu Ipfur^le,  &  qui  ki  fît 
.^0ndre  pqt  -la  bouche  plu3  de  400  pierres^, l'çfilç^  4e  ctf 
.monde  Id  ,2^  Ma^  lytXjiiant agéde  jf  9^/ Aa  comn 
.mencement  de  Vannée  171  ô,  il  avbit  étéiieç^îft  rocade- 
miç  Royale  des  Sciences,,  placé  qu^il  n'aeccpca  i^c  parco 
<|u'il  fe  vit  obligé  de  fe  rendre  aux  pre(raoces  inftaacesr 
de  fes  amis^  |1;  avoit  époufé  en  1701 ,  Françpilfe-Nicofc; 
:Boflbivnet^donc.iL  n'çu|:;p9inc  d'enif^os^    ,  .î 
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GUILLAUME    NISSOLE. 

GU T L LAUME  Niss o L-B ,  Doftcur  cn  Médecine, 
aiTocié  de  r Académie  Royale  des  Sciences  de  Mcmc-^ 
peliier,  naquit  dans  cette  Ville  le  19  Avril  1647.  Son 
père,'  Jean  NilTole,  célèbre  Chirurgien  &  Anatomiile 
Royal  dans  TUnivcrfité  de  Médecine  de  la  même  Ville| 
ieconda  avec  ardeur  les  heureofes  difpofitions  que  ce  jeun$ 
enfant  apporta  en  naKTant.  Ses  premières  études  finies  avec 
fùccès  9  il  s'attacha  II  la  Médecine,  pour  laquelle  il  avoit 
un  goût  marqué ,  ^  où  il  fe  r^|^it  habile  en  peu  de  tems: 
la  gloire  qu'il  acquit  dans  fcs  exercices  Académiques ,  fit 
concevoir  de  lui  les  plus  hautes  efpérances.  Le  Doâorat 
ntf  lui  donna  qu'un  titre  de  phis,  il  en  avoir  toute  la  réalité^ 
avant  même  qtle  de  cortimencer  à  prendre  des  grades. 

Le  défir  de  fe  perfeftionner  dans  (a  profeflîoïi,  par  le 
comnaérce  dek  grands  hommes  qui  y  excelloient,  le  don* 
duifit  à  Paris ,  &  l'y  retint  pendant  trois  ans.  Point  d'occa- 
fions  de  s'inftruirequi  ne  lui  fufTent  chères,  &  ces  occafîoDs 
ou  reftcf,  il  n'attehdit  pas  qu'elles  s'ofFriflfent  à  Tes  défirs,  il 
les  rechercha  avec  avidité,  &  quelle  utilité  ne  fçut-il  pas  en 
tirer  ?  Médecihe ,  Chimie ,  Anatomie ,  Botanique,  aucune 
de  ces  parties  dont  il  rie  fît  une  nouvelle  étude.  Confé- 
rences particulières,  leçons  publiques  ,  Démonftrations, 
expériences,  tout  fervôit  à  fon  inftruftiori.  Les  di(&rentes 
Ecoles  de  Médecine ,  le  Jardin  Royal  des  plantes  y  les 
Hôpitaux  étoienc  brefque  les  feuls  lieux  qu  il  fréquentoit. 
'  De  retbui^  dàris  la  patrie ,  il  fe  livra  tout  entier  à  l'exer- 
cice de  fa  profeflion.  Il  fcmbloit  que  1  étude  qu'il  avoit 
faite,  auroit  dû  lui  fuffire  pour  la  pratique  de  fon  art,  6c 
cependant  il  en  jugea  bientôt  lui- tocme  tout  autrement. 
Plus  fcs  lumières  etoient  étendues,  plus  elles  lui  firetrc 
fentir  le  béfoin  qu'il  avoit  d'en  acquérir  de  nouvelles.  Il 
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reconnue  que  tous  les  g;raad$  principes  qu'il  avoic  pu jfps 
dans  récudedes  anciens  Maîtres ,  Grecs ,  Latins  &  Arabes  y 
lui  manquoient  (buvent  dans  rapplication^lorCqu'il  avoic  à 
traiter  diver(cs  efpéces  de  maladies.Il  coippric  que  la  nature 
étoit  la  feule  écc^eoù  il  dat  chercher  à  s'inftruire»  &c  elle 
devint  en  effet  Tunique  objet  dç  Tes  études  ^  quoique  la 
onbdicité  de  fa  fortune  ^  qu'illui  étoit  fa<:ile  d'^ugc^enrer 
en  continuant  la  pratique  de  la  Médecine  y  aju^iûrdû  ^  ce 
/emble  être  pour  lui  iia  loociflde  renoncer  à  toute  autre 
occupation  ;  le  Jardin  Royal  des  plantes  y  fondé  dans  VUr 
aiveriSté  de  Montpellier,  par  le  Roi  Henri  IV ^ 5c  qiji 
f)endant  lotig-7tem$  a  été  le  dêiiï  cré(br.Boçanique  qu'il  y  çut 
jca France,  Jes  canipagneis ,  les  forêts  y  les  môntagnues ,  les 
Valons ,  furent  tes  feuls  Uvjps  qu*il  voulut?  étu4ier»  V^e pou- 
velle  plante  qu'il  découvroit  lui  faifbit  oublier  les  fatigues 
des  plus  longues  courfes.  Infatigable  dans  Ces  recherches ,  il 
auroit  voulu  parcourir  les  pays  les  plus  éloignés  pour  y 
voir  le  fpeâacle  entier  de  toute  la  nature»  Mais  peu  ac« 
commode  des  biens  de  la  fortune,  qui  ne  lui  permettoit 
pas  d'entreprendre  de  longs  voyages ,  il  tâcha  de  fuppléer 
a  ce  défaut  y  par  le  commerce  qu  il  entretint  avec  les  plus 
célèbres  Botaniftesde  rEurôpe»  Les  graines  qu'il  en  rece- 
voir y  étoient  pour  lui  des  trefbrs  précieux  5  pour  les  avoir 
fous  (es  yeux  ^âl  les  (emoit  dans  {es  lieux  oO:  il  alloit  le  plus 
fou  vent  herborifer  ^  &  l'on  y  en  voit  ptufîeursqui  s'y  font 
naturalifées* 

Une  forte  pafllon  fçait  tirer  avantage  de  tout  y  &  rare- 
ment il  lui  arrive  de  lailïcr  échaper  quelqu'occafion  de 
fe  fatisfaire.  Se  feroit-on  imaginé  qu'Hun  Botanifte  eût  pu 
mettre  à  profit  l'afFreufe  dîlette  qui  défola  la  France  en 
170^5  c'eft  cependant  ce  qui  arriva.  Les  Vaiffeaux  qui 
avoient  été  envoyés  dans  le  Levant,  &  qui  en  revinrent 
chargés  de  blçd ,  apportèrent  à  M*  Niflble  des  richeffès 
immen(es ,  Se  ces  richeffes  cependant  n^étoient  que  les 
criblures  des  grains  qui  venoient  des  pays  étrangers;  ces 
prétendus  rebuts  devinrent  une  efpéce  de  pépinière  de 
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fimplcs  rar«  qu'il  décrivit  avec  foin  y  Se  dont  il  At  patt 
aux  Bocaniftes  avccquiil  écoiten  correfpondance.  Uhcu- 
reufe  découvcrce  de  cane  de  nouvelles  plantes ,  donc  plu- 
fieursne  font  connues  que  fous  le  nom  de  NiffoUa^  ainfî 
qu'elles  fonc  appellées  par  M.  de  Tournefôrc,  dans  {bs. 
Elemens  de  Botanique  j  l'exaâe  dçfcription  que  M.  Nif». 
ible  en  a  donnée ,  fufHfcnc  pour  lui  afllirer  un  rang  diftin^ 
gué  parmi  les  plus  célèbres  Bocaniftes  de  fon  tems. 

Ses  études  au  refte  ne  febornoienc  pas  aux  plantes  feules^ 
elles  avoienc  la  nature  toute  entière  pour  objet ,  comme 
on  peoc  en  juger  par  les  précieux  morceaux  d'Hiftoire 
-nacurelle^  dont  il  a  enrichi  les  Mémoires  de  l'Académie 
■  Royale  des  Sciences  de  Montpellier ,  dont  il  ctoic  ailbciéw 
Il  mourut  en  175  5 ,  âgé  de  près  de  87  ans. 


Fin  dujvâéme  Livre. 
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SUR. LE  s   E R p  d  R-ks';       '; 
DE    L  A    PO  E  SÏE, 

SpUS^LEîiEG'NE  DE  l;OÙI^  ^IV,     : 

'  W  Vain  èhcrihir'toni-ùous' â^sjés^  p!^cJes  a»- 
térieurs  ^  et\m  de  Franf6hï.'déifo<tè^ 
François  âîgnes.  'de  qîtélqtfe  confier ation.  lÀ 
reffie  ^êrhe  ai  ce  Tri»ce'jTh'oaue  ^dit  reiiou^ 
^itîement  âes  arh\&  desjçtemes  tfi  JFrante 
ne  ttçtts  ojfr^'4ue  ârùx  Èîr'wains ,  '(  Çîi^enï 

^aror(z),&Mellindefam  Gelais  (h),g)iiJ'e.^ient/aifS 

'im  cértairt  nom  far  leur  talent  four  î(iTqépe!y   .    ,      , 
Sous  les  règnes  fuivans  Je  forma  une  Pletaie  'Poétique,  gut 

téléhre  alors  krilléroit  feu  aujourith'uijùr- notre  Parna^. 

Joaehim  d» Sdlay ,  (c) ,  JodelU  (à) ,  Bflleâu(e) ,  Rohfitf 

(»)  Natif  aeOhon,  Valetde,Oia^ff,(fcJ»pjoi«,IJeP^ti^^)Pfinj»i; 
Va  "Ptibct  its  Focces  iè  ton'tecas,  ûn&  que  T^pelle  Vanpiivas-  il  DKHUq^ 
.Turinen  i(4«,4Ki  d'enviiDji^iianteans.,  ...:  -    ,.     /■' 

-    tb )  Il tcoa  né  i  Angoulfmé,  fut  Abbi  ^ Reclus,  AunuNÙer  fc'ftilioUi^>ui|a 
4a R^.  Ileft  mon  cnif  fS.  ..    ,  •  ,  ' 

(c]Arcliiiltacie  de  Notie-Dainecfe  Paris,  ii£,^,AiigeujiDon«!>:4f'f<)'s' 
de  nronte-cinq  ans.  .  r  ,     .      i      .    / 

(d)  Parifieninonen  i{73i  JgMe<iD3nnte&  un^riv    ■  1    -i 

(  «  )  Naiif  de  Nogpnt  Iç  Roiroù.  Rpijfaid  l'appellpit  lie  PçtDBfi  «  If  Wt?»» 
paice  qu'il  cicelloic  dans  les  (lelcnptions.  tlmoaraten  if??-        ,.  ;^ 

Tome  II.  Livre  VU.  fa^ei^i. 
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fa; ,  Dofat  Cb;,  J?/iii  {c),  &  Fontus  de  Thiard  (à) ,  les  flus 
fllujfres  Poètes  de  ce  tems-lk  comfofoient  cette  fameufe  Ptèiade^ 
m  Ronfard  ^Jodelle  é'  duBartas  (t)fe  difiinguerent  parmi 
ceux  qui  fmfiferept  de  vouloir  perfeélionner  notre  langue  %  (et 
qui  la  reffdihnt  tarkare  far  Vinmvation  d*un  nombre  prodi^ 
gfeux  de  grands  mots  de  leur  façon,  compofeskla  manière  des 

Grecs.     ■/       ,^    ...:.•  .  '  .-■      ..  ..<i-'-  ..   ■  ■.  . 

Malherbe  (  f  h  le  premier  de  nos  Poètes  ^^^ui  ait  fçu  joindre 
la  fureté  ér  la  clarté  ^u  grand  JlyU^  eut  a^ez,  de  courte  pour 
entreprendre  de  réfornfer  notrf  langue  %&  il  y  réujjit  i  ^  qui 
ne  /fait ,  que  c'efi  farticuliérement  à  ce  grand  homme  qu'on 
doit  la  ferfe&ion  où  /(/?  élevée  la  Poe  fie  Franfoifejous  le  ré- 
gne de  Louis  XIV '^^  Avant  Malherbe  la  cadence  ér  l* harmo- 
nie des  vers  étoient  abfolument  ignorées  ou  du  moins  totalement 
négligées.  Des  fenfées  fauffes^  &  le  f  lus  fouvent  communes  y 
des  images  exprimées  d'une  manière  dure  ^  gothique  t  des  iu>m^ 
parâifons  baffes ,  $*étoit4à  frefque  tout  le  fond  de  la  Poe  fie. 
On  y  commettoit  d'ailleurs  des  fautes  énormes  eonie^  Im^  ion* 

fue\  é"  quoiqu' elle  ne  fut  pas  auffi  folie  ^  ni  au£i  châtiée  qW  elle 
efi  aujoùrahui  i  elle  avoit  ce  fendant  des  régies  générales  y 
qu'on  nefaifoït  nulle  di£iculté  de  violen  yfoit  en  forgeant  des 
mots  barbares  ^  groffiérement  nouveaux  ,  Joit  en  donnant 
aux  Anciens  des  terminaifons ,  éf  des  régimes  inconnus. ,  , . 

Mais  Nxemfle  de  Malherbe  joint  à  la  léàuredes  boni  Au- 
teurs de  la  Cre^ce  (jp  de  Rome ,  //  faire  comme  tout  a  coup  »  des 
progrès  étonpans  h  la  Po'èfie  Françoifé^.  elle  embrajfa  tous  les 
genres  y  é*  ^*y  difiingua  ^  il  y  en  eut  même  quelques-uns  oie  dit 
Ji^pujfa  les  modèles  que  lui  préfentoit  l'Antiquité.  Paffons  À 
un  examen  plus  détaillé ,.  ér  commençons  par  la  Tragédie. 

'  fâ')-  Gencâhomine  do  VëttdomoiSyPiièar  dé  5»  Cottne  lis  Tours,  mon  en 

^Tî8c.-^  -  '-         ■:'  -  '•  :  \y-'-^ 

(  b  ).N(  aux  enviions  de  Limoge^»  Poète  Grec  y  François  &  Latin  j  moxc  i 
^Paris  en  iy88  ,  âg6  dé  fbixante^  onze  ans; 
(  c  ]  Originaire  d* Anjou,  mon  en  i  f.9x* 

(  d  )  ^  Evèqtie  dé  CHlens  (or 'Saâne ,  né  i  Biflj ,  mon  en  i  ^o;  »  Sgf  dé  quatre- 
vingt-quatre  ans. 

(  e  )  Né  au  Bartas  prfs  ffXoch ,  mon  en  i  ;9<) ,  pô  x  ^ ^  i ,  fgé  de  7C  ans. 
«'  ff  )GentiJB&mme  Nonnand  n^^de  Caè'n^mon  en  léis^âgé  de  ibiiiDte 
9c  treize  ans,. 


SUR    LA    POESIE.  iîj 

*  Sous  le  Minïûtrt  du  Cardinal  de  Richelieu  la  Tragédie  tam- 
fnença  à  farottre  avec  quelque  éclat.  Les  Poètes  qu'il  etn^ 
floyoit  À  la  comfofitim  des  Pièces  qu'il  faifoitrefréfenter ^re?P- 
dirent  au  Drame  une  faftie  de  fes  beautés  3  mais  ce  n'étoient-^ 
lÀ  encore  que  de  foibles'^bauches ,  que  des  ejfais  informes.  Lt 
*fhéktre  ne  dut  fa  ferfe0on  qu'à  l'aine  des  Corneilles ,  qui 
plein  de  feu  s'éleva  d'un  vol  d'afgle  vers  le  haut  de  l'Emfirée. 

Mais  ce  qui  lui  eff  fur  tout  farticuliery  c*efi  une  certaine 
force  i  mexertaine  élévation ,  quifurfrend\  qui  enlevé ,  ér  qui 
rendjufqu'À  fes  défauts ,  fi  on  lui  et^feut  ref  rocher  quelques^, 
uns  if  lus  eflimables  que  lef  pertus  des  autres. 
'  Si  Racine  quifuivit  ce  grand  homme ^  n'eUtni  la  memeforcô^ 
i'exfrefjîons ,  ni  la  mê^fûblîfnité  de  fet^éeSiUf^ut  du  moins 
irouver  fart  de  joindre  À  l'élégance  continue  de  ta  verfifica^ 
tion ,  tout  ce  qui  peut  ei^hoblir  iette  même  verfification ,  je 
veux  dire  les  moeurs  ,  lêsfèntimens ,  les  caraderes ,  les  faf- 
fions  :  touf  cela  fris  dans  l'humanité.  Il  s'attira  plus  été 
fuff rages  que  Corneille  y  mais  il  frappa,  moins  que  lui.  Rem^ 
plis  tous  deux  de  cette  noblejfe  majeflueufe ,  qui  fait  le  carac^ 
tere  propre  de  la  Tragédie  r  Us  furent  tàus  deux  grands  Mai- 
ires  ,  dans  leur  art ,  é*  originaux  en  leur  manière. 

Quelque  dijfance  qu'ail  y  ait  de  la  Tragédie  À'  la  Comédirr 
en  peut  cepenaant  0  cité  de  Corneitle^  &  ^  Racine  mettre  le 
judicieux  Matière.  Qu'il  fçut  bien  peindre  les  mœurs  du  der- 
nier fiécle  i  qu'il  en  fat  fit  finiment  ks  ridicules  !  On  peut 
ajouter  kfa  louange ,  qu'ail  en^  corrigea;  ptufîeurs  -,  (jr  quipour^ 
toit fe  flatter  aujour^hui  d'^égaler  cePoHtillujlre^  oumèmt^ 
Rapprocher  d'un  fi  excellent  original.  La  nature  fut  fin  feul 
gutaci  ce  fut  dans  la  nature  qu'il  prit  tous  fes^ portraits  i  (^ 
de4À  vient  qu'ils  ont  tant  plu ,  (^  qu'ils  plairont  toujours. 

On  doit  encore  au  fié  de  de  Louis  XIV.  un  nouveau  Spelia- 
de  jufqu' alors  inconnu  en^  France.  On  voit  bien  que  je  veux 
parler  de  l'Opéra  où  la  Mufique  efi  heureufément  mariée  À  la 
Toëfic.  Et  h  quel  haut  degré  at  perfeUion  n^ ont  pas  été  portées^ 
ces  deux  parties ,  qui  unies  enfémble  font  de  fi  touchantes  im^ 
prejjions  fur  toutes  les  âmes  fenfiblesl  Ce  Spectacle  dut  fa 
Jplendcur  aux  talens  de  deux  grands  hommes  ^  (  Quînaulr  &. 


à 


V^kptjriujfir  qi^cn  trav^lan$at  concert.  ÀuJfiUursfMcti 
^n^m^fo$imn$  réf  liées  •  ^ont  ioé^jours  Àt  nouveaux  fucch. 

Xes  oMrcs  ^tnus  de  f^èju^  ^\ont  foi  faru  ^vec  moins 
$^cia,tj&uif^  le  r£ffu  At  Louis  XBfi.  (jr  ne  fcmbLoit-il  fas  que;^ 
tms  ifCS  xtali^  fi  fujfent  réunis. f^our  iilujlr^r  l(  règne  de ^f 
gr^nd  ^oi.  \f^,flTÛ^fde^  Poeus  4^^^f<^  aâmires^font  de^ 

fontaine  four  l\art  mervMiUcux  ainâiruitc  ^.  de  flaire  far 
deiJabUs  4ffgcnieufcs^Sca^  four  le  hu^kj^ut-ét  leflaifantf 
Rouleau  ^  le  céléhnRoufi  dt  l'Ode,  y  Se^ 

g^^.r^afin  fMr  la  FfiicJirF  ,  Sarajln^ 

Voiture^  da  Susue^  Deshoulieres  ,  Chaulitu  ^  ta  Fanpout 
l*/Ugant  badinage  y^our  ces  Pièces  de  vers  ou  domine  lejentir 
menti  é'  w  Veffrit  farle  ordinairement  moins j^ue  le  cœur. 
Et  À  feineconnoit'op  aujourd'hui  les  Poètes  François ,  qui  ont 
vécu  fous  tes  régnas  fréfédens.;  q^^J^,  o^  les  lit  quelque fûisp 
ce  n'ejl  que  fifur  coques  p^^Mi^m  ff^^l  qt^  nçffs  flaifenf 


^.  Il  faut  t:cfendant  4Uot^ir  M^^  ^'^i/^^!^^^ïfi^A^^  À 
été  four  nos  Poètes  JÈrançoiL^^^U  tnêmej^e  ^jpur  les  Foi  tes  M 
toutes  les  autres  nations  x^tn^  ^cuejil  autour  on4  malheurMufe^ 
mcfitéchouéy^i'efi  le  Poème  Efique  liaF^r^nçj^diedeJ^^^ 
U  Âcandfrberg  du  Pçee  But^^Cy  if  Ciot^sjle  f)^ 
Fucelle^  de  C;hafelaitf^^  l'Jl^^^igdeScuderi  v  ia^  P^arfalled^ 
Breheufç^i  l^^  f{iintf  Xfi^^^^^  au  F  ère  tk  Moine  fif 

fottt  fas  fJus .exemfûM.d^fauts^^^^ 
ie-Koland  furieux  del'Aripfte.rU  Cfd  Fiuydias4e  Die^o  Xi-^ 
menesj^' A^nedu  Çi^uaUer  M  (ff^^J^.^^^-^/^^^       • 

àamoéns.  ' .    \v\,^  -,'.  ^  :.       .. .,  .   . ,./,  ,  ..     ■.'•;' 

..  -Une  ehofe  aui  mérite  d'4tre  ajoutée  y4  tout  ceaue  npus 

venons  deMre^  ^^^M^  ^^.  -^^f^^^^f.»,?^-^^^^^^^ 
jêurd'huitCr  cultij^edam  le  dernier  fécù  avec  Içjtfius^^h 
fueces.  Quels  hommes  q$$e  C^immire ,  Muet  f.  lU^n  >.  Sanuuilf 
la  Rue  ?  Quelle  fureté  M  langage?  Qu^U^fi^f^^'r^ 
Qn.crvit  en  lifznt  lueurs  vers ^  être  à l^  Ç(Uér2'yâ4^gufieyé^ 
s'entretenir  avec  Fl^r^^  r  Ovide.  &  Virgik. 

-'^    LÀ  MUSIQUE 


DISCOURS 

SUR    LES    PROGRÈS  ^ 
DE    LA    MUSIQUE, 

sous  LE  REGNE  DE  LOUIS  XIV. 

L  ne  taro'ft  fos  t[iie  dans  Us  fiicUs  qui  ont 
frùeàé  le  règne  glorieux  dont  nous  donnons 
l'Hiftoire  Littéraire ,  la  Mufque  ait  été  fort 
cultivée  en  France.  Ce  n'efi  fas  que  la  théorie 
detettefcienecnefût  parfaitement  eonnue,  & 
comment  aurM-t-elU  pA  être  ignorée  aprh 
lesexeellcns  Traités  fubUés  far  les  Defiartes  Aes  M^rfenne  » 
<^  tant  d'autres  Sf avant  Uluftres  -,  mais  U  efi  vrai  que  ces 
auteurs  fefint  hien  moins  attachés  À  la  pratique  qu'à  la 
théorie  de  la  Jcience  fur  laquelle  ils  ont  écrie ,  CT  c'efi  frin^ 
eipalement  des  ouvrages  mis  en  mujique  dent  nous  avons  3t_ 
farler  ici. 

Si  lesfiéçles  ajtfirieur$  à  celui  de  Louis  XH^.  ne  nous  offrent 
aucun  grand  morceau  en  ce  genre  ^  nous  leur  devons  du  moins 
beaucoup  d'airs  aufquels  le  tems  na  rien  fait  perdre  de  leur 
beauté .  é"  q«i  charment  encore  aujourd'hui  ceux  qui  les  enr 
tendent ,  tels  font  la  plupart  de  nos  Noels ,  l'air  connu  fous  It 
tSem  des  Folies  d'Ejpagne ,  (^  quantité  d'autres. 

Hfi»éiTU  fmmwûfiUi  t  l'AmUHT  fér  M.d'AUmim  i*  l'AcmiémU  ittScifO'. 
fndt  ?»Th ,  it  ftlU  il  Pti4*  ,  &  dt  U  SteiêU r*j»h  iULtinitt$, 

Tome  IL  Livre  Vlï.fu^  î8o. 


1.-. 


trj  D  I  S  C  O   U  K  S 

Camhtrtr  auteur  de  la  Mufique  de  Pomone  ^  âonf  les  \a^ 
t^lesfint  de  l'^Abhé  Perrin  r{a)efi  le  premier  Muferien  ^  qui 
ait  paru  aves  quelque  édaffous  le  recède  Louh  XIV  y  quH 
ien  falloit  cependamt  bien  que  la  Pièce  far  où  il  débuta  méritkt 
U  favorable  accueil  que  lui  fit  le  Public-,  Pièce  qu^iijù^roit 
de  far  courir  four  juger  des  grands  fr  ogres  qui  la  Mufique  a 
faits  de  fuis  fous  le  même  règne.  Au^i  dh  que  les  talent  du 
célèbre  Lulli  eurent  commencé  k  fe  faire  connoitrcyla  Surin^ 
tendance  de  la  Mufique  du  Roi  fut  &tée  a  Cambertr  &  le 
MufiHen  Italien  fut  bonnoré  de  cette  fremiere  Charge.  Ce  fut 
alor^  que  cet  homme  célèbre  encouragé  far  les  bienfaits  £un^ 
grand  Roi  commença  À  donner  au  Théâtre  lyriaue  ces^  excel^ 
lentes  Pièces  ,  qui  font  encore  aujourd'hui  caamiration  des 
f  lus  habiles  Maitres.  Lafartie  où  il  far  oit  s' et^e  furpa^é  y, 
&  où  il  éefi  en  quelque  façon  rendu  inimitable  r  c'ejt  Jam- 
contredit  le  récitatif  Un  goût  exquis  lui  découvrit  que  notre 
langue  av  oit  befoin  d'un  chant  qui  lui  fut  frofrti  ér  il  eut  la 
gloire  de  forter  cette  fartie  au  flus  haut  foint  de  ferfeSfion. 
Si  les  étrangers  qui  trouvent  notre  chant  monotone  yfaifoient 
réflexion  que  notre  langue  tres-d^èrente  de  l'Italienne  far  fa 
nature  r  far  fin  génie  t  ^  far  fa  frofodie  ^  demande  aujfi  un 
êhant  digèrent ^  feut-^ètre  convtendroienp-ils  que  les  récitatif 
de^^ùs  grands  Maitres  ont  fous  les  charmes  que  la  Mufique 
feut  leur  fréter.  Ce  que  l'on  admire Jur tout  dans  celui  de  Lulli% 
sUfi  la  beaiétè  fimfte  r  &  ^exfrejpon  toujours  convenable  au 
Jujet  i  éf  il  efi  vrai  que  dam  le  grand  nombre  de  Pièces  que 
mfus  a  données  cet  excellent  homme ^  à  feine  trouver a-t^  trois 
eu  quatre  morceaux ,  dont  la  Mufique  faroijfe  nefas  s* accor- 
der farfaitement  avec  les  faroles. 

Perjonne  comme  l*  on  f  fait  ne  fojfedaf  dans  un  flus  haut 
degré  de  ferfeSion  le  talent  de  déclamer  que  le  célèbre  Quinaulty 
fauteur  delà  fluf  art  des  O  feras  mis  en  mufique  far  Lulli  y. 

[  M  )  Cet  Abbé  qui  avok  été  Incxoduéèeor  des  AmbafTadeurs  auprès  de  (on  Alceflë 


SUR   LA  MUSiQUE.  vij 

MêJJi  lorfqu^il  lui  avait  une  fais  déclamé Jks  t^erst  tauu  Vatten- 
êian  de€cLuiH:i^  était  de  fuivre  txaiicmcM  £ette  même  déclor 
matian  faur  en  faire  fajfer  les  charmes  dansfaMufique. 


Si  nausfammes  abligés  £avauer  que  l'harmonie  de  ce^anJi 
hamm^  fourrait  être  (jrflnsjfavante  &  flus  pleine ,  l'an  m 
feut  d'un  autre  eité  nier  qu'elle  nefaii  extrêmement  exa£ie  > 
<^  fu'elU  ff^'ait  des  heautés  ravivantes.  Il  a  furtaut  excellé 
dans  l'art  admirable  de  la  madulatian^  i^c'efi  le  jugement 
4qu' en  farte  un  Maître  illujire,  le  célèbre  M.  Rameau  ,  qu^ 
4ite  dans  un  defes  ouvrages  le  beau  Manalagui  J^Armide^  en- 
£n  il  ^ft.en  ma  puiiTançe  comme  unthtfd'muvrede  madur 
dation^  A  et  témoignage  joignons  celui  du  fameux  Michel^ 
auteur  deflufieurs  belles  Sonates ,  qui  afrh  avoir  cffayé  Us 
d^ér entes  baffes  que  Van  fauvait  mettre  fur  un  grand  nouk- 
hre  d'airs  de  Zulli  i  avait  remarqué  que 'Cet  exeeUent  Aia*tr< 
avait  toujours  mis  la  meilleure. 

Il  efifùr  ctftndam ,  &  l'on  ne  f  eut  en  dijcanvenir  »  que  la 
fartie  qui  concerne  la  ftmfhame  •  n'efi  fas  a  beaucauf  près 
égale  £ans  Zulli  À  la  fartie  du  récitât^.  Ce  n'ejlfas  que  cette 
fartie  même  ^  que  Von  regardera  ^Ji  l'on  veut ,  somme  la  plus 
faible ,  n'ait  des  beautés  fardculieres ,  ér  peutétre  farattra-th 
elle  excellente ,  a  qui  voudra  la  camfarer  avec  l'état  où  étaif 
da  Mufique  infirumentale  du  tems  de  Zulli  ;  mais  ce  qu'on  lui 
reproche  avec  raifon  »  s'ejique  la  plupart  defes  airs  de  violon^ 
^nt  le  défaut  de  Je  trop  rejfemélerj  é"  d'être  irofomiformes^ 
défaut  qui  fourrait  être  rejette  fur  J^ignprarsce  de  V  arche fir^ 
auquel  ce  grandhomme  était  obligé, de  confier  l'exécution  de  ff. 
Mufique ,  &  quf  malheureufitment  ne  pouvait  rendre  que  Itf 
shafes  les  plus  faciles.  Lan  a  ceftndant  fmvent  entendu  diri 
fs  bien  des  ferfannes  que  la  manière  dont  cet  excellent  Maittit 
faifoit  exécuter  ^s  airs  leur  dornim  mtfrix  ^ils  ont  fer dt^ 
de  fuis  «  é"  q^^  yetoa  même  tmejp^atme  quantifé-doitt  on  ne 
sonnait  plus  aujaurd'bsd  le  véritaUe  mouvements 

Au  refie  la  piapart  de, ces  airs  qm  nous  parfiiffent  froids  ér 
manotàmti  étatent  trouefés  extraordinaires  ^  &  même  baraquif 
fur  la  prétendus  connoiffmrs  de  ce  tems4à .  fui  n' efiittsoient 
jgutrrtsjque  les  Sarabarkks  et  les  Courantes  que  l'on  daufoitatt 
mariage  de  Zaùs  XIV. 


▼Hj  DISCOURS 

//  nous  refit  encore  des  chanfem  contre  les  airs  de  LullK  M 
n^y  eutfasjufqi/ûk  l'air  admirable  desTrembleurs  ,^*Ifis,  qui 
ne  fut  tourné  en  ridicule  i  quand  onV  entendit  pour  la  première 
fois  i  il  en  fut  de  même  d'un  grand  nombre  d'autres  ,  qui  ne 
furent  critiqués  que  farce  qu'ils  avoitnt  un  caraBere  neuf 

N'oublions  pas  ici  une  obfervation  bien  propre  k  nous  d&n^ 
ner  la  plus  haute  idée  du  génie  de  ce  grand  homme.  L'onjfait 
ajfez  que  les  Mufici€ns^  ne  font  que  trop  accoutumés  k  s'épuifer 
dans  leurs  premiers  ouvrages^  Il  n'en^  a  pas  été  de  même  du 
célèbre  Lulli  ;  Armidc  ,  la  dernière  defesTragéJieSrdoit  être 
conjidérée  comme  fa  plus  belle  Piéct.  Les  connotjfeurs  parterànt 
le  même  jugement  d'^Acis  (jr  Galatée,  qu'il  fit  après  Armide^ 
ér  qui  fut  Jon  dernier  Opéra.  Quelle  foret ,  quelle  élévation 
de  génie ,  quelle  charmante  modulation  !  Et  ce  qui  fait  le  plus 
d'honneur  À  la  capacité  de  cet  excellent  homme  9  c'e fi  qu'il 
eut  h  travailler  fur  des  paroles  fournies  par  un  Poète  bien 
inférieur  À  Quinault  s  &  cependant  quelle  Mufique  plus  ra- 
vtjf/inte  que  celle  de  cet  Opéra ,  combien  de  morceaux  quifem^ 
bUht  tranfporter  l'ame  hors  d'elle-même  y  tels  font  enparticu- 
lier  la  fuperbé  marche  desCyclopes^  la  Chaconne  tendre  t 
Quelle  injufte  fierté  y  ^^^f  la  ritournelle  ne  peut  être  tropt 
admirée. 

Cependanf  quelqu' achevées  quefujfent  les  '  compofitions  de 
€et  excellent  Maître  ^  il  s'en  falloit  bien  qu'tl  ofdt  fe  flatter 
d'avoir  atteint  k  la  perfeâiion  defon  art.  Plusfes  connoijfan^ 
ees  étoient  étendues ,  plus  elles  lui  découvraient  celles  qui  lui 
refioient  encore  À  acquérir-,  aujffi  lui  a-t-onjauvent  entendu 
dire  dans  les  dernières  années  de  fa  vie ,  qu'il  ne  faifoit  que 
commencer  à  entrevoir  ce  qu'on  pourroit  faire  en  Mu- 
fique ,  parole  bien^  digne  d'ungrandhommefupérieurparfa 
capacité  aux  plus  fublimes  éloges  )  &  que  n' auroit-il  pas  fait ^ 
s'tl  n'eut  pas  été  gêné  dans  f es  compofitions  far  l'ignorance  dt 
VOrchefire  chargé  de  l'exécution  de  fa  Mufiqut  ;  et  ne  fut  pas 
fans  peine  qfé'H  vint  À  bout  de  faire  exécuter  le  Monologue 
d'Ifis  ,  terminez  mes  tourmens ,  qui  efi  aujourd'hui  un  jeu 
pour  nos  Modulateurs,  é"  il  en  fut  de  même  de  l'air  de  Perfée^ 
Dieux  qui  me  deftinez  >  qui  efi  dont  l(  mimf  ton  que  le  Mor 
nologue  d'Jfis^ 
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:  ^A  LulUJuccéda  Colajfe ,  auteur  de  quelques  Oféras.  Le 
plus  connu  i  é"  ^^Jfi  ^^  meilleur  eft  Thens  cr  Pelée ,  dqn$  les 
far  oies  font  de  M.  de  Fontenelle.  On  y  remarque  une  tempête 
bienfuférieure  k  celle  que  Lulli  avoit  mife  dans  Perjee  ;  mais 
il  faut  convenir  que  cette  fufériorité  doit  être  en  partie  attri- 
buée  À  la  plus  grande  capacité  de  l'Or  chèvre  y  qui  du  tems  de 
Thetis  ér  de  Fêlée  étoit  devenu  meilleur.  Au  rejle  quoique  cet 
Opéra  ait  de  grandes  èeautés  >  on  n'y  découvre  cependant  au^ 
€un  de  ces  traits  frappans  qui  décelUnt  un  génie  particulier  » 
$' eft  par  tout  le  tour  &  latmaniere  de  Lulli ,  aujji  Colajfe  ne 
peut-il  guer es  être  regardé  que  comme  Mn  des  meilleurs  difciples 
de  ce  grand  homme.  Après  Colajfe  vint  Campra ,  l'auteur  de 
/'Europe  Galante ,  ^1»/  eft  k  proprement  parler  le  premier 
Ballet  que  nous  ayons  eu ,  é*  q^i  a  été  le  modelle  de  tous  ceux 
qui  ont  été  depuis  donnés  au  Théâtre  lyrique.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  admirable  dans  cet  ouvrage 9  c'eft  un  grand  nombre  d'airs 
de  violons  tout  neufs  ,  é^.  qui  n'ont  aucune  rejfemblance  avec 
€eux  de  Lulli.  Tancrede ,  Héftone ,  les  fêtes  Vénitiennes  ne 
furent  pas  reçues  avec  moins  d' applaudtffement  -,  &  l'on  peut 
dire  que  ces  feules  Piecesjuffiroient  pour  immort  alifer  la  gloire 
de  leur  Auteur ,  qui ,  k  une  fécondité  merveilleufe  s  joignoit 
beaucoup  de  variété.  AuJJi  bien  des  eonnoijfeurs  conviennent 
que  cet  habile  Muficien  eft  moins  monotone  que  Lulli  y  (jr  que 
dans  ce  qui  s' appelle  airs  détachés  ér  canevas  ,^  même  d^ins 
plufteurs  monologues ,  //  eftfupérieur  À  ce  grand  Mastre.  Une 
preuve  non  moins  marquée  de  la  fécondité  de  fon  génie^  eft  qu'il 
ait  ffu  également  réuffir ,  et  dans  la  Mufiquefacrée  CT  dans 
ha  prophane  >  rien  de  plus  touchant  que  fes  Motets  À  une  » 
deux  ou  trois  voix  ;  nous  avons  auffi  de  la  compofition  de 
eet  excellent  homme  divers  Motets  à  grand  chœur  >  mais 
moins  eftimés^^  ér  qui  en  effet  font  moins  eftimables  quefes^ 
petits  Motets. 

Il  n'eft  pas  rare. aux  plus  grands  Maîtres  de  fe  tromper 
dans  le  jugement  qu  ils  portent  de  leurs  propres  ouvrages.  C'eft 
ce  qui  arriva  k  M.  Cambra.  Peu  de  tems  après  que  le  célèbre 
M.  Rameau  eût  donné  fon  Opéra  ^'Hypolitc  &  Aricie  , 
qui  fera  l' époque  de  la  révolution  de  la  Mufique  en  France  > 


X  D  I  se  OU  R  S 

M.  Camfra  ipâ  fefiatpok  de  fouvoir  rét$Jpr  dans  U  Même 
gmrt ,  mais  qui  malhtusreufiment  n*4mtfas  du  toM  U  fiien^ 
donna  Achife  &  Deidamie  dai^s  te  nouveau  goût  de  Jkbêji* 
que  )  fiées  ejfai  ne  lui  réujfis  fas ,  il  fut  du  moins  affex,  fage 
four  s*  eu  tenir  aeeeté  première  épreuve  f  msùs  te  qu'il  y  a  de 
fingulier ,  e'efi  que  sasulis  que  d*un  siti^  si  déerim  le  genre  dâ 
M.  Rameau ,  slfoutenoit  de  l'autre  ^i^' Achille  &  Deidsmie» 
efpecede  monfire  en  <e  genre  y  ùoit  très-fupérieur  À  i*  Eure  fi 
Galante ,  À  Tancrede  >  À  Hefione  >  ér  aux  autres  exullentes 
Pièces  qui  Im  ovoieM  mérité  un^ang  difiingué parmi  les 
plus  grands  Makres  de  l'art  i  t'eft  ai^  que  le  fameux  Cor-* 
neilie  préferoit  ou  égalait  du  moins  À  Cinna  (^  à  PoUeuifié 
Surena  &  Fuleherie. 

Achevons  de  pareounr  ks  Muficiens  télAres^  qui  par  leur 
capacité  ont  Ulufiré  le  règne  4e  Louis  XÏV.  Parmi  eux  tient 
un  rang  difiingué  fAllouette  maître  de  Mufique  de  N/ftre-^ 
Dame  ,  l'un  des  plus  haiiles  dijciples  du  fameux  LuUi.  A  un 
goût  particulier  peur  laxompofition  iljoignoit  le  rare  talent 
défaire  parfaitement  exécuur  la  Mufi^.  Sa  Pieté  la  plm 
efiimée  efi  un  Miferere  ,  marquéi  ^^  ^^^  de  la  fins  haute 
perfe^ion. 

Environ  le  même  tems  vivoit  Deftouehes^  fi  tomrn  par  fa 
belle  Pafiorale  d'\Sk  ^  fi fouvent  repréfeutée  {z)j&  toujours 
avec  les  plus  glorieux  fuccès.  Difonsque  les  Piecu  du  mime 
Auteur  y  qui  4mt  eu  quelque  applaudiffement  n'ont  été  gossjtéa 
qu'A  proportion  qu'etlesparoijjoient  être  des  copies  fins  au. moins 
faibles  â'IffL  Ce  qui  paraîtra  fans  doute  fur frenantrC'efi  que 
Defiouches  ne  ff  avait  point  la  Mufique  lorfqu' il  fit  cette  admt* 
rable  Pièce ,  qtêe  des  Muficiens  faijoientfes  b^es ,  et  écrivaient 
fes  chants  j  et  ^  qui  doit  plmfurfrendre  encore ,  c'efi  que  dès 
qu'il  eut  appris  la  Mufique ,  il  ne  donna  plus  que  des  Pieca 
^  a»û\t       bien  inférieures  à  Ifle  ,  qui  avaient  été  fan  premier  Opéra. 

Defiouches  a  eu  aufji  quelque  part  à  l'Europe  Galante  i  du 
moins  affure-t-on  que  les  airs  Paulbles  lieux ,  agréables  re^ 

(  a  )  Cet  Opéra,  le  premier  qu  aie  fiait  Defteaches^  fut  donné  pour  laprtnlieTe 
fois  à  Trianon ,  êc.Sa  Mtjefté  en  fîit  fi  (ktis£aitequ*elle  dit  hautement  que  c'étoft 
k  premier  Optra ,  qui  i*e&t  empêché  de  tdgtecter  ceux  de  lulli,    . 
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pfiH^n,  Ce  f ¥1  €éir0^éfife  u  Mu^cnn  i  ç"$p  Ugraa  <j-  l'élis 
g<mftdH€k4nf  »  m4i^is  il  ^fi  <^  général  monotone ,  ^  quelqut^ 
fois  m^V^r^^  ^e^  Symfhmiff  Jm  fiAUf  &  inférieténs  ^ 
celles  i$  ÇAmfr^i  i  ^  il  m  fofo^P^  que  jamais  H  mét^i  ça- 
f^kltÀffmtm^PKiy  de  violo9iy$dtqiée  la  marche  des  3oflan^ 
gis  >  (kfEnmeÇMante,  J^ngénéral  il  faut  avauer  fUâCam^ 
fret  avfit  >  &  kim  plt^s  de  génie ,  g^  flus  de  variété. 

P^mi  leji  Mujiçicns  illufires  qui  Je  fine  le  flus  dift ingués  fous 
y  rtgifijedg  XiPHts  JfXf^^  nous  ne  deuons  f^s  oublier  le  célékrt 
Mm^éf^UjHtUW  d'mgnmd  nombre  de  belles  Pièces  de  Baffe  di 
violi^ér  ih  fWfitwrs  Qferah  ^»^^  leffuels  celui  i' Alciope  dofi 
tenir  U  premier  raffg  )  Pieu  Jurtoiéf  admirable  par  quantité  di 
beaux  airs  d'autant  flus  agréables  qu'ils  n'offrent  rien  qui  ait 
la  mpipdre  reffemblance  avec  ceux  que  l'on  avoit  déjà  entendu 
dopsies  Oftrasfrécedens.  l}e  ce  nombre  font  tair  de  Pan  dam 
hPrologfUf  le  fèrmtfif  du  fremier  aSc  ^  twt  IcfccoudaÛCr 
dme  la  magie  efifublime  i  /V^  des  matelots  du  troifiéme ,  la 
kelle  femfeted^quatriéme{2L)qui  a  eonfervéjufqu'à  ce  jour  sm^ 
réputation  jugement  acquife.  Tout  par  oit  enchantement  dani 
cette  tempête  >  l^agitatiM  des  fiots  >  le  fifiement  des  vents ,  lei 
vagues  qui  i' élèvent  9&qi^  retombent  »  autant  de  chofecpar- 
faitemtPt  renées  pm  la  Mufique.  h-  -a 

Jfous  ne  parlerons  point  ici  du  célébreMourat  qui  a  fait  tant    ^urtjt 
de^hmets  agriaklm  »  nms  ce  Muficien  appartient-  plus  à  ce 
fiécle  qu'à  celui  de  Louis  XIl^. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  l'illufire  Lambert  ybeaupere  de 
I^lli.  Celui-ci  au  refte  nejugeoit  pas  À  beaucoup  près  auj/ifa* 
vorablement  que  le  Public  des  talens  de  fin  beaupere.  Quelque 
vogue  fu'euffent  les  airs  qu'il  publioit  r  Lulli  les  trouvoit  »  (^ 
peut-être  avec  raifon  d'un  goût  petit,  fredonné,  maniéré  ér  chan^ 
eourné%&  quand  on  lui préfentoit  de  mauvaifes  paroles,  il  difoit 
4e  les  porter  àfon  beaupere.  On  prétend  que  l'air  je  chante  Iç 
priiitems  >  les  zéphirs ,  des  fêtes  Vénitiennes  ,  efl  une  parodie 

(  i» }  On  aflore  que  ce  M aficien  &  exprès  le  voyage  de  la  mer  pour  voir  une 
tempête ,  &  pour  la  bien  rendre  en  Mufique.  M.  Rameau  dans  la  belle  tempête  àe% 
Iruies  Galantes  s'eft  (èrvi  d«  flûtes  pour  exprimer  le  affirment  des  vents,  ce  qt}i 
lui  a  parfaitement  réuflî. 


xij  DISCOURS 

ÀeLambtrii  ér  M  tffti  le  chant  de  cet  air  q§^  Cawfraa  changé 
ixfreSjabiendu  rafport  an  chantdeLambert.Onft  étend  encore 
que  dans  ce  même  aBe  Campra  a  cherché  aujji  /i  tourner  Ber^, 
nier  en  ridicule  dans  fair  par  une  hnWzntci^ÀWkc^érd* autres. 

On  convient  affez,  que  ce  dernier  n^avoit  ni  le  goût ^  np  le  gé- 
nie de  Camfra  ;  mais  l'on  ne  peut  d'un  a$Hre  côté  nier  qi^unc 
fut  bien  plus ff  avant  dans  fin  art  $fis  Motets  ^fis  Cantates  lui 
oMfait  un  nom  parmi  tes  Muficiem  defintems.  Le  défaut  ce^ 
fendant  qu*  on  ftut  lui  reprocher  ,  s'ejl  un  chant  fiuvent  tr4fp 
dur^  ér  Va^Ùàtion  de  répeter  trop  fiuvent  le  même  tour  m 
chant  fur  différens  tons.  Et  en  effet ,  quand  il  tient  une  modu^ 
làtion  j  il  ne  finit  pas  qu'il  ne  P  ait  fait  paffer  dans  cinq  oufiK 
tons  différens  s  &  c'ejl  particulièrement  dans  fis  Motets  que 
ce  défaut  fi  fait  le  plus  fintir. 

Les  Cantates  furent  la  partie  dans  laquelle  le  célèbre  Clai^ 
ràmbaut  excella.  Il  compofa  par  ordre  du  feu  Roi  divers  ^u^ 
vrages  en  ce  genre  ^  que  Sa  Majefiéfit  exécuter  %  ér  V  Auteur 
fut  nommé  Surintendant  des  Concerts  particuliers  de  Madame 
de  Maintenon ,  il  fi  difiingua  aufji  par  la  beauté  défis  Motets 
n  grand  chœur.  * 

Lalande  fut  encore  un  des  plus  illuflres  Muficiensdufiéclede 
LouisXIF.Les  Motets  de  cet  excellent  homme,  ér  en  particulier 
le  Cantate,  le  Miferere,  le  Dixit  raviffent  encore  aujourd'hui 
l'admiration  des  connoiffeurs  ;  ces  morceaux  cependant  quel-- 
Hi' achevés  qu'ils  fiienti  n'eurent  pas  d'abord  une  réputation 
^ien  brillante  i  de  prétendus  connoiffeurs  trouvoient  que  c'étoitr 
là  un  chant  qui  convenoit  bien  plus  à  l'Opéra  qu*à  l'Eglifi  ; 
mais  f  Auteur  fut  bien  vengé  par  le  Public  de  ces  mauvais  ju^ 
gemens.  Au  refie  quelqt^efiimables  que  fiient  ces  Motets ,  peut- 
ctrt  paroitroient^ils  l'être  encore  davantage ,  fi  on  vouloit  fie 
pas  les  comparer  k  ceux  de  M.  d^  Mondonville. 

Nous  n'oublierons  pas  un  autre  Muficien  illuftre  At  célAn 
Gilles  y  maître  de  Mùfique  de  S.  André  de  Bourdeaux  ér  maître 
de  Campra.  Rien  qui  égale  fin  Diligam  te  ^yiMefle  des 
morts.  Ce  grand  homme  mourut  k  la  fleur  de  fin  âge^  éffiom- 
rnent  pimrrûit-on  pe  pas  s'en  affliger  j^  quand  onfinge  qti^fip 
Diligam ,  fi  bean  epcore  aujourd'hmrefifait  il  y  a  8x>  ans, 
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Des  Poètes  Latins  &  François .,  des  Po'êtesTragif^ 
giques ,  Comtes ,  Lyriques ,  Satyriques ,  &  des 
Muftciens. 
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LIVRE    SEPTiEME- 
NICOLAS     BOURBON. 

Kh|  Icolas  BouRBONjrundesQuarsuitedei'A- 
jnSn  cadémie  Françoife,  où  il  fut  reçu  CH -ifijy, 
imMI  naquic  à  Vandeuvre ,  petit  Village  peu  élbigné' 
de  Bar-fur-Aube  y  dans  le  Diocâfe  de  -Latines  ,  vers 
l'an  >;74.  Il  écoic  fils  d'un  Médecin  ,&petit-ncveuda 
Tomt  II.  N  n 
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fameux  Nicolas  Bourbon  ^  qui  fe  rendit  fi  habile  dans  lar 
langue  Grecque  8c  dans  les  Belles-Lettres  ^  qu'il  mérita 
d'être  choifî  par  Marguerite,  Reine  de  Navarre ,.  pour  les 
ciifeigner  à  la  Princeflc  Jeanne  d'Albret ,  fa  fille. 

Le  jeune  Bourbon  marcha  fiir  les  traces  de  ce  grand 
Ihomme,  &  ne  fe  rendit  pas  moins  illuflre  que  lui  dans  la 
république  des  Lettres.  Difeiplcdu  célèbre  Paflferat  •  il  eut 
à  peine  achevé  Ces  études  fous  ce  grand  Maître ,  qu'il  fut 
fait  ProfèfTeur  de  Rhétorique  au  Collège  des  Graflins ,  Se 
il  exerça  enfuite  le  même  emploi  dans  celui  de  Caivi ,  8c 
enfin  dans  celui  d'Harcourt.  Indigné  de  ce  que  le  Parle- 
ment fût  donné  un  Arrêt,  qui  privoit  les  Régens  des* 
Collèges  d*un  certain  droit  qu'ils  prenoient  fur  les  écoliers  y  ' 
il  compofa  une  pièce,  intitulée //z^gn^ici  valeriana;: 
rimprudence  qu'il  eut  de  publier  cette  fatire ,  dans  laquelle 
le  Parlement  étoit  fort  mal  traité,  fiit  fuivie  d'un  décret 
de  prife  de  corps  lâché  contre  lui  :  ce  fut  en  vain  qu'il 
tâcha  de  fe  dérobefaux  pourfuites  de  la  luftice;  il  fut 
arrêté  &  conduit  en  priloh,,  mais  il  n'y  demeura  pas 
tong^temsr 

Une  belle  pièce  de  vers  qu'il  compofa  fiir  la  mort  de 
Henn  ÏV*  Çeu  de  mois  ^rès  qu'il  eut  été  élargi,  lui 
concilia  la  bienveillance  du  Cardinal  du  Perron ,  qui  lui 
fit  donner  la  charge  dcProfeflfeur  Royal  en  langue  Crèc- 
he; mai$  paT  un  effet  de  fon  snconftance  naturelle,  it 
s'en  démit  bientôt  après ,  en  faveur  de  Pierre  Valens ,  Se 

retira  chez  les   Pères  de  l'Oratoire  de  la  raë  Saine 

[onorè  ^  ôà  il  reçût  leS^rarî^s  Sacrés,  On  voit  des  vers 
de  fa  façdnàlà  tête  d^ûnlivreV.quc  M.  dç  Bcrulle  publia 
en  161$  ,  &  qui  eft  intimlé  les  Grandeurs  de  Jcfiis.  On  lit 
au  hts  de  ccsvcrSy  Nîc.  Soutien  Congregationis  Oratorii 
Premier;  <3cpendaht  quoiqu'il  vécut  chez  les  Pères  de 
rOratwre  ^  &r  qp'il  fife  îcenfé  être  de  leur  Ordre,  il  ne 
Voulùt^eperidant  ymizïs^Çs  gêner  àfuivfe aucune  régie  de 
kur  hiflitut  ^  &  ne  put  foéâe Jjuiiais  foufiir  qu'on  Hip-- 
peUâtPerc-  : 


DU  REGNE  DE  LOUIS  XIV.  Liv.  VIL  tg  j 
En  1^1.3  il  fut  nommé  Chanoine  de  Langresj  mais  il 
ne  conferva  ce  bénéfice  quejufqu  en  161$  ,  qu'il  revint  à 
Paris.  Le  Cardinal  de  Richelieu  le  gratifia  d*une  penfion 
de  fix  cens  livres ,  &  TEvcque  de  Beauvais ,  de  la  Maifon 
de  Poitiers ,  qui  avoir  été  Ton  difciple ,  lui  en  obtint  une 
autre  delà  Reine  Anne  d'Autriche,  Régente  du  Royaume. 
La  haute  réputation  qu'il  s'étoit  faite  par  fa  profonde 
érudition,  lui  procura  une  place  à  l'Académie,  où  il  fut 
reçu  le  i3  Septembre  de  Tannée  1^37.  Jufqu'à  la  fin  de  fa 
vie,  il  fe  fit  un  devoir  de  fe  trouver  afTiduëment  à  toutes 
les  aflcmblées ,  quoiqu'il  fut  dans  un  âge  avancé ,  Se  que, 
comnqie  le  remarque  M.  Peliflbn,  il  fe  tînt  chez  lui  une 
autre  Académie ,  par  le  concours  des  perfonnes  de  toutes 
fortes ,  que  fon  fçavoir  &  fon  mérite  y  attiroient. 

Il  devoir  en  partie  fa  fcience  à  une  mémoire  fi  excellente, 
&  qu'il  cultiva  toujours  avec  tant  de  foin,  que  l'on  dit  qu'il 
fçavoit  prefque  par  cœur  toute  l'hiftoire  de  M,  de  Thou, 
&  tou5  les  Eloges  de  Paul  Jove.  Son  talent  particuliet 
ctoit  pour  la  Pocfîe  latine,  dans  laquelle  il  excelloit.  On 
admire  dans  fes  vers  uqe  noblefle,  une  élévation ,  &  une 
vivacité  de  génie ,  accompagnée  d'une  grande  élégance  de 
ftile.  Auflî  Naudé  le  prétere-t'il  à  Buchanan ,  à  Cafimir , 
&  aux  autres  Poètes  les  plus  habiles  des  deux  derniers 
fiécles.  Halley  de  Caen,  l'oppofe  aux  meilleurs  Poètes 
d'Italie  5  &  Adrien  Smick  l'égale  aux  plus  célèbres  de 
î'antiquitéi  c'eft  ce  qui  eft  exprimé  dans  l'Epigramme  fui- 
Vante ,  compofée  par  Colletée 

Bourbon  dans  fes  beaux  vers  ^  qui  forcent  le  deflin^ 
Porta  fi  haut  V honneur  du  Grec  &  du  Latin  ^ 

Que Pindare  confeffe  ,  &  que  Vir&le  avoue, 

Qu  il  a  fait  rou^r  Thebe  ,  &  fut  pâlir  Mdntoue. 

La  Profc  de  cet  illuftre  Sçavant  ne  mérite  gucres  moins 
de  louanges  que  fes  vers.  Il  compofa  quelques  lettres  Apo- 
logétiques, en  faveur  de  Balzac.  Dans  la  difpute  que 
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ce  dernier  eue  avec  Dom  Jean  Goulu  ,  Général  des 
Feuillans ,  il  exigea  qu'une  de  Tes  lettres  qu'il  écrivit 
de  Langres,  en  i6z8  ^  ne  fut  pas  rendue  publique;  mais 
Balzac  non  moins  fatisfaît  des  louanges  qu'on  lui  donnoit 
dans  cette  lettre,  que  de  ce  qu'il  y  avoitde  piquant  contre 
Ton  adverfaire ,  la  fit  imprimer  en  1 6  5  o ,  dans  la  nouvelle 
édition  qu'il  donna  de  les  lettres.  Bourbon  irrité  de  cette 

{>erfidie ,  la  reprocha  vivement  à  Balzac  >  &  lui  écrivit  une 
ettre  dans  des  termes  peu  mefurés ,  à  laquelle  Balzac  répon- 
dit par  une  autre  lettre  y  qui  n^étoit  pas  moins  ofienfante 
pour  Bourbon ,  qu'il  appelle  lâche  déferteur  ;  mais  cette 
querelle  fut  appaifëe  par  les  foins  de  Chapelain. 

Le  célèbre  Bourbon  moumt  à  Paris  le  6  Août  de  Tanncc 
I  ^44 ,  âgé  environ  de  foixante  &  dix  ans  \  &c  fut  inhume 
dans  l'Eglife  des  Pères  de  l'Oratoire*  On  trouve  à  la  fin  de 
ihs  Poëfîes ,  un  recueil  des  divers  éloges  qui  lui  ont  été 
confacréspar  les  plus  beaux  efprits  de  (on  tems.  M.  Ménage 
compofa  (ur  la  mort  de  cet  illuftreSçavant,  un  beau  Pocme 
qui  commence  par  ces  quatre  vers  i 

Ergo  jactt  Iaxis  primajui  Borboruus  (tvi^ 
Et  paterEloquii  Pitridumaut  decus. 

Funde  tuo  lacrymas  Regina  iMtetia  civi  , 
Non  alio  ccnèfuntrt  mafia  magis. 

Bourbon  fut  pendant  toute  fa  vie  tourmenté  d'aune 
cruelle  infbmnie ,  qui  avança  la  fin  de  Tes  jours.  M.  Guyec 
fit  (ur  ce  fu^  les  deux  Epitaphes  fiiivantes. 

anqiutii  Traxh  in  Âiigufia^  qui  tôt  Quinquennia  cella, 

^  Pervigil  infirma  cofvorcBojionius. 

.    J^xtremum  mediâ  gujtans  in  morte  fi)porem  , 
O  l  Benèj  ait  j  tandem  dormio^  vita  vaU^ 

Pervigilis  tandem  laxatus  carcere  vitœ  , 
Bowonius  campos  cejjît  ad  Elyfios^ 
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lUîcpopuleàfiemitfecunis  in  timbra  ^ 
Poji  habitis  vatum  Ud^bus  atqucjocis. 

Vos  j  Orpheu ,  Mujkfvirv  ne  rumpiufomnum  ^ 
Hune  o§culis  nunquam  viderai  amefuis. 

Bourbon  eft  accufc  d'avoir  un  peu  trop  aimé  les  richefles: 
on  lui  trouva  en  effec  après  fa  mort  quinze  mille  livres 
d'argent  comptant ,  qui  étoient  le  fruit  de  fes  ibrdides 
épargnes ,  &  malgré  tout  cela  il  n'en  craignoit  pas  moins 
la  pauvreté ,  ce  qui  venoit  peut-être ,  dit  PeliiTon ,  ou  de  fa 
vieillefle^  ou  de  quelque  perte  confidérable  qu'ail  avoic 
faite.  On  trouve  dans  le  Menagiana  quelques  particularités 
affez  fingulieres  fur  la  vie  de  ce  fameux  Poète.  «  C'étoit^ 
**  dit-on,  un  grand  homme  fec  ^  qui  aimoit  fort  le  bon  vin.. 
•»  C'eft  ce  qui  lui  faifoit  dire^  que  lorfqu'iL  lifoit  des  vers 
»  François ,  il  lui  (embloit  boire  de  l'eaui  il  avoir  cela  de 
•^finzulier,  que  lorfqu'on  vouloir  le  prier  à  dîner,  il  ne 
»>  falloir  pas  le  prier  le  jour  d'auparavant ,  parce  que  cela 
'>  Tauroît  empêché  de  dormir,,  il  falloir  le  prier  ou  Talleir 
éprendre  le  jour  même. 

Ses  Poëfîes  Grecques  Sc  Latines  furent  impria^ées  i 
Paris  en  1^30^  (on  imprécarion  contre  le  meurtre  dr 
Hcnii  I V  5  eft  £1  plus  belle  pièce  en  Profe.. 
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FRANÇOIS    MAYNARD. 

FRANÇOIS  Maykard,  ifTu  d'une  noble  &ân-* 
cienne  famille  du  Languedoc,  naquit  à  Touloufé, 
vers  Pan  i  ySl.  Jean  Maynard,  fon  aycul,  fe  diftingua  par 
ibn  érudicion  (bus  le  Régne  de  François  I.  On  a  de  hii  des 
commentaires  fur  les  Pleaumes.  Il  eut  pour  fils,  Gérard 
Maynard ,  Confciller  au  Parlement  de  Touloufc ,  qui 
pendant  les  troubles  des  guerres  civiles  ^  fe  rendit  recom* 
toandable  par  fon  inviolable  fidélité  dans  le  (èrvîce  da 
Roi.  Retiré  à  fa  terre  de  faint  Ceré ,  il  s*y  livra  tout  entier 
àrétude  de  la  Jurifprudence.  Le  fruit  de  (on  travail  fut 
un  volumineux  recueil  d* Arrêts ,  où  il  raflembla  tout  ce 
tiui  concernées  loix ,  les  coutumes ,  &  le  droit  particulier 
de  fa  Province*  François  Maynard  fon  fils ,  s'acquit  encore 
plus  de  gloire  que  fcs  ancêtres.  Malherbe ,  dont  il  étoit  le 
46^  difciple,  difbit  que  perfonne  ne*  fçavoit  mieux  tourner 
un  vers  que  lui-  Balzac,  Gomber  ville,  Bois -Robert, 
Scaron ,  PelifTon ,  en  parlent  comme  d'un  des  plus  habiles 
Poètes  de  fon  tems,  &  Ménage  ne  fait- pas  difficulté  d'a- 
vancer que  cet  écrivain  remporte  fur  Martial,  même  pour 
répigramme.  Ceft  ce  qui  fc  trouve  exprimé  dans  les  qua- 
tre vers  fui  vans,  mis  au  bas  du  portrait  qui  fè  voit  à  la  tête 
des  ceuvres  du  célebre^aynardL 

Hic  ejl  cafialidum  dtcus  Sororum  j 

Pindi  gloria  Gallici  Menardus» 
Qui  doSis  eplgramaum  libellis  3 

Co^t  ceaerc  BilbUiam  Tolofa. 

Attiré  à  Paris  par  1^  preffantes  foUicitations  de  quel- 
c^ues-uns  de  ks  amis,  il  y  vint  dans  Tefperance  d'y  avancer  (a 
fortune  s  mais  de  grands  aplaudiffemens  furent  tout  le  fruic 


/ 


DU  REGNE  DE  LOUIS  XIV.  Lnr.YIL  %tr 
qu'il  recueillie  de  fes  talcns  :  fon  premier  ouvrage  fut  foa 
Philandre,  qui  eft  un  Poëme  en  ftances  ^  divifé  en  cinq 
livres,  &  qui  eft  d*environ  crois  mille  vers  -,  il  le  compofa 
pendant  qu'il  ccoic  Secrétaire  de  la  Reine  Marguerite» 

En  1^34  il  fit  le  voyage  d'Italie  avec  M*  de  Noailles, 
que  le  Roi  avoit  nomme  fon  Ambaf&deur  à  la  Cour  de 
Rome.  Le  Cardinal  Bentivoglio,  un  des  plus  fçavans 
hommes  de  fon  fiécle ,  fut  le  premier  à  reconnoître  le  mé- 
rite de  notre  Poète  François ,  &  fut  aufli  le  plus  emprefle 
i  lui  donner  des  marques  de  (on  eftim^e.  Le  Pape  ^  Urbain 
VIII ,  lui  fît  aufli  fouvent  Thonneur  de  s'entretenir 
avec  lui ,  &  lui  donna  de  fa  propre  main  un  exemplaire 
de  fes  Poëfiës  latines. 

Il  avoit  ^tC'Ceçu  à  T Académie  vers  Tan  26jz.Cc  qull 
y  a  de  furprenant ,  c'eft  qu'il  fut  prefque  le  feul  de  tous  les 
Acadénuciens  à  qui  le  Cardinal  de  Richelieunefit  jamais 
aucun  bien  >  foit  que  ce  Poète  fc  fut  rendu  importun  pat 
fès  demandes  (  S^  le  Cardinal  ne  vouloir  pas  qu'on  lui  dé» 
robâc  la  gloire  de  donner  de  fon  propre  mouvement ,  )  fpit 
pour  quelque  autre  raifon  que  nous  ne  devinerons  pas. 
Quoiqu'il  en  foit ,  ce  fut  en  vain  qu'il  lui  préfenta  les  plus 
belles  pièces  de  vers ,  elles  ne  furent  fuivies  d'aucune  ré* 
compenfe.  La  dernière  qu'il  lui  préfenta  étoit  conçue  en 


ces  termes. 


Armand  y  Page  affoihlit  mes  yeux  ^ 
Ettouu  ma  chaleur  mt  quitus 
Je  verrai  bientôt  mes  oyeux 
Sur  le  nvafft  du  Cocyu. 
(Te/loàjejèrai  desjuivans 
jDe  ce  ion  Monarque  de  France  i 
Qui  fui  le  père  des  Sf  avons  y 
En  un  Jîécle  plein  d ignorance., 
Dès  que  j' approcherai  de  lui  y 
Il  voudra  que  je  lui  roconu 
Tout  ce  que  tu  fais  aujourdhd 
Pour  sommier  tEfpaffie  de  honu^ 
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Je  conttnuraijbn  dé/îr, 
'  Parce  becai  récit  de  ta  vie  ^ 

Et  charmerai  le  déplaijîr^ 
Qui  lui  fa  maudire  ravie. 
X/lais  s* il  demande  à  quel  emploi 
Tu  m'as  occupé  dans  le  monde , 
Et  quel  bienj  ai  reçu  de  toi  ; 
Que  veuX'tu  que  je  lui  réponde  t 

Rien  j  lui  répondit  le  Cardinal  affez  brufquement  $  ce 
qui  rebuta  fi  fort  le  pauvre  May  nard  y  qu'il  quitta  la  Cour 
&  fe  retira  dans  fa  Province  ;  mais  après  la  mort  du  Mi- 
niftre ,  il  revînt  à  Paris ,  fous  la  Régence  de  la  Reine  Anne 
d'Autriche.  Ce  fécond  voyage  ne  lui  ayant  pas  mieux 
réuffiquele  premier,  il  reprit  le  chemin  de  la  terre  de 
iàint  Ceré  où  il  fe  retira ,  dans  la  réfolution  de  n'en  plus 
fbrtir.  Il  voulut  que  chacun  connût  fon  dégoût  pour  le 
monde ,  par  Tinfcription  fuivante ,  qu'il  fit  mettre  fur 
Jbt  porte  de  fon  cabinet. 

Las  d'ejperer  &  de  me  plaindre  , 
Des  Mufes ,  des  Grands  &  dufort, 
Cefi  ici  que  f  attends  la  mort  j 
Sans  la  déjîrer  ni  la  craindre. 

M.  Maynard  fut  Préfident  au  Préfidial  d'AurilIac  >  &  fut 
honoré  d'un  brevet  de  Confèiller  d'Etat,  quelque  tems 
avant  fa  mort,  arrivée  le  z8  Décembre  de  l'année  1 6^6  , 
étant  âgé  de  ^4  ans. 

Il  fut  reçu  à  l'Académie  des  Jeux  Floraux  de  Touloufi;, 
&  ce  fut  avec  une  marque  de  diftindion  bien  glorieufe 
pour  lui.  Par  un  ftatut  de  cette  Académie,il  aiété  réglé  que 
pour  en  être  Membre  >  il  faut  avoir  remporté  trois  fois 
les  prix  qu'elle  propofe  \  mais  M.  Maynara  dut  à  la  fupé« 
riorité  de  fon  mérite  >  la  grâce  qu'on  lui  fit  de  le  difpenfèr 
de  fe  préfcpter  trois  fois  ^\i  concours.  L'Académie  même 

réfoluc 
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Tcfolut  qu'on  lui  fcroit  préfent  d'une  Minerve  d  argent  ; 
nuis  cette  réfolutioh  fut  fans  effet,  fur  quoi  notre  Pôcte 
fit  une  cpigramme  que  Ton  voit  dans  Ces  œuvres ,  &  qui  a 
pour  titre,  Sur  une  Minerve  (T argent promije  &  non  donnée. 
Ce  célèbre  écrivain ,  outre  Ion  Philandre  &  fcs  autres 
Poëfies ,  nous  a  encore  laiffé  un  volume  de  lettres  parfaite** 
2nent  bien  écrites^  mais  qui  lui  ont  cependant  moins  fait 
d'honneur  que  (es  Poëfies.  «  Il  faut  en  eflfet  avouer  que  les 
»  vers  de  Maynard^  nous  dit  Peliffon  dans  fon  hiftoirc 
>•  4e  r  Académie ,  ont  une  facilité ,  une  darté ,  une  élegan- 
»  ce ,  &  un  certain  tour  que  peu  de  perfonnes  font  capables 
»•  d'imiter.  Deux  chofes ,  fi  je  ne  me  trompe ,  continue  cet 
nilluftre  Académicien,  ont  produit  principalement  ce 
»  bel  effet  ;  premièrement,  comme  il  le  reconnoit  lui-même 
^  dans  la  4i>^-feptiéme  de  (es  lettres ,  il  affede  de  détacher 
»  tous  (ç&  vers  les  uns  des  autres  >  d'où  vient  qu'on  en  trouve 
>i  fouvent  cinq  ou  fix  de  fuite  qui  oot  un  feos  parfait^  tels 
^queceux-cL 

Nos  beaux  jours  vont  achever  leur  tour'. 
Livrons  nos  cœurs  à  la  merci  {C amour. 
Le  tems  qui  fuit  ^  Clons  y  nous  le  confeille  ; 
Mes  cheveux  gris  me  font  déjà  frémir. 
Deffous  la  tombe  il  faut  toujours  dormir  y 
Elieejl  un  Ut  où  jamais  ton  ne  veille,. 

M  pn  fécond  lieu,  il  obfervepar  tout  dans  (csexpreffions,' 
»  une  conftruûion  fimple  ,* naturelle,  où  il  n'y  a  ni tranf- 
^  pofition  ni  contrainte  5  de  forte  qu'encore  qu'il  travaillât 
>»  avec  un  (bin  incroyable ,  il  femble  que  tous  (ts  mots  lui 
»  font  tombés  fortuitement  fous  la  plume ,  &  que  quand 
»  il  eût  voulu ,  il  auroit  eu  peine  à  les  ranger  autrement» 


Tome  IL  O  o 
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CLAUDE  DE  MALLEVILLE. 

CLaude  DR  Ma  lue  ville  ,  SccrécaÎTC  de  TA- 
cadémic  Françoife,  naquit  à  Paris  vers  Tan  1597.^ 
Son  Père  qui  avoit  été  Officier  dans  la  Maifon  de  Retz  ^ 
le  plaça  chez  un  Secrétaire  du  Roi  pour  qu'il  s'y  inftruisic: 
dans  les  affaires;  mais  Ton  amour  pour  les  Belles- Lettres 
qu'il  avoit  cultivées  avec  fucccs ,  l'ayant  dégoûté  de  la  Fi-^ 
nance^  M.  de  Porchères  Laugier,avec  qui  il.  avoit  lié 
amitié ,  le  produifît  au  Maréchal  de  BaiTompierre  qui  le 
jeçut  chez  lui  en  qualité  de  Secrétaire-  KL  de  Mallcvillc 
mécontent  de  cet  emploi,  qui  ne  remplifToit  pas  les  ef- 
pérances  qu'il  avoit  conçues  d'une  brillante  fortune  ,  quit- 
ta le  Maréchal  pour  s'attacher  au  Cardinal  de  Bé  ru  lie,  qui 
croit  alors  en  raveur»  Ce  changement  de  condition  ne 
rendit  pas  fes  affaires  meilleures  ;  &  c'eft  ce  qui  le  déter- 
mina à  retourner  à  Ton  premier  Makre ,  à  qui  il  eut  occa* 
fion  de  rendre  de  grands  fervices  pendant  tout  le  tems 
que  le  Maréchal  fat  détenu  en  prifon.  Ce  Seigneur  ayant 
recouvré  la  liberté ,  &  ayant  été  en  mcme-tems  rétabli 
dans  fâ  charge  de  Colonel  des  SuifTes  ^  il  en  donna  le  Se- 
crétariat à  Malleville.  Comme  les  émolumens  attachés  à 
cet  emploi  étoient  confîdérables ,  il  ne  fut  pas  long-tem» 
fans  s'être  fait  un  fonds  donr  une  partie  lui  fuffit  pour 
acheter  une  charge  de  Secrétaire  du  Roi.  Débarrafïe  du: 
foin  de  fongcr  à  ravanccment' de  fa  fortune  qui  fc  trou*- 
voit  heureufement  telle  qu'il  Uavoitdcfirée,  ilae;S'Qccu-^ 
paplusque  dèlcétude  de  k  poëfie  pour  laquelle  il:  avoit  u» 
génie  particulier.  Toutes  les  pièces  qu'il  a.  compofées  e» 
ce  genre ,  font  pleines  d'efprit  &  de  feu  :  on  y  admire  auffî 
un  beau  tour  ae  Vers ,  joint  à  beaucoup  de  délicatelTe  & 
de  douceur  9  &  une  grande  fécondité  d'imagination  ;  mais 
félon  M.  Péliffon ,,  il  y  a  peu  de  ces  pièces  qui  foienc 
achevées^ 
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Ceft  en  parciculier  dans  les  Sonnets  que  ce  çcleb|:c 
Ecrivain  a  le  mieux  rcuflî.  On  peut  en  juger  par  celui 
qu'il  fit  fur  la  belle  Matineufe,en  concurrence  avec  Voi- 
ture. Nous  les  rapporterûns  Ton  Se  Tautre.  Voici  celui 
4e  Malleville. 

Le  JUence  régnait  fur  la  terre  &  fur  fonde  ^ 
V air  devenait  ferein  y  &r Olympe  vermeil  ; 
Et  r amoureux  Zéphir  affranchi  dufommeU 
Reffufcitoit  les  fleurs  (tune  haleine  féconde. 

L*  Aurore  déployoit  Vor  de  fa  trefje  blonde , 
Etfemoit  de  rubis  Le  chemin  du  SoleiL 
Enfin  ce  Dieu  venait  au  plus  grand  appareil  ^ 
Quiljbit  jamais  venu  pour  éclaira'  le  monde. 

'  Quand  la  jeune  Philis  au  vifage  riant  ^ 
Sortant  defon  Palais  plus  clair  que  r  Orient  ^ 
Fit  voir  une  lumière  &plus  vive  &plus  belle. 

Sacré  flambeau  dujourynenfoyc:^pasjalouxi 
Vous  parûtes  alors  auffi  peu  devant  elle  y 
Que  les  feux  de  la  nuit  avoientfait  devant  vous. 

M.  de  Malleville  compofa  auffi  dans  fa  jeunefTe  quel- 
ques Epîtres  en  Profe ,  à  Timitation  de  celles  d*Ovide  5 
mais  il  les  défavoua  dans  la  fuite.  Il  a  encore  donné  un 
recueil  de  Letttes  galantes  de  divers  Auteurs ,  comme 
dé  Voiture ,  de  Defportes ,  &  où  il  en  a  inféré  beaucoup 
des  fiennes  :  Quant  à  fes  pocfics ,  ce  font  des  Stances ,  des 
Sonnets ,  des  Madrigaux ,  dés  Chanfons  ,  des  Epigram- 
mes ,  des  Elégies ,  des  Rondeaux ,  avec  quelques  Para- 
phrafes  fur  les  Pfeaumes.  On  croit ,  dit  M.  de  PéliflTon  , 
que  M.  de  Malle  ville  étoitaufïi  T  Auteur  de  la  Traduftion 
de  Stratonice ,  Roman  Italien  ;  mais  qu  il  laiffa  paroître 
cet  Ouvrage  fous  le  nom  de  Daudiguiere ,  uti  de  fes 
meilleurs  amis. 

Cet  illuftre  Académiciea  moumt  en  1^9  7  ,  âgé  d*en^ 
viron  jo  ans. 

Ooij 
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VINCENT  VOITURE. 

VINCENT  Voiture,  run  des  Quarante  de  TA- 
eadémic  Françoifc ,  où  II  fut  reçu  en  i6}8  ,  naquir 
à  Amiens  en  1598.  Uobfcurité  de  fa  naiflancc  ne  fut 
pas  un  ôbftacle  à  fon  élévation.  Quoique  fils  d'un  (im- 
pie Marchand  de  vin  ^  il  mérita  par  la  beauté  &  par  la 
délicatefle  de  fon  génie  ,  d'être  honoré  de  la  bienveillan- 
ce &  de  Teftime  des  plus  grands* Seigneurs  de  la  Cour  ,. 
qui  ne  dédaignèrent  pas  de  vivre  avec  lui  dans  une  en- 
tière .familiarité  \  ce  qui  nVmpccha  pas  qu'il  n'eût  fou- 
vent  bien  des  railleries  piquantes  à  cfluyer.  On  racon- 
te que  le  hazard  Tayant  un  jour  conduit  dans  une  cham-^ 
bre  où  quelques  Officiers  faifoient  débauche  ,  un  d'eux 
fit  fur  le  champ  le  couplet  fuivant  qu'il  lui  chanta  le  vcrrr 
à  la  main.^ 

Quoi  y  Voiture  tu  dégénère  ( 
Hors  dici  y  mogrebi  de  toi  > 
Tu  ne  vaudras  jamais  ton  père , 
Tu  ne  vends  du  vin  ,7a/  n  en  hois^ 

Sur  le  bruit  qui  fe  répandit  que  Voiture  alloit  cponfer 
k  fille  du  Pourvoyeur  du.  Roi  y  un  malin  fit  à  cette  occa-^ 
fion  l'Epigramme  qui  fuit  ; 

O  que  ce  beau  couple  d Amans 
Va  goûter  de  contememens  ! 
Que  leurs  délices  feront  ff^andes  l 
Ils  feront  toujours  enfejun  y 
Carfi  la  Pwu  fournit  les  viandes  > 
Voiture  foiamra  te  yiru 
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Voici  un  autre  bon  mot  que  Ton  attribue  ^  Mé  de  BaC- 
Ibmpierre  :  (^efi  dommage  y  dit  un  jour ,  ce  Seieneur  ea 
parlant  de  ^  oïvii&  ^  qu  il  ne  fait  du  métier  dcjonperes 
car  aimant  les  douceurs  comme  il  fait  ^  il  ne  nous  auroit 
laijfé  boire  que  de  rHypocras. 

Mais  ces  reproches  n'a  voient  rien  de  déshonorant  pour 
«elui  à  qui  on  les  faifoit  y  car  comme  le  remarque  M. 
PelifTon  ,  fi  ceux  qui  font  nés  nobles  font  plus  heureux , 
ceux  qui  mériteroient  d'être  nobles  font  plus  louables. 
Il  cft  en  effet  bien  plus  glorieux  au  célèbre  Voiture  de 
n'avoir  dû  les  honneurs  dont  il  fut  comblé ,  qu'à  fon  foui 
mérite,  que  s'il  les  eût  empruntés  de  Ùl  naiffance.  Ce  fut 
4e  Comte  d'Avaux  avec  qui  il  avoir  étudié  au  Collège 
jde  Boncourt ,  qui  Tintroduifit  à  la  Cour,  &  qui  dans  U 
fuite  le  fit  fon  principal  Commis  ^  non  pour  qu'il  exerçât 
les  fondions  de  cette  charge ,  mais  feulement  pour  qu'il 
en  touchât  les  appointemens.  Voiture  fut  auffi  gratifié  de 
jplufieurs  penfions  confidérables  ;  mais  il  n'en  fut  pas  pour 
cela  riche ,  parce  qu'il  avoir  pour  le  jeu  une  fureur  ex- 
trême î  cette  paflion  le  tyrannifoit  de  telle  fotte  qu'il  s'en- 
;âgeoit  infenfiblement  a  des  pertes  qui  étoient  fort  au- 
leflTus  de  fa  condition ,  comme  fut  celle  de  quipze  cens 
piftoles  qu'il  fit  en  une  feule  nuit. 

A  ce  défaut  Voiture  en  joignait  uft  autre  ,  qui  étoic 
d'être  extrêmement  paffit)nné  pour  le  fexe.  Il  fe  vamoit 
lui-même  d^avoir  eu  des  maîtrefFes  dans  tous  les  états  &c 
dans  toutes  les  conditions ,  du  comme  on  a  dit  de  lui .  de^ 
puis  le  fceptre  jufquà  la  houlette ,  &  depuis  la  couronne 
Jufquà  la  cale.  Trop  volage  &  trop  ineonffcant  pour  s'at-4 
tacher  ,  il  ne  voulut  jamais  fe  marier  ybcviz  laifik  qu'u-^ 
ne  fille  naiturellCé 

Son  mérite  lui  donna  entrée  à  FHotel  de  Rambouillet^ 
qui  étoit  le  rendez-vous  des  plus  beaux  efprits  de  la  Cour^ 
Voiture  fe  fit  admirer  dans  cette  efpéce  d*Acadén>ie5  mais 
on  fit  quelque  chofe  de  plus  en  fa  faveur.  De  généreux. 
Proteâeurs  prirent  foin  de  fa  fortune ,.  &  il  obtinc  pas: 
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leur  moyen  une  charge  de  Maîcrc-d' Hôtel  chez  le  Roi* 
M.  le  Duc  d'Orléans  lui  fit  auffi  Thonneur  de  fe  Tattacher 
en  qaalké  de  Ton  Incroduâeur  des  AmbalTadeurs  ^  &  de 
Maître  des  Cérémonies. 

M.  Voiture  fuivit  la  fortune  de  ce  Prince  &  Taccotn- 
pagnaen  Languedoc ,  où  fon  Alteflc  Royale  fe  retira  dans 
le  tems  des  brouilleries^ui  furvinrem  à  la  Cour.  Il  pa(& 
de-là  en  Efpagne  pour  quelques  affaires  dont  fbn  Maître 
le  chargea.  Il  foutint  à  Madrid  la  réputation  qu'il  s'étoic 
faite  en  France.  Quelques  vers  Efpagnols  qu'il  eut  t>c- 
cafion  de  faire ,  furent  trouvés  d  une  fi  grande  beauté  de 
d'une  di£tion  fi  pure ,  qu'ils  pafférent  pour  être  de  la  conir 
pofition  du  célèbre  Lope  de  Vega.  Le  fameux  Comte  Dua 
d'Olivar es,  premier  Minîftre  &  favori  du  Roi  d'EfpagneJ 
honora  notre  Académicien  François  d'une  bienveillance 
particulière  ;  il  lui  fit  fouvent  la  grâce  de  s'entretenir  fa- 
milièrement avec  lui ,  &  voulut  même  qu'il  lui  promît  de 
lui  écrire  des  qu'il  feroit  de  retour  cnVrznce  >  N^e  laiffer 
pas  de  tn  écrire ,  lui  rêpéta-t-il  deux  fois  à  fon  départ  \Ji 
ce  nejlpas  d^  affaires ,  ce  fera  de  belles  chofes.  No  dexe  V. 
M.  ae  ejcrivir  me  aunque  ;  nofuera  de  négocias ,  nos  ef^ 
êriveremos  aforifmos. 

Les  lettres  de  Voiture  nous  apprennent  que  fa  curio* 
fité  rengagea  à  pafièr  d'Efpagne  en  Afiriquc.  Il  fie  auffi 
deux  voyages  à  Rome ,  où  il  fut  reçu  dans  l'Académie 
des  Humoriftes ,  &  un  à  Florence  où  il  fut  chargé  de 
porter  la  nouvelle  de  la  naiffance  du  Dauphin. 

L'on  peut  dire  à  la  louange  de  cet  illuftre  Sçavanc , 
ue  comme  Balzac,  il  n'a  pas  peu  contribué  à  la  pèrfe£fcioa 
e  la  Langue  Françoife.  Rien  ne  me  paroît  plus  jufle  que 
le  jugement  porté  par  l'Abbé  d'Olivet  fur  le  mérite  de 
ces  deux  grands  hommes.  >)  Ils  avoient,  dir-il,  l'unS^  l'an- 
w  tre  beaucoup  d'efprit  ,  ils  cultivoient  l'un  &  l'autre  la 
^  Profe  &  la  Poëfie  >  ils  apportoient  l'un  &  l'autre  un  (oui 
»  extrême  à  la  compofition  de  leurs  Ouvrages  ;  ils  poffé* 
^  doient  l'un  &  l'autre  tout  ce  qu'il  y  avoic  de  beau  en 
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M* François  ^  en  Italien ,  en  Efpagnol  ^en  Latin.  Balzac  fie 
w  quelques  Ouvrages  en  Latin^  Voiture  montra  par  quel- 
^  ques  effais ,  que  pour  fediftinguer  aufli  en  cetce  Langue  , 
«  il  n'avoit  qu'à  vouloir  s'en  donner  la  peine.  Voila  en 
»  quoi  ces  deux  illuftres  Ecrivains  Ce  reuembloient. 

»>  A  cela  près,  rien  de  plus  oppofé  que  leurs  caractères  j 
»run  feportoit  toujours  au  fublime  ^Taotrc  toujours  au 
»•  délicat  y  Tun  avoit  une  imagination  élevée ,  qui  jettoît 
^  de  la  noblefle  dans  les  moindres  chofes  i  l'autre^une  ima* 
«^gination  enjpuée,  qui  faifoit  prendre  à  toutes  fes  pen^ 
^>  (ces  un  air  de  galanterie  >  l'un ,  même  lorfqu'il  vouloir 
*  plaifanter  étoit  toujours  grave  -^  l'autre^dans  les  occafions; 
»même  féricufes  trou  voit  à  rire  j.  l'un  vouloit  être  admi- 
y  ré ,  l'autre  fe  rendre  eftimable. 

En  effet  tout  ce  que  Voiture  difoit ,  tout  ce  qu'il  écri- 
Toit  3  portoit  le  cara£tere  d'une  naïveté  aimable  ,  mais 
en  mème-tems  fine  &  délicate.  Imitateur  de  Marot  ^  il 
fe  lepropoTa  pour  modèle  dans  Ton  ingénieux  badinage ,  8c 
ton  peut  dire  qu'il  renouvella  en  quelque  &çon  le  goût 
^ue  Ton  avoir  eu  pour  cet  inimitable  Auteur.  Il  fit  de 
même  revivre  les  Ballades  ,.les  Rondeaux ,  les  Triolets  & 
d'autres  petites  pièces  de  poëfi:es  qui  paroifToient  avoir 
été  abandonnées  depuis  la  réforme  que  Malherbe  avoir 
fcite  furie  PàrnaflTe  François. 

La  Profe  de  ce  célèbre  Ecrivain  paroit  un  peu  plus: 
châtiée  qae  fès  vers,  où  il  s*cfl:,ce  femble^n  peu  négligé. 
Souvent  il  méprife  les  régies  ;  mais  félon  la  judicieufe* 
remarque  de  M.  Peliflbn ,  il  ne  le  fait  qu'en  maîlre  j-c'eft-^ 
z^dïtCyComme  un  homme  qui  Je  croit  au-deffas  d'elles  y  &f 
fui  ne  dcdgneroit  pasfe  contraindre  pour  les  oijèrven  Ce 
B^eft  pas  que  fes  vers  ne  foient  aufir  d'une  grande  beau-^ 
té  )  ils  font  furtout  admirables  par  certain  cara£Eére  der 
galanterie  &  d'enjouement  qui  y  fégngny ,  8c  dont  l'anci-  '^  ft^ruj 
qiuté  même  la  plus  polie  ne  nous  a  point  laiâ^  de  mo<^ 
déle.  Aufli  ne  peut-on  nier  que  les  écrJts  du  célèbre  Voi^ 
lure  ne  foient  des  Originaux  y  qui  paroiiS^nc  ea  q^uefqpe 
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façon  inimitables.  De  cous  les  Poëces  de  Ton  cems ,  il  a 
été  celui  qui  a  le  plus  approché  d'Horace  pour  fon  élé- 
gant badinage  s  c^étoit  du  moiàs  la  penfée  de  Defpreaux* 

Et  ne  Jcavei'Vous  pas  que  fur  ce  Moritfacré  ^ 
Qui  ne  vole  au  Commet  tombe  au  plus  bas  degré  ^ 
Et  quà  moins  a  être  au  rang  (T Horace  &  die  Voiture  ^ 
On  rampe  dans  Ici  fange  avec  F  Abbé  de  Pure. 

Le  même  Auteur  dit  dans  fon  Epître  IX« 

Condé  y  même  Condé ,  ce  Héros  formidable  ^ 

Et  non  moinsquauxFlamans^auxflâteurs  redoutable ji 

Ne  s*offenferoit  pas  ^ fi  auelque  adroit  pinceau 

Traçoit  de  fes  exploits  le  fidèle  Tableau  ^ 

Et  dans  Senefenfeu ,  contemplant  fa  peinfure  ^ 

Ne  defavoûroit  pas  Malherbe  ni  Poiture^ 

Ce  grand  Prince ,  lorfqull  n'étoit  encore  que  Duc 
d'Anguien,  honoroitdéja  d'une  bienveillance  particuliè- 
re le  célèbre  Voiture ,  qui  lui  adrefla  une  belle  pièce  en 
Vers  au  retour  xle  fes  conquêtes  d'Allemagne*  Il  n'y  a  que 
deux  de  fes  Ouvrages  qui  ayent  été  imprimés  de  (on  vi- 
vant 5  l'un  intitulé ,  Hymnus  Virginisfeu  Afirece ,  &  l'au- 
tre qui  a  pour  tîtrc  mars.  Ce  font  des  Stances  en  Vers 
François  à  l'honneur  de  Monfieur ,  Frère  unique  du  Roi. 
Toutes  les  Œuvres  de  cet  illuftre  Ecrivain  ont  été  recueil- 
lies en  deux  Volumes.  Dans  le  prcmier/ont  fes  lettres  écri- 
tes en  profe,&  dans  le  fecond^font  fesPoëdes  avec  l'Hiftoire 
d' Acidalis  &  de  Zéiide ,  dopt  la  matière  lui  avoir  été  four-- 
nie  parMadame  la  Marquifede  Montau^er.  Voiture  avoic 
laiué  cette  hiftoîre  imparfaice^qui  a  été  continuée ,  mais  de 
façon  à  faire  regretter  qu'elle  ne  foit  pas  fortie  toute  entie-. 
te  de  la  même  plume  qui  l'avoit  commencée. 

L'illuftre  Voiture  mourut^  ce  qu'on  prétend,d'une  fiè- 
vre qui  le  prit  pour  s'être  voulu  purger  ayant  la  goutte* 
Sa  mort  arriva  le  xy  Mai  de  Tannée  1^48  >  il  étoit  âgé 

d'enviroa 
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^environ  50  ans  ,  &  fût  enterré  à  Saint  Euftache. 

Dans  une  lettre  que  Chappelain  écrie  à  M.  de  Balzac  ^ 
il  parle  ainfi  de  Voiture. 

»>Pour  écrire  des  Epîtrcs  licentieufcs  &c  lafcivcs  ,  il 
«  n'en  cft  pas  moins  bon  chrétien ,  &  il  a  trouve  le  fecrct 
»  de  vivre  en  même-tems  félon  le  fiécle ,  &  félon  TEvan- 
^»  gile;  d'aller  foigneufement  à  la  Meffe  le  matin  par  vraie 
»>  dévotion ,  &  de  galantifer  affiduëment  Taprcs  -  dînée 
»>par  une  corruption  d'efprit  invétérée. 

Balzac  lui-même  nous  apprend  à  peu  près  la  npicme  chofa 
au  fujet  de  Voiture. 

»Jc  fuis  très- content,  dit41  dans  une  de  ùs  lettres 
»  écrites  à  Chapelain,  de  TEpître  à  M.  de  Coligni  i  mais 
«>  au  lieu  d'amaflfer  des  rimes  en  lue  ,  il  feroit  tems 
^  pour  M.  Voiture ,  auffi-bien  que  pour  moi ,  tde  fonger  à 

M  nous  convertir  fcrieufement Nous  avons  Tua 

yy  &  lautre  plus  de  cinquante  ans ,  dont  peut-être  nous 
»  n'avons  pas  vécu  un  quart  d'heure  félon  les  régies  de  M. 
^  de  Saint  Cyran. 

Peu  de  tems  après  la  mort  de  ce  célèbre  Ecrivain  ^  pa-* 
tut  fa  pompe  funèbre  faite  par  Sarràiin.  On  trouve  dans 
cette  pièce  qui  eft  regardée  comme  un  Chef-d'œuvre  , 
le  portrait  des  mœurs  de  Voiture  avec  une  partie  des 
avantures  de  fa  vie.  Il  eft  furtout  beaucoup  loué  pour 
ion  élégant  badinage^ 

Voiture ,  qtdji  galammem 
Avoltfaitje  ne fçai  comment^ 
Les  Mufes  à  fort  hadinage  y 
Voiture  ejl  mort ,  cejl  ffrand  dommagei 

Mais  ce  n'étoit  pas  là  fon  feul  talent  ;  il  n'excelloit  pas 
moins  dans  la  Poëfie  latine,  Efpagnole  &c  Italienne,  que 
dans  la  Pocfie  Françoife.  C'dftce  qui  fe  trouve  ingénieu- 
feihent  exprimé  dans  Tépitaphe  luivante ,  faite  par  M# 
Ménage. 

Tome  II.  P  p 
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Etn^c(e  charius  ,  Camcmce  Ibera^ 
'  Hermès  Gallictis  ^  &  Latina  Siren^ 

Rijiis  y  delicice  y  dicacitates  ^ 
Lufus  3  ingeniunt  ^joci  ^lepores  , 
Et  quidquidfiiit  elegantiarum 
QuoVetturius ,  hoçjacentfepulchro* 

Au  bas  de  fon  Portrait  gravé  par  Lubin  y  on  a  tm^ 
k$  quatre  Vers  fuivans- 

Tel  fut  te  célèbre  Voiture  i 
L'amour  de  tous  les  beaux  ejprîts  ; 
Mais  bien  mieux  quen  cetu  peinture  > 
Tu  U  verras  dans  fes^  Ecrits^ 
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JEAN    RO  T  R  0  U. 

JE  AN  RoTROu,  ifTu  d\inc  honorable  &:  ancienne 
famille  du  Pays  Chartrain  (a)  ,  naquit  à  Dreux  le  19 
Août  1609.  de  Jean  Rotrou,  riche  Bourgeois  y  &  d'E- 
lizabeth  le  Faûieu. 

De  bonne  heure  il  cultiva  le  talent  particulier  qu'il 
avoit  pour  la  pocfie  j  &  ce  fut  avec  de  fi  heureux  fuccès\ 
ique  n'étant  âgé  que  de  vingt  ans ,  il  donna  au  Théâtre , 
une  pièce  qui  fut  reçue  avec  des  applaudiffemens  que  le 
tems  ne  fit  qu'augmenter  pendant  près  de  deux  ans ,  que 
cette  Comédie  innmléc  riIypoconJre  ou  t  amoureux  mort  y 
fut  plufieurs  fi>is  repréfentce  par  les  Comédiens  de  l'Hô- 
tel de  Bourgogne. 

Un  fi  favorable  accueil  fait  aux  premiers  eflais  de  no- 
tre jeune  Poëte,  l'attacha  pour  toute  fa  vie  au  Théâtre. 
Il  s'appliqua  particulièrement  à«n  étudier  les  régies  peu 
connues  alors  j  &:  la  fcience  qu'il  en  acquit  ,lui  mérita 
4Je  tenir  un  rang  diftingué  parmi  les  premiers  Poiftes 
dramatiques  de  Ion  tems.  Le  célèbre  Pierre  Corneille 
voulut  apprendre  de  lui  les  premiers  principes  defon  Art, 
&  l'honora  toujours  comme  fon  maître. 

(4^)  La  Ëimillc  <k  Rotrou  â  pofTécU  long-tems  la  Charge  de  Lieutenant  G^* 
ti^r4  duBailÛige  de  Dreux,  comme  il  paroic  par  une  infcription  qui  eft  for 
k  grofle  Oocne  de  l'Hôtel  de  Ville;  voici  ce  qu'elle  porte.  Vân  15^1.  U 
ffimier  du  Re^ê  d$  CharUs  IX,  fé$r  U  ffrace  de  Dieu  ,  Roi  de  France  ($• 
Comte  do  Dreux ,  jo  fus  fondue  su  mois  de  ï^ovemhe  fsr  M.  Charles  de  I0 
Boutiele  fout  l'honneur  de  Dieu ,  ferviee  du  Roi  éf  communité  de  Dreux  ,  lott^ 
Mtfftre  Fierre  Rotrou  Lieutenant  CMruly  Jdcques  Chaillout^  Muire  /  (je  Fhiliùpe 
fetit ,  Frocureur  Syndic.  De  cette  sncienno  famille  font  firtis ,  Af.  de  Rotrou  dedo^ 
droviUey  refu  le  14  Janvier  1711  ,  Confeiller  mt  Grund  ConfeU ,  Mudâme  de 
Rotrou  fn  fœur^femme  de  M.  Je  Msrquis\de  Ram^utesu  Briredier  des  Armées 
dm  Roi  ;  ^  Gouverneur  de  U  Fdle  de  Mdcon ,  tous  deux  f^uïs  enfuns  de  M.  de 
Rotrou  y  ConftiUer-SecrétMire  du  Roi  é^  Receveur  des  Cor^gnatians  k  Fétris,^ 
Dame  Denife  de  Rotrou  »  file  d'Euftscke  de  Rotrou  ,  Confeiller  du  Roi ,  Fr/fi^ 
dçntf^ncie»  Li9H$pwit  Cénérsl  CivU  ^  Criminel  uu  Siège  ér  BmlAge  de  Dreutt^ 

Ppij 
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La  réputacion  qu'il  fe  fie  par  la  beauté  de  Ton  génie  Sr 
par  Tes  Ouvrages  ,.luî  acquit  Teftime  du  Cardinal  de  B^ 
chelicu ,  qui  le  chfoifit  pour  être  un  des  cinq  Autcursqu'il 
cmpioyoic  à  la  conipofition  de  différences  pièces  dont  Son 
Eminence  donnoic  elle-même  le  fujer. 

Peut-être  fera-t-on  furpris  que  le  grand  nom  q^*iI  s?c- 
toit  fait ,  foutcnu  de  la  proteûion  dont  Thonoroitle  Mi- 
niftrc  ^nc  lui  ait  pas  procuré  une  pbce  à  T  Académie  rmais^ 
Ton  doit  fe  rappeller  que  lors  de  récabliflenient  de  ceccp 
Uluftre  Compagnie,  il  n*y  avoit  parmi  les  Sçavans  que 
ceux  qui  réGdoient  à  Paris ,  qui  pouvoient  prétendre  au 
titre  d'Académicien;  &  M.  Rotrou  faifoit  fa  demeure* 
ordinaire  à  Dreux ,  où  il  avoir  été  pourvu  des  Charges 
de  Lieutenant  Particulier  &  Civil  ^  d'AiTeffeur  Criminel 
&  de  Commifl&ire  Examinateur  ;  &  ces  Charges ,  il  les 
j^emplifToic  avec  un  zèle  d^ont  il  fut  à.  la  fin  la  vidime. 

Une  maladie  contagieufe  s'étoit  répandue  dans  la  Vil- 
le ,,&  y  eau  foi  t  chaque  jour  d*afFreux  ravages.  M.  Ro- 
trou (bllicité  par  fon  frère  qui  demeuroit  à  Paris  ,  de 
pourvoir  à  (a  fiireté  ,  lui  répondit  que  (c  troavant  le  (eui 
Magidrat  qui  pût  veiller  au  bon  ordre  &:  à  la  Police 
de  la  Ville ,  il  fe  croiroit  coupable  de  fa  plus  honteufç- 
lâcheté,. s'il  abandonnoit  Ces  chers  Concitoyens  dans  ua 
tems  où  il  étoit  plus  particulièrement  obligé  deconfacrer 
fes  foins  a  leur  con(etvatix>n  i  Ccn^ejlpas  aure/lc^^]o\ïta,y- 
t-il  en  finiffant  fa  lettre ,  que  le  péril  où  Je  me  trouve  nejoit 
fort  grand  y  puifqti  au  moment  que  je  vous  écris  ^  les  clo^ 
chesjonnent  pour  la  vingt  dewdéme perfonne  quikjl  morte 
aUjourd^hui ,  ce  fera  pour  moi  quand  il  plaira  à  Dieu^ 

Ainfi  penfoit  cet  excellent  homme,  plus  recommanda^ 
ble  encore  par  les  quafités  de  fon  coeur ,  que  par  celles 
defonefprit^  Tout  dévoué  au  bien  public  ,  il  lui  fit  un 
généreux,  facrifice  de  fa  vie ,  en  bravant  courageufement 
tous  les  périls,  oiï  Texpofoient  les  devoirs  de  fa  Charge^. 
Attaqué  lui^mêoïc  de  la  maladie  dont  il  trav^illoit  jour 
^  mut  à  aricter  les  progrès,  il.  fe  prépara  à  lamort  eo^ 
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ttcr»  chrétien.  Soumis  aux  ordres  de  la  Providence ,  il 
demanda  les^  derniers  Sacremens ,  8c  les  reçitc  avec  les 
fcncimens  de  la  piété  la  plus^  édifiante.  Sa  mort  arriva 
le  2.7  Juin  16^0.  n  étant  âgé  que  de  41  ans;  Il  hiC* 
ià  tcois  enfans  de  Ton  mariage  avec  Mademoifelle  Mar^ 
guérite  le  Camus.  Colleter  qui  fut  comme  lui  un  des 
Auteurs  employés  par  le  Cardinal  de  Richelieu  à  tra-. 
vailler  pour  le  Théâtre  y  confacra  à.  fa  mémoire  TEpi^ 
taphc  fuivanccH 

Paffant ,  Vois  en  tiotrou  timpuiffance  du  fort.  ' 
//  ejl  mort  y  &  pourtant  fon  nomfe  renouvelle  r 
Car  fi  defes  beaux  Vers  la  grâce  ejl  immorulle  ^ 
JVa't-ilpas  de  fuoi  vivre  en  dépit  de  la  mortf 

.  Ce  Poëte  eut  pour  maître  dans  te-géftie^ dramatique  '^à/jenrt. 
fe  fameuoc  Sébaihen  Hardi,  fi  connu  par  le  grand  nom^^ 
brc  de  mauvaifes  pièces  qui  fi^nt  forties  de  fa  plunie  i 
mais  le  bon  goût  du  Difciple  lui  fit  bientôt  fentir  qu0 
s*il  vouloit  arriver  à  la  perfeûion  de  fon  art ,  il  dévoit 
liiivre  d'autres  règles  qiuc  celles  qui  lui  avoient  été  en- 
leignées.  II  faut  cependant  convenir ,  que  quoiqu'il  aie 
cté  confîdéré  comme  un  des  Poètes  de  fon  fiécle,.  qui 
cntendoit  le  mieux  la  pratique  régulière  du  Théâtre  ,.fes^ 
pièces  n'ont  pas  toujours  à  beaucoup  près  toute  la  rc-- 
gularité  qu  elles  devroient  avoir..  Telle  eft  en  particu-- 
fier  fon  Antigone ,  où,,  félon  la  remarque  de  M.  Racine^ 
FAutcur  fait  mourir  Etéoclc  &  Polinice,: enfans  dejo- 
cafte,  dès  le  commencement  3e  fon  troifiéme  Aûe:  le 
refïe  eft'  en  quelque  façpn  te  commencement  d'une  au- 
tre Tragédie  où'  l'on  enrre  dans  de  nouveau5t  intérêts.. 
Il  a  réuni  en  une  feule  pièce  deux  aéiions  difïercnresy 
dont  l'une  fert  de  matière  aux  Phéniciennes^  d'Euripide  ^ 
&  l'autre  à*  r Antigone  de  Sophocle. 

Ses  prèces  les  plus  eftimèes  font  T^ncejlds  &  Cofroës'^ 
$es  autres^Pocmcs  dramatiq^cs^  font  ^l'Hypocondre^la  Aa-^ 
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gue  de  l'oubli ,  Diaae  y  Dorifthée ,  les  occafions  petduer^ 
rheurcqfe  Confiance ,  Ccliménc,  Hercule  numrànt ,  les 
Ménechmes  3  Céljane  y  la  Pèlerine  amourcufè,  rinnocea« 
te  infidcltf  é ,  Phylandre ,  TAgcfilas  de  Q^chos  ♦  Cbrindc, 
rheureux  naufrage ,  Amélie ,  les  Sofies  ,  Alphrede ,  Lau* 
re  perfécucée  y  Chricance  y  les  Captifs ,  Ipfaigeaie  y  Cla^ 
jice ,  Bcli(aire ,  Celie ,  la  Sœur ,  Dom  Bernard  de  Carbc» 
ré ,  Saint  Geneft ,  Dora  Lope  de  Cttrdonne ,  Amarillis  , 
les  deux  Pucelles  &  Florimonde. 

Le  jeu  fut  pendant  un  tems  la  paflion  dominante  de 
ce  Pocle,  &  voici  la  façon  finguliere  quil  avoir  ima* 
ginée  pour  ne  pas  expofer  tout  d'un  coup  toute  fa  pe- 
tite fortune  au  hazard.  C'écoit  fa  coutume  y  lor  fqu'il  re- 
cevoir quelque  argent  de  fe?  Pièces ,  de  le  jettcr  fur  un 
tas  de  fagots  y  qui  étoient  pour  lui  (on  coffre  fort  y  &; 
qu'il  étoit  oblige  de  fecouer  toutes  les  fois  qu'il  fe  trou# 
voit  en  quelque  befoin.  La  peine  que  lui  donnoit  cet 
exercice  y  ne  lui  permettoit  pas  de  le  continuer  long« 
tems  i  Se  c'efl  aini^  que  îamals  il  n'épuifoit  fbn  petic 
iréfor^ 
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J  E  AN-FRANÇOIS    S  A  RAS  IN. 

JEak -Franc OIS  SARASiN^SecrctairedesCom- 
mandemens  de  M.  le  Prince  de  Conti ,  naquit  à  Her-» 
manvUle ,  dans  les  environs  de  Caen ,  vers  Tan  1^04  :  il 
écoic  fils  d'un  Trcforier  de  France.  Mais  fi  Ton  en  croit  ce* 
qui  cft  rapporté  dans  le  Segraijiana^  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  Sarafin  eut  fujet  de  fc  glorifier  d'e  fa  naiffance* 
On  dit  que  ce  Trcforier  de  Caen ,  appelle  Faueonier  , 
ayant  eu  un  commerce  de  galanterie  avec  une  jeune  De- 
moifelle  qu'ail  ne  voulut  pas  cpoufer  ^  parce  qu'elle  n'étoir 
pas  d'une  condition  à  en  faire  fa  femme ,  il  lui  aiïura  des^ 
revenus  qui  lui  procurèrent  un  çpoux^  quoiqu'elle'  fût 
dcftinée  à  devenir  mère  en  peu  de  mois ,  &  Jean-François 
Sarafin  fut  ^  dit- on  y  le  premier  fruit  de  ce  mariage. 

Voici  un  autre  trait  tire  de  la  même  fource  ^  mais  qui 
tt'efii  pas  bien  conftatc.  >»  On  lit  encore  dans  le  Segraifiana, 
»>  que  Sarafin  ,  après  avoir  fait  avec  fuccès  Ces  études  » 
M^Gaen,  il  vint  à  Paris,  où  il  ne  fut  pas  long- teins  fans- 
»  avoir  mangé  le  peu  de  bien  qu'il  pofïedoit  s  maiis  qu'heu- 
»  rcufement  M.  de  Chavigni  quiTeftimoit  fingulicrement 
«pour  la  beauté  de  fon  génie,  &  la  connoiiTance  qu'il 
»  avoir  des  Belles-lettres  ,jettales  yeux  fur  lui  pour  l'en- 
ta vayer  auprès  du  Pape ,  Urbain  VIIL,  dans  refperance- 
»que  Sarafin  s'infinueroit  par  fon  bel  efprit  dans  les  bon- 
^  nés  grâces  de  ce  Souverain  Pontife  ^  qui  fçavant  luî- 
»>  même ,  honoroir  de  fon  amitié  &  de  fon  eftime  tousJes» 
»Sçavans.  L'on  ajoute  que  M.  de  Chavigni  donna  dans; 
•^cettevucquatrc  mille  livres  à  M.  Sarazin  yj>our  qu'il; 
»•  fe  mît  en  équipage  ;  mais  que  fans  s'embarrafler  de  Tufa- 
»gc  qu'il  auroic  du  faire  de  cette  fomme,  il  ladépenfaj 
•>  joyeufement  avec  une  Dame  de  la  rue  Quinquempoix  ;; 
9»  ce  qui  n'empêcha  pas  que  M.^  de  Chavigni  ne  le  gaid^ 
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»i  chez  lui  5  maïs  il  ne  fut  plus  queftion  du  voyage  cntafic; 

M.  Ménage  dit  que  Sarafin  alla  en  Allemagne,  après 
avoir  fait  quelque  fejour  à  Paris,  &  qu'il  s'y  concilia  la 
bienveillance  &  leftimedeU  Princefïe  Sophie,  la  bonne 
amie  de  M.  Defcartes. 

Ce  fut  au  retour  de  x:e  voyage  que  Sarafin  fe  maria.  Soti 
peu  de  fortune  lui  fit  chercher  une  femme  riche  i  mais  il 
en  époufa  malheurcufement  une ,  dont  Thumcur  chagri- 
ne &:  jaloufe  ne  lui  laiffant  goûter  aucun  repos ,  il  fe  vie 
obligé  de  la  quitter.  La  beauté  de  fon  génie  que  Ton  peut 
dire  avoir  été  univerfel  dans  tout  ce  qui  s'appelle  Belles-» 
lettres ,  lui  mérita  d'être  placé  auprès  du  Prince  de  Conti  ; 
en  qualité  de  Secrétaire  des  Commandemens  de  ce  Prince* 

Le  talent  particulier  du  célèbre  Sarafin  étoit  de  plai* 
ye  également  a  tout  le  monde.  Naturellement  galant, 
poli,  enjoué,  il  répandoit  des  grâces  infinies  fur  tout  ce 
qu'il  difoit  5  aufli  faifoit-il  les  délices  de  toutes  }es  com^ 
pagnics  où  il  fe  trou  voit. 

Tous  les  Auteurs  qui  ont'  parlé  de  fa  manière  d'écrire,' 
convicnoent  que  pour  la  Profe  il  tenoit  comme  le  mi- 
lieu entre  Voiture  &  Balzac ,  comme  il  le  tenoit  pour 
les  vers ,  entre  Voiture  £c  Malherbe.  Et  en  e|fct  fi  fa 
Prôfe  nV  pas  Télévation  de  celle  de  Balzac ,  on  n'y  re-^ 
marque  pas  du  naoins  certaines  façons  de  s'exprimer  trop 
populaires^  défaut  dont  la  Profe  de  Voiture  n'eft  pas  jpu^ 
Jours  exempte..  L'on  peut  à  peu  près  portei:  le  même  jugei- 
ment  fur  la  Poëfie  de  M.  Sarafin.  Si  dans  fes  vers  il  ne 
s'élève  pas  aufil  haut  que  Malherlife  le  fait  dans  fes  Odes , 
Ton  ne  peut  nier  qu'il  ne  traite  £es  fujets'  ayçç  bien  plus 
de  noblefle  &  de  décence  que  Voiture  ne  traite  les  fiens. 

Par  la  ledure  des  ouvrages  de  cet  illuftre  Sçavant ,  on 
pourra  (è  convaincre  qu'il  excelloit  également  dans  toutes 
fortes  de  genres  d'écrire.  Sa  Relation  du  Siège  de  Dunkçp 
que,  fa  confpiratipn  de  ^(^alftein,  fa  Traduûion  de  la 
vie  de  Pomponius  Atcicus,  font  autant  de  preuves  de  fpa 
talent  pour  écrire  r^iiftoire.  pans  f^  beilç  Ode,  intitulée 

Çalliopc^ 
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CcdUope^  faite  pour  célébrer  la  gldrieufc  viâoire ,  rem- 
portée par  M.  le  Prince ,  à  la  bataille  de  Lens ,  régne  une 
grandeur,  une  nobleffe,  une  élévation  qui  (àifit  Tame, 
&  qui  la  ravit.  La  beauté  du  génie  de  ce  grand  homme , 
lie  fe  fait  pas  moins  fentir  dans  fes  Poëfies  amoureufes  ou 
galantes  :  il  m  sUJipas  comenté  ^  comme  le  remarque  M: 
Perraut ,  dUmittr  ks  anciens  dans  ce  quils  ont  de  meilleur, 
il  y  a  joint  une  galanterie  ,  quils  ont  ignorée  ,  &  dont  lui 
&  Voiture  s  font  en  quelque  forte  les  premiers  inventeurs.  De 
ce  genre,  eft  le  Poème  de  lafouris,  dont  t invention  &  la 
délicateffe  nom  point  de  modèle ,  &  nont  eu  jufquesici  que 
fort  peu  de  copies  qui  approchaffent  de  la  beaxaé  de  leur 
vriginaL 

Le  talent  qu'avoit  M,  Sarafin  d^écrire  parfaitement  ea 
tout  çénre,  étoit  accompagné  d'une  facilité  d*efprit  ex- 
traordinaire. On  en  peut  juger  par  ce  qui  lui  arriva  un  jour 
•dans  un  voyage ,  ou  il  avoir  ThonneUr  d'accompagner 
M.  le  Prince  deCx>nti.  Voici  comment  ce  fait  eft  rapporté 
par  le  même  Auteur  que  nousvenons  de  citer. 

M  Ce  Prince  en  voyageant  recevoir  des  harangues  prêt 
w  que  par  tout  où  il  paflbit.  Le  Maire  &  les  Echevins  aune 
»  Ville  l'attendirent  fur  Ion  paflage ,  &  lui  firent  leur 
«)  harangue  à  la  portière  de  fon  Carofle.  Le  harangueur 
•»  demeura  court  à  la  féconde  période ,  fans  pouvoir  re- 
«  trouver  la  fuite  de  fon  difcôurs ,  quelque  effort  qu'il 
»  fît  pour  en  venir  à  bout.,  Sarafin  fauta  auffi-tôt  de  Tautrè 
»»  portière  en  bas ,  &  ayant  fait  promptement  le  tour  du 
»  Caro^e^  fë  joignit  au  harangueur,  hc  pourfuivit  la  ha- 
9)  rangue  en  la  manière  à  peu  près  qu'elle  devoir  être 
^  conçue  y  y  mêlant  des  lôîlanges  fi  plaifantes  &  fi  ridi*» 
«  cuIeSy  quoic^e  très  férieùfes  en  apparence,  que  le  Prince 
»  ne  pouvoir  s'empêcher  d'éclater  ae  rire.  Ce  qu'il  y  eut 
9)  de  plus  plaifmt ,  c'eft  que  le  Maire  &  les  Echevins  re- 
»>  mercierent  Sarafin  de  tout  leur  cœur ,  de  les  avoir  tirés 
t>  d'un  fi  mauvais  pas,  &  lui  préfèntereot  le  vin  d'honneur 
»  comme  à  M.  le  Prince  de  Conti. 

Tomf  IL  Q  q 
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Le  premier  ouvrage  qui  commença  à  faire  connoîcre  le 
mérite  de  ce  célèbre  Auteur,  quoiqu'il  eût  public  cette 
pièce  fous  le  nom  dégui(e  de  Slltac  îTArbois  ,  eft  intitulé , 
Ditcours  fur  la  Tragédie ,  ou  remarques  fur  Tamour  tyra- 
nique  de  M.  de  Scuderi.  M.  Saraûn  compofa  ce  difcours 
pour  faire  remarquer  au  public  les  beautés  d'une  Tragédie 
de  M.  de  Scuderi ,  qui  avait  pour  tkre ,  F  Amour  tyran^ 
fdque. 

£n  1^49  il  donna  fa  Relation  du  fiége  de  Dunkerque. 
j>  Cette  pièce,  nous  dit  M,  Peliflbn  dans  le  beau  di(cours 
»  qu'il  a  mis  à  la  tète  des  ouvrages  de  M«  Sarafin ,  eft  1  ou- 
^  vrage  d'une  main  makreffe ,  qui  n'abandonne  jamais 
^  le  jugement  pour  courir  après  le  bel  efpritj  &  ne  cber- 
»>  che  point  des  fleurs ,  qUand  ç'eft  la  faifon  des  fruits  : 
»  jufqués4^  que  l'Auteur  écrivant  l'hiftoire  d'une  aâioa 
^  particulière,  qui  tient  beaucoup  de  la  fîmple  relation ,  a 
t»  retenu  A>n  ftile  dans  une  jufte  médiocrité ,  (ans  lui 
9»  permettre  de  s'élever  trop  ambîtieufèment  au  deflûs  de 
»>  Ion  fu jet ,  &  a  mérité  d'extrêmes  louanges ,  par  cela 
»  même  qu'il  femble  ne  les  avoir  pas  recherchées. 

Les  autres  ouvrages  de  M.  Sarafin,  font  une  lettre 
écf ite  de  Chantilli ,  à  Mademoifelle  de  Montpenfier ,  un 
dialc^ue  fiir  la  qae{l:ion ,  s* il  faut  quunjamt  homme  fait 
^amôuremx  i  une  diflertation  qui  a  pour  titre ,  Opinions  du 
nom  &  eu  jeu  des  échecs  ;  la  lettre  du  Marguiilier.  à  (on 
Curé ,  fur  là  conduite  de  M*  le  Coadjuteur  de  Paris,  à  la* 
quelle  le  célèbre  M,  PatTU  répondit  par  une  lettre  du  Curé 
au  Marguillier  ;  un  recueil  ae  Pocfies ,  compofé  d'Odes, 
d'Eciogttes ,  d'Elcgies ,  de  Stances^  de  Madrigaux ,  avec  la 
défaite  des  bouts  rimes,  ou  jDûht  vaincu ^  en  quatre 
xkâmsi  tmouvn^e  latin  qui  à:pout  titre,  Mufca^fipè 
/9xra4Uicum     éelhfn pmm/kism^  <{\ii  eft  uile  âcyfe  contre  le  fameux 

Parafite  Mbnttnaur  ^  uh6  Ap^ogie  de  k  morale d'Ëpicu- 
te ,  &  enfin  la  ^mpe  Hmébre  de  Voiture  $  ouvrage  plein 
d'cfpric,  de  galanterie,  de  ifélicateife  &  d'inveôtioû,  de 
où  il  régne  une  Satyredigne  du  fiécle  d'Augufie. 
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»  Sarafîn ,  dit  M*  Ménage,  ne  fçavoic  prefque  rien  qu'un 
»  peu  de  Latin ,  &  quelquewnots  Grecs.  Il  a  voulu  faire 
w  le  fçavant  dans  fon  ouvrage ,  intitule  Atticus  f^cundus  , 
w  c'eft  pourquoi  je  dis  qu'il  y  a  mis  tout  ce  qu'il  fçavoit. 
M  M.  de  la  Monnoye  penfoit  bien  autrement  du  mérite 
M  de  ce  grand  homme.  Sarafîn ,  dit  cet  illuftrc  Sçavant ,  a 
w  été  un  des  plus  beaux  efprits  que  la  France  ait^ttÎPour  du  '^'^^^ 
^>  fçavoir ,  ks  ouvrages  font  connoîcre  qu'il  en  avoir  plus 
»)que  médiocrement:  ce  n'efl:  pas  feulement  dans  Cou 
w  Atticîis fecundus  ,  qu'il  a  mis  de  l'érudition ,  il  en  a  mis 
»>  auffi  beaucoup ,  &  d'un  autre  genre ,  dans  fa  lottre  fur  le 
>>  jeu  des  échecs.  Le  véritable  fçavoir  d'ailleurs  confîffce^ 
»».non  pas  àentaffer  citations  fur  citations,  mais  à  écrire 
»•  avec  jugenxent ,  &  à  varier  agréablement  fon  ftile  fui vanc 
ta  la  diverfité  des-fujets ,  &  c'cft  ce  que  M,  Sarafîn  a  feu 
^  faire  admirablement.  * 

Nous  devons  aux  foins  dé  M.  Ménage  la  première  Etjî- 
tîon  qui  nous  a  été  donnée  des  ouvrages  de. cet  illuftre 
Sçavant.  On  croit  qu'il  mourut  du  chagrin  qu'il  avoir  eu 
d'être  tombé  dans  la  difgrace  de  fon  Maître ,  pour  s*ctrc 
înclc  d'une  affaire  qui  avoir -déplu  à  ce  Prince.  Il  décéda  a 
Pezenas,  fur  la  fîn  de  l'année  1^54,  dan^la  cinquante- 
unième  année  de  fon  âge.  Quatre  ans  après  fa  mort ,  ïc  • 
célèbre  Pcliffon ,  qui  écoit  (on  ami|parciculier,  patlant  par 
Pezenas,  alla  pleurer  fur  le  tombeau  de  l'illuftrc  Sarann, 
voulut  qu'on  célebrât'pour  lui  un  fervice,  &  lui  fonda  une 
aniverlaire  ;  &  fît  auffî  cette  Epitaphe. 

Pour -écrire  tnftiles  divers  ^ 
Ce  rare  efvritjurpajfa  tous  les  autres  ; 
Je  rien  dis  mus  rien  y  carfes  vers 
Lui  fora  plus  d^ honneur  que  Us  nôtres. 

Quelques-uns  attribuent  encore  à  M.  Peliflbn ,  &  d'au- 
tres à  M.  Ménage ,  la  belle  Epitaphe  fuivantc ,  confacrée 
à  la  mémoire  du  célèbre  Sarafîn* 

Qqij 
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Adfta  viatofy  Saracenus  Mcjacet  y 
DoSus  5  difenus ,  eruditus  ^  eUgans  , 
Oratione  qui  (bluta  commode  ^ 
Idemque  verfu  îudcr et  féliciter  ! 
ComiSjVemijius y  &facetus  &placens. 
Aulâperitus  ^  &f(^g^x  &  callidus; 
Domi  yforifaue  ,  in  otioy  in  negotio  , 
Pariterjocojis ,  jw  vacabatferiis  , 
In  cunUa  rerumftranjiens  miracula^ 
Luge  viator  y  Saracemis  hîcjacet. 

FRANÇOIS     TRISTAN. 

FRANÇOIS  Tristak,  furnommé rHermitc ^  ne 
à  Soliers ,  dans  la  Province  de  la  Marche  y  l'an  des 
Quarante  de  rAcadénûe  Françoife»  comptoir  parmi  Tes 
ancêtres ,  le  cére^re  Pierre  t'Hermite  y  Auteur  de  la  pro- 
ttiiére  Croifade ,  &  le  fameux  Triftan  THermite  y  qui  fut 
grand  Prévôt  fous  le  Roi  Louis  XL  II  fut  amené  à  la 
CôUr  dans  un  âge  encore  tendre ,  &  fut  mis  en  qualité  de 
Gentil-Homme  d'honneur  auprès  du  Marquis  de  Ver-. 
neuit,  fils  naturel  de  Henri  IV.  N'étant  encore  âgé  que  de 
treize  ans ,  ilofa  fe  battre  avec  un  Garde-du-Corps ,  qu*iï 
tnt  le  malheur  de  tuer ,  ce  qui  Tobligea  de  fe  retirer  en 
Angleterre ,  où  il  ne  demeura  que  quelque  tems.  L*é{pé- 
rance  d'être  favorablement  reçu  du  Comte  de  Velafque 
fon  parent  y  qui  étoit  à  la  Cour  de  Madrid  y  le  détermina 
à  Ty  aller  trouver.  Il  entreprit  en  effet  le  voyage  d'Efpagne» 
mais  s'étant  trouvé  fans  argent  ^  lorfqu'il  fut  arrivé  en  Poi- 
tou, il  prit  îc  parti  de  fe  pfacer  chez  FiHuftre  Scevole  de 
Sainte  Marthe  y  auprès  duquel  le  jeune  Trifian  fit  pen- 
dant quinze  ou  feize  mois  Tomce  de  Leâeur.  Le  commerce 
de  cet  illuftre  Sçavant  ne  contribua  pas  peu  àperfedionner 
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le  goût  quèTriftah  âvôit  pdiir  la  belle  LittcraturcMcflGicurs 
âc  Sainte  Marthe  qui  vouloicnt  avancer  ce  jeune  homme , 
lui  firent  la  grâce  de  le  produire  auprès  dii  Marquis  de 
Villars  Montpezat,  qui  le  reçut  en  qualité  de  Secrétaire. 
Peu  de  tems  après  ce  Seigneur  étant  appelle  à  Bordeaux 
pour  les  affaires  de  l*£tat ,  il  mena  avec  lui  le  jeune  Triftan. 
La  Cour  étant  alôris  paflfée  par  cette  Ville ,  Triftàn  qui 
jufqu'alors  avoir  déguifé  fon  nom ,  fut  recon^nu  par  M, 
d'Humieres, premier  Gentil-homme  de  la  Chambre,  qui 
le  préfenta  à  Louis  XIII.  Gafton,  Duc  d'Ôrleansi  frère 
unique  du  Roi ,  reçut  Triftan  à  fon  fervice ,  en  qualité  de 
Page,  &  il  devint  enfùite  un  des  Gentil-hommes  ordinaires 
de  ce  Prince. 

La  beauté  de  (on  génie  lui  concilia Teftime  de  tous  les 
^çavans  de  (on  tems  ^  il  fut  même  honoré  de  celle  du 
Cardinal  de  Richelieu  ;  fa  fortune  n'en  fut  pas  cependanc 
pour  cela  plus  brillante ,  mai^  il  ett  vrai  aufli  que  lé  dcranr 
gicment  de  (es  affaires  ne  doit  *gu  ères  être  attribué  qu'a  la 
fiireur  extrême  qu'il  avpit  pour  le  jeu.  On  peut  lire  dans 
un  ouvrage  qu'il  compofa,  &  qu'il  intitula.  Le  Pa&p 
dif gracié  y  une  partie  des  avatttures  de  fa  vie  5  il  fit  luti- 
même  fon  Epitaphe ,  conçue  en  ces  termes^ 

Ebloui  Je  r éclat  dé  lajhlendeur  mondaine  y 
Je  nufldtai  toujours  aune  efperance  vaine  ; 
Faifant  le  chiencouchant  auprès  d un  ffrand  Seigneur^ 
Je  me  vis  toujours  pauvre  y  &  tâckai  aeparoître  ; 
Je  vécus  dans  la  peine  ^  aaendant  le  bonheur , 
Et  mourus  fur  un  coffre  en  attendant  mon  Maître. 

Mais  il  arrive  rarement  que  le  Dieu:  des  rkheffêsma^v 
cheà  la  fuite  desMufes,.  comme  le  remarque  le  célèbre 
Benferade  >  dans  ua  rondeau  de  fès  Metamorpfaofes^ 
tf  Ovide. 

Le  beau  fecretpour  élever  le  corps; 

X)  *un  grand  logis  !  tels  ouvriers  fini  morts  , 
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'       nftené/iphs;  a  leur  douce  narm 
^         Lès  gros  trioilôns  yenoient  de  compagnie^  ^ 
£is  ah'àngeoiehtcommepardesre^         > 
^         ApéuiicjraiSy^faruau^ 
"' "  /^  De  ëareils gèris  édifioieru  alors  ^ 
Ldjeùle  voix  au  Luth  étant  unie. 

/  Le  beau  fecret  l 
lAhîpourbâtirjJî  ces  çharmans  accords  i 
Si  les  ions  vers  tenoient  lieu  de  tréjbrs  j 
Que  de  P alais  déJpUndeur  infinie  ! 
fj^os  Amphions  Jont  en  chambre  gcirfiie  / 
'  ^ils  rïyjbnt pas  y  c^efi  qi^irs  couchent  dehors  i 

LcbeauCecretL 

l:e  malheureux  Tfiftan,  tôujoitrs  pauvre^  mourut  ^ 
lHôtel  de  Guifc ,  d'une  maUdie  dç  poulmon ,  le  fepc 
'Sepcetnbre  i6yy^  dans  la  cinquahce-quacricme  année  de 
fohâgé. 

Nous  avons  de  lui  TOffice  de  la  Viergeen  versPrat^çois, 

àccompâghé  de  prières ,  de  (néditatîons  6t  d'inftruûions 

'Chrétiennes ,  tant  en  vers  qu'en  profe  i  trois  volumes  de 

Pocfies ,  dont  le  premier  contient  fts  amours ,  le  {èconH 

fa  lyre  ,  &  le  troifiémc  fes  vers  héroïques  -,  un  volurmc  # 

de  plaidoyers liîftbrîqûés  ^  ou  dèdîTcours  de  controverfc  ;  une 

carte  du  Royaume  d'Amour,  &  FAmarilis,  Paftorale  de 

ÎRdtrou ,  retouchée  par  Triftan.  Mais  c'eft  dans  le  genre 

Dramatique  que  cet  illuftre  Sçavant  a  le  plus  exercé  la 

beauté  de  (on  génie.  Ses  pièces  de  Théâtre  font  Panthée, 

la  àiort  de  Seneque ,  celle  de  Crifpe ,  celle  du  grand  Of- 

jnar,  la  folie  dui^ ,  le  Parafice,  Cffman  &  la  Mariane; 

cette  derhiére  pièce  eft  celte  quia  mérité  les  plus  grands 

-applaudiffemens ,  iauffi  ^-t'elle   fbutdnu  '  jusqu'à  préfenc 

même  avec  éclat ,  la  réputation  de  fon  Auteur.  Le  Peie 

Rapin  remarque ,  que  quand  le  célèbre  Mondori  jouoic 

cette  pièce,  les  fpeàatcurs  n'en  fortoient  que  rêveurs  & 

peniifs,  fttifant  reflexion  fur  ce  qu'ils  venoienc  de  voir^ 


\ 
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&pcnccrés  en  même,  tçihî  d  uh' plait)^  fcçj^^^^  Mftn^^H 
joua  même  unjour  icctce  Tragédie  a,vcç  cànf  dcfeu  &imc 
daaion,quueijfriiou|:ut.  • 


•     — 


GUILLAUME    COLLETET. 

GU  X  L  L  A  u  M  F/  Cox  L  B  T  S  T ,  Ayoctt  ttu  Parlement 
U  au  Confeil  ^  Tatl  àt^  premiers  Membres  é^YAr 
cadémie  Françoifc,  naquit  à  Paris  le  i  x  Mars  de  rannée 
I  y  jS ,  ainfi  que  nous  Tapprend  François  Côlletet ,  (on  fils, 
dans  fon  abrégé  des  annales  as  PaHs.  ï^rançois  Ogief  dans 
une  de  Ces  lettres  imprimées  en  i  ^^i  ^  parle  îiinfi  de  Col- 
letet.  "  Nous  avions  5  dit-il ,  étudie  ei:ifortible,0>lletet  fie 
>>  moi,  (bus  la  conduite  du  vieu^  Gallsuidius,  THôte  fidèle 
»>  de  Ronfard  ,  &  depuis  ce  tems-là  nous  avIoQS  confervé 
n  une  amitié  fincére,  &  une  familiarité  non  jajtnais  inter- 
w  rompue ,  quoiqu'en  un  à.à«z^  âiffet<eiYt  geijre  jle  vie.  Les 
t»  licences  Poétiques  dénotre  àmî  qui  ont  bien  plus  paru 
»  dans  fesmariages^uedans^fts  vers ,  ne  m'ont  .jamais  em« 
w  péché  de  le  («vit  &de  Taimer  jufqu'à  la  fin;  il  étoit 

:  j>  certainemenc  né  Poëtft ,  &  il  en  donna  de  belles  preuves 

!  jodès  le  tems  dont^ious  pitions.  ^ 

Ce  iiK  ^n  dGx  à  la  beauté  4e  (on  génie  Ppëtique  que 

-CpUetet  dut  tous  les  bi^tifaits  dont  M  fut  con^blé  p^t  un 
gtcûui  nottibre  de  per(bnnés  illuftrés.  Le  Cardinal  de  Ri« 
chelieu  Taffixia  à  Mrs  de  BoispRobert,  Corneille.,  FEtoîIc 
&  Rotrou  y  deftinés  \  compofer  les  pièces  dp  Théâtre 
qui  ctoient  repré(cntées  4evaat4e  Roi.  Cette  JEminencc 
hit  fifatisfaite  du  Monologue  <îes  TWilIcrie$,  compo(e 
par  CoUetet ,  qu'elle  lui  donna  de  lâmainfbix^tepiftoles 
après  avoir  lu  ces  trois  beaux  irers. 

La  X^amihufn^^^lahv^iifidfi^tcfiki 
D'une  voix  enrotiiey&  ifjm k^ttmfta^ aile , 
AnîmerleÇaitani^Jaogm  impies 
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Ce  grand  Miniftre  eut  même  la  bonté  d*ajouter  que  c« 
rfétoit  que  pour  ces  feiils  vers  qu'il  rccompenfoit  notre 
Poète }  &  que  U  Roi  riétoitpas  ajfe:^  fiche  pour  payer  tout 
lerejk. 

Ce  fut  à  cette  occafîon  que  CoUetet  fit  le  diftlâ: 
fuivant. 

'Armand,  qui  pourjix  vers  m'as  dormi fix  cens  livres  l 
Que  nepuis-je  à  ce  prix  te  vendre  tous  mesUvres!^ 

X^oUetet  eut  aufli  part  aux  libéralités  du  Cardinal  Ma« 
zarin,  à  qui  il  adrefla  Tépigramme  fuivantc. 

O  Jules  ^  6  grand  Cardinal^ 

Miniftre  qui  nos  point  d'égal. 

Mécène  quAppoUon  me  donne  ^ 

G  race  à  us  bienfaits  éclatans  , 
.     Je  devance  le  cours  des  cms  , 

Puifquefans  auendre  T  Automne^ 
.    Je  fats  ma  récolte  au  Priruems, 

Ce  fut  le  Chancelier  Seguiçr  qui  procura  à  Colletée 
une  charge  d'Avocat  au  Parlement  &  au  Cbn/èih  mais  /on 
peu  d'économie  le  mit  peu  après  dans  lanéceflité  de  ven- 
dre cette  charge ,  ce  qu'il  ne  fit  cependant  qu'avec  là  per« 
miffion  de  Ton  bienfaiteur,  comme  il  nous  Tapprendlui* 
même  par  les  vers  fuivans ,  adrefTés  au  Chancelier» 

O  grand  Seguier,  à  qui  je  dois 
L'office  domje  £  importune  ^ 
Si  je  puis  trouver  ma  fortune 
Autre  part  qu^auCorfeil  du  Roi  i 
Souffre  que  mon  bonheur  tranquille  i 
A  i  honnête  joigne  tutik  y 
I^efolide  avec  i  éclat 

,   .  Et  qt^en  acquittam  une  dette  ^ 

Je 
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Je  fois  aujji  riche  Poète  , 
Quejeferois  pauvre  Avocat. 

Le  métier  de  Pocce  lui  procura  en  effet  de  riches  prc- 
fens,  mais  qui  ne  le  mirent  pas  plus  à  fon  aife,  parce 
que  s*il  croit  dévoué  aux  Mufes,  il  rétoic  encore  plus  à 
Bithus ,  à  qui  il  facrifioit  (ouvent  :  audi  mourut-il  fi  pau- 
vre ,  que  comme  nous  Tapprend  Cliapelain  dans  une  de 
Tes  lettres ,  il  fallut  faire  une  quête  pour  fournir  aux  frais 
de  fon  enterrement. 

Colletet  avoue  lui-même  que  fouventil  fe  vit  obligé  de 
mettre  en  gage  un  Apollon  d'argent ,  dont  M.  de  Harlai , 
Archevêque  de  Paris,  lui  avoit  fait  préfent,  pour  une 
Hymne  qu'il  avoit  compoiee  fur  la  Concej;5tion  de  la 
Vierge.  Voici  les  vers  qu'il  fit  à  ce  (iijet. 

Si  voyant  nos  exploits  divers  ^ 

Je  ne  compofe  plus  de  vers  j 

Cejl  que  pour  fubjifter  &  nourrir  mon  ménage  i 

Tai  mis  mon  Apollon  &  mes  Mufes  engage. 

ILavoit  entrepris  de  donner  au  public  les  vies  de  130 
Poètes  François  ,  à  commencer  depuis  Hclinand  ;  mais 
fes  befoins  toujours  pre^ans  ne  lui  permirent  pas  de  mettre 
la  dernière  main  à  cet  ouvrage  ;  c'eft  ce  qui  (c  trouve 
marque  dans  Tépigramme  fuivante^  adreflee  au  Chan- 
icelier  Seguien 

Monétudetanguitymes  Mufes  fom  muettes  j 
Je  ne  vois  plus  che^  moi  ces  antiques  Poètes  ^ 
Dontjefaijbis  les  noms  &  les  ans  rejlorir  : 
Sçave:^vous  bien  pourquoi  ^  mon  iUufire  Mécène.^ 
Vosjceaux  n  abreuvent  plus  leur  Muje  ni  la  mienne  ^ 
Et  fans  vous  je  ne  puis  tant  dt  bouches  nourrir» 

.  Collecec  fie  la  folie  d'époufer  ea  tioifiémes  noces ,  Clau- 
Tome  IL  R  r 


\ 


314        HISTOIRE   LITTERAIRE 

dine  leHain,  fa  icrvantc  ;  mais  comme  il  prévoyoîcle 
ridicule  que  rcpandroit  fur  lui  un  mariage  fi  difpropor- 
tionnc ,  il  publia  qu  il  n'avoir  cpoufé  cette  fille  qu'à  caufe 
du  rare  talent  qu'elle  avoir  pour  ta  Pocfie  ;  le  fair  eft  qu'il 
parur  (bus  fon  nom  quanrirc  de  jolies  pièces  de  vers  ;  mais 
ce  qui  fait  foupçonner  qu  elles  n'étoiént  point  de  fa  com- 
pofition ,  mais  de  celle  cle  Colleter ,  c'eÛ  que  dès  qu'il  fut 
morr ,  la  célèbre  Claudine ,  fa  femme ,  n'eut  plus  de  vers 
à  donner  au  public.  C'eft  ce  qui  fit  dire  à  la  Fontaine , 
qui  avoit  été  un  peu  épris  des  charmes  de  cette  héroïne  : 

r 

Les  oracles  ont  céjfi  ,• 
ColUtet  ejl  trépajfe.  . 
Dès  au  il  eut  la  bouche  clofe  , 
Sa  femme  ne  dit  plus  rien. 
Elle  enterra  vers  &  profe  , 
Avec  le  pauvre  Chrétien. 
En  cela  je  plains  fon  :^éle  ^ 
Et  ne  fçais  au  vardeffus 
Si  les  grâces  font  cke:^  elle  , 
Mais  ksmvfes  n  y  font  plus. 
Sans  ^lùferJurUn^fiere 
Des  Madrigaux  quelle  a  faits  y 
Ne  lui  parlons  déformais  y 
Ou  en  la  lanffie  de  fa  mtre. 
jLes  oracles  ont  ceffe  j 
Colle  te t  eji  trépajfe^ 

Il  mourut  le  lo  Février  de  Taûnëe  x^y^,  ^tant  âge 
de  ^  I  ans ,  &  fut  enterré  dans  l'Eglife  de  Saint  Sauveur , 
fa  Paroifle. 

Au  rçfte  il  faut  obferver  que  ce  n*eft  point  de  Guif. 
l^ume  Colletet ,  mais  de  François  CoUetec  >  fon  fils ,  afiez 
mauvais  Poëte ,  dont  Defprcaux  a  parlé  dans  (es  fatyres. 

On  peut  voir  un  catalogue  exaû  de  tous  les  ouvrages 
de  CoUccet^  dans  Thiftoire  de  l'Açadéinie.  cominuée 


DU  REGNE  DE  LOUIS  XIV.  Lïv.  VIL    315 

par  M.  TAbbc  d'Olivcc.  Nous  nous  contenterons  dliidi- 
quer  ici  les  plus  (jonfidérables ,  (Ravoir:  Cyminde,  ou 
les  deux  vidimes,  Tragi-Cqmcdiej  la  vie  de  Raymond 
LuUe ,  celle  de  Nicolas  Vignier  »  des  PocGes  divcrfes ,  un 
Traite  de  la  Poçfie  morale  &  fententicufe  ,  un  Traité  de 
TEglogue,  de  Tldille  Se  de  la  Bergerie,  i*Abrcgé  de  la 
vie  des  reclus  du  Mont-Valerien  &  de  Senart,  une  Tra- 
duâion  des  avtntures  àmoureufes  d'irmene  &:  dlfrnèaily 
hiftoire  Grecque  1  une  Tradudion  de  la  Doârtne  Chré- 
cienne  de  Saint  Auguftin,  divifée  en  quatre  livres,  les 
Eloges  des  hommes  iliuftres ,  traduits  du  Latin  de  Sainte 
Marthe ,  le  Monarque  parfait,  ou  le  devoir  4Vn  Prince 
Chrétien ,  traduit  du  Cardinal  Bellarmin^ 


PAUL       SCARRON. 

PAuL  ScARRON,  célèbre  pour  avoir cxcdlé  dans 
un  genre  de  PocGe ,  qu'il  fçut  fc  rendre  propre,  eut 
pour  perc,  Paul  Scarron  ,  qui  fut  reçu  Confciller  au  Parle- 
ment de  Paris  en  i  J9?*  I>eftiné  à  letat  Ecclcfiaftique,  il 
fut  pourvu  duo  Canonicat  dans  la  Cathédrale  du  Mans  ; 
mais  une  Paralyfîequi  lui  furvint  à  l'âge  de  vingt-fept  ans, 
&  que  Ton  croit  avoir  été  la  fuite  d'une  débauche  outrée , 
le  détermina  à  fe  démettre  de  ce  bénéfice,  &  à  venir  s'é- 
tablir à  Paris.  Uenjouement  de fon  humeur,  la  vivacité  de 
fon  efprit,  les  charmes  de  fa  converfacion  firent  de  (a 
maifon  le  rendez-vous  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  perfbn- 
nes  diftinguées  par  l'éclat  de  leur  rang,  ou  par  la  beauté 
de  leur  génie.  Tranquille ,  gai  même  au  milieu  des  dou« 
leurs  dont  fon  corps  écoit  accablé,  on  le  vit  jufqu'au  der- 
nier moment  de  fa  vie ,  fe  jouer  de  la  fortune  &  de  Ces 
propres  difgraces  ;  c'eft  ce  qui  cft  exprimé  dans  les  vers 
lui  van  s    de  M.  Ménage,  mis  au  bas  du  portrait  de  cet 
homme  fingulier. 

Rrij 


^lé         HISTOIRE    LITTERAIRE 

lUe  eepfum  vous  rahido  dataprada  dolori  , 

Qia  fiwera fanas  Ittjîbus  atqueJoci$. 
Zenonisjoboies  vultu  mala  ferre Jereno  ^ 

Et  potuit  cynici  libéra  turba  fophi. 
Qui  medios  inter potuit  hijiffe  dolofes  , 

Me  prater  toto  nuUus  in  orbe  fuit. 

'  ^Tai  bien  vu,  dit  M.  Voiture  dans  une  de  fcs  lettres 
*»au  célèbre  M.  Coftar,  en  plufieurs  endroits  de  l'anti- 
»  quité ,  des  douleurs  confiantes ,  des  douleurs  modeftes  y 
«•  voire  àcs  douleurs  fages  &  éloquentes  -,  mais  je  n^cn  ai 
>»  jamais  vu  de  joyeufes  que  dans  cet  homme  incompara- 
?*  ble ,  &  qui  tient  du  cclefte. 

:     Aut  Qtiêfie  aliquid  y  Cojlarde  >  ajbifque  propinquum  , 
JMorbus  hic  ejiyfuperoque  trahit  de  lamine  lucem. 

Ce  fîit  pour  s'élever  au  deflïis  âiC%  douleurs  qui  ne  çe(^ 
foient  de  le  tourmenter ,  qu'il  fit  Ton  amufemenc  dlisi 
genre  d*écrire,  dans  lequel  il  devint  inimitable;  c'étçric 
alors  le  régne  du  ftile  Burlefque  :  la  Ville  ^  les  Provinces , 
la  Cour  même  ne  parloient  point  d'autre  langage  ^  corn-- 
me  nous  l'apprend  M.  Defpreaux  dans  Ton  Art  Poétique- 

Au  mépris  du  bonfens  y  le  Burlefque  effronté 
Trompa  les  yeux  aahard  ^  ptut  par  (a  nouveautés 
On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales  y 
Le  Pamaffe  parla  le  langage  des  Haïes. 
La  Licence  a  rimer  alors  n  eut  plus^  de  frein  ^ 
Apollon  travejli  devint  un  tabarin. 
Cette  coma^on  infeSa  les  Provinces^y 
Du  Ckrc  or  du  Bourgeois  pMjfijufquesattx  Princes^ 
Le  plusmauraisplaifant  eutfes  Approbateurs  y 
Etjufqu^à  dAJJouci  y  tout  trouva  des  LeSeurs*^ 
Mais  de  ce  file  enfin  La  Cour  défabufte  y 
Dedaigria  de  ces  vers  H extravagance  aifec^ 
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Dijiinmia  le  fnufdu  plat  &  duhouffon  ^  r 

Et  làiffa  la  Province  admirer  le  Typhon.     ,       .  ^    i 

j  -         ^  .      .  j 

Cependant  le  commencement  de  ce  Poome]  de  M. 
Scarron ,  nq  laifTe  pas  d^être  marqué  au  coin  d'une  plai- 
fantericfine&  ingenieufe,  &  c'eft  ce  que  M.  Defprcaux 
lui  même  ne  défavoue  pas  ;  mais  aufÇ  il  faut  convenir  que 
cet  ouvrage  rie  fe  foutien't  pas  égatement  par  tout.  Il  n'ea 
n'eft  pa^  dé -même  idu  Virgile  Travcfti.  «  UAutcOï  dir 
»>  Parnadè  réformé ,  dit  que  M*  Scarron  a  donné  à  TÉnéi- 
»»de  dans  le  genre  Burlefque,  le  même  ranç  qu'ellç  tient 
M  dans  le  fublime ,  &  que  ftile  pour  ftile ,  il  a  des  grâces 
9»  folâtres  Sd  goguenardes  y  qui  valent  prefqueies  be^utés: 
»  graves  &  ferieufes  de  Virgile.  .  « 

-  Difons  que  tout  ce  qui  fprtoit  de  la  plume  de  ce  célébré 
écrivain ,  foit  en  vers  ,foit  en  profe ,  portoic  IVmprcinte 
d'une  imagination  vive  &  enjouée ,  féconde  en  naïvetés 
charmantes  &  en  faillies  originales.  Son  Roman  comique 
en  profe ,  fa  réquêce  en  vers  au  Cardinal  de  Richelieu , 
celle  à  la  Reine  mece ,  Anne  d'Autriche  y  font  encore  re* 
gardées  aujourd'hui  coiymc  des  chefs-d^œuvre  dans  le 
genre  Burlefque  ;  &C  ^c  qui  prouve  la  fupériorité  des  talens 
de  cet  illuftre  Auteur  ,c*efi:  que  de  tous  ceux  qui  ont  voulu 
Fimiter  dansfon  genre  d'écrire ,  il  n'en  eilaucu^n  qui  n*aic 
été  une  fort  mauvaife  copie  de  cet  excellent  originaLDans 
(es  Comédies,  {a)  fe  font fentir les charmcSs du  mêmee(l 
prit  de  plaifanterie ,  &  de  cette  aimable  naïveté ,  qui  fboE 
le|  plus  grandi  prix  de  tous  (es  ouvrages. 

La  mort  de  cet  Auteur  inimitable  arriva  le  1^4  Ofltobte 
1 660.  Sa  coûtumeétoit  de  figner  ainfifèsiettres,  Scajton^ 

'  (  j  ^  5cs  pièces  ic  TKâtre  font  le  Jodelet  ou  te  maître  xaict ,  les  Boutade» 
du  Capitan  Matamore,  &  Tes  Comédies^  les  trois  Dorothées,ou  Jodelct  fbiiflet* 
jé;  le  Jodelet  Duellifte,  liiéritier  ridicule,  ou  ia  Dame  interefSe  ,  Dom> 
Japhec  d'ArmeDJr,  P&colier  de  Salamanqne,  oU' les  généreux  ennemis,  le 
Marquis  ridiculfc  ^ou  la  Comtefle  faite  à  la  hâte ,  la  fauflc  apparence  ,  le  Prince: 
Corfaire,lc  gardien  de  foi-méme,  le  Jodclcr Prince ,  &  Iriaur  Alciaidre^ 
Comédie  (jui  n'j^foiîU  étdacbcvéc^ 
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par  la  grâce  de  Dieu ,  malade  indipie  delà  Reine.  Cette 
Princeflc,  de  même  qùc.leCardinal  de  Richelieu ,  le  gra- 
tifièrent chacun  d'une  penfion. 


MARC-ANTOINE    GERARD 

DÉ  SAINT  Amant. 

M  Aïug-Antoîne  Gérard  de  saint  Amant  ^fifs 
d'un  Chef  <i'£fcadre«  qui  comme  nous  Tapprend 
Saine  Amant  lui-même  dans  une  de  Tes  lettres ,  avoit  paflfé 
Tingt-dcux ans  au  fervicc  d*Elifabech  Racine  d'Angleterre, 
naquit  à  R<jtiQn  vers  Tan  i  ^  95-  Maynard  ne  donne  pas  àc 
Saine  Amant  une  naiffance  il  iliuftré;  il  le  &i|:,fils  d'un 
fittiple  tSemll-homme  Verrier ,  &  c'eftlWeffus  qu'il  lui 
adreffe  répigramme  (uivante. 

Votre  noblejfe  efl  minet  ^ 
Car  ce  nejlpas  (Tua  Prince , 
Daphnis  ,  que  vous  fortes  : 
Oentil-Jwmme  de  verre^ 
Si  vous  tomhe:^  à  terre , 
Adieu  vos  qualités. 

Quoique  Saint  Amant  p'cûc  pas  étudie,  ou  plutôt  qu'il 
A'eût  pas  pafle  fous  la^n^ule^  comme  il  le  dit  lui-même,  il  ne 
kiffa  pas  que  de  fediftinguer  par  la  beauté  de  fon  génie ,  fit 
^ar<|uelques  ouvrages  que  l'on  lit  encore  aujourd'hui  avec 
plaifir.  II  vint  à  Paris  étant  encore  jeune,  &  fut  reçu  à 
l'Académie  en  1 6  3  4.  Une  partie  de  fa  vie  fe  paffa  en  voya* 
ges.  Après  avoir  vô  PAFrique  &  l'Amérique,  il  accomr 
pagna  en  Angleterre  le  Comte  de  Harcourt,  qui  en  1^45 
fut  nommé  Ambaflâdeur  extraordinaire.  En  1647  i}  fc 
trouvoit  à  Colioûre  en  Rouffîllon ^  &  en  i6foil  étoit  \ 
Dantzic ,  en  qualité  de  Gentilhomme  ordinaire  de  U 
Reine  de  Pologne ,  Marie  Louife  de  Gonzagues ,  pofte 
que  lui  avoit  procuré  l'Abbé  dcMaixilks  avec  une  poofiod 
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de  trois  mille  livres  s  mais  rinconftance  nacur^Il^deSaiiit 
Amant  ne  lui  permit  pas  de  jouir  long-<te«iti$dc  fou  hou 
rcufe  fortune.  Etant  revenu  à  Paris  en  ï.^n  >  ^l  *^  ^'occupa 
plus  qu'à  écrire  j  mais  malheurcufement  les  ouvri^es  qu'il 
çompqfa,  lui  procuçeireçt  moins  de  bkn  que  ^d'JbQnneu  r. 
Ceft  du  moins  ce  que  Defprçaux  Jîous  apprend  dans  £4 
première  fatyre,  où  il  s'exprime  ainfi  au  fujet  de  cet 
ccrivain*  -  •.-«;-..-..--  •-.>.,-.  .^^^ 

Siûnt  Amant  n  *eut  du  Qel  qwja  veine  erkfârtage.y 
L*  habit  quil  eut  fur  luifutjonjeul  héritage. 
:  ]  ■  '  f/n  lit^  ^  deux  pl^iti  Qompophm  toutijambieh  / 
QV'Pour  erk  m^eux  Pêrkti  Saint  jémam  \XL'Màm  ri 
Mais  fuçi  !  las  Je  traincr  une  rie  iwpottune,  • 
Il  engagea  ce  rien  pour  chercher  la  fartune. 
Et  tout  chargé  dfi  vers  quil  dev.oit  jmttpe  au jûur  ^ 
Conduit  d'un  vain  efpoir  ^  ilpar^tÀ  là  Caw^  :  ' 

^uarriv^-£dmfindeÇaMlfea!fmf^^     

7  en  revint  couvert  de  home  &  de  rijee. 
Et  la  fièvre  au  retour  terminant  Jon  deftin.y  : 
Fit  par  avance  en  lui  ce  qu  auroitfçdt  htfaim. 


"\ 


I  I  L.- 


1 .' 


»  Mais  tout  cela ,  comme  le  remarque  Ml  KAbbc-^d'O^ 
1  livet,  ne  poiirroit  bien  avoir  poui^  fondemeh^iqQd  lymagi-. 
»>  nation  de  M.Derptéaux^quiiansr  douté  la  cruoqa'en 
•»  plaçant  ici  un  nom  connu ,  cela  rendre it  fa  naeration 
tj  plus  vive  &  plus  gaye.  Car  enfin  les  Pocfies  de  Saint 
>v  Amant  font  roi  qu'il  n'a  pas!atxfiin4ii£  tard  nji  à  n:^ndî)éf 
V  ]ç$  gi^acçs  de  la  Gour^  ma  mettre  aa  joue  ks  vers  qu'il 
M  aypiç  faits  dao5  cqt(e  vue^  »  i^  ci  ' 

Si  la  conduite  de  Saint  Amant  ne  fiit  pas  txmt  à  £ûf 
biçn  réglée  pcodjWt  fa.  jeuneffis^iL  revint  de  iès  ^remens^ 
Af  en  fit  une  fçvéfe  pénitence,  dans  k&  derniéreSrannées  àt 
fa  vie.  S^s  ftancesfur  rimitatibn  de  J.C.  &nt  ièmplics 
qts  (eptimeâs  de  piété  dont  il  étoit  pénéci ér  On  a  imptî^ 
vié  de  liû  trois  iViplomésiiePûcfies  diverses  ftme  Idyk 
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héroïque ,  intitulée,  Mo^ fauve  ^  iin  Poëme  en  vers  Bur- 
le(ques ,  fous  le  titre  de  Rome  ridicule.  Chapelain  dit  que 
cet  ouvrage  fut  furtivement  imprime,  &  que  l'Auteur  fut 
mis  en  prifon. 

De  Saint  Amant  mourut  en  1660  ^  dans  la  (bixante- 

iêpciéme  année  de  fon  âge. 

-    .  .      ■    ..    .       .     .  .     '..        j  .  ■   ..  .      v. 

GÇII.LAUME  DE  BREBEUF, 

Ui L L^ u ME  D E  B R E B E  u F ,  Iffu  d'une  tioble  fif 

ancienne  famille  de  Normanxlie ,  naquit  à  Rouen  ^ 

vers  r^n  itfiS.  Dévoué  aux  M ufes  dès  fes  plus  léndres 
années,  il  les  cultiva  pendant  toute  fa  vie$  &  ce  fut  avec 
tant  d'ardeur  que  quoique  tourmenté  par  une  fièvre  ma- 
ligne &  opiniâtre ,  qui  durant  vingt  ans  entiers  réfifta  à 
tous  les  remèdes,  il  n'en  fut  pas  pour  cela  moins  livré  à 
l'étude. 

Jeune  encore,  il  donna  en  vers  Burlefques  le  feptiéme 
livre  de  TEnéide,  ^  il  publia  quçlque  tems  après  dans  lo 
même  genre,  le  premier  livre  de  Lucain  \  pièce,  dit  T Au- 
teur du  Pariiaflc  réformé ,  remplie  d'une  raillerie  enjouée, 
galante- &  fpirkuellci  propre  à  confondre  également  & 
le  foporgueii  des  Grand^ï,  & Tindigne  baOe^e  àcs  vils  ado^ 
rateurs  de  leur  fortune. 

Les  autres  ouvrages  de  M.  de  Brebeuf  font  des  Elogei 
Poétiques,  des  fitances,  des  fonncts,  des  épigrammes,  quel- 
ques entretiens  fpHtaites ,  remplis  des  f<intînléns  d'une' 
tendre  piété,  &  une  traduftion  de  ia  Pharfalê*  Nous  né 
varierons  que  jd^  ce  :dcrnier  ouvrage,  comme  étant  celui 
^ui  a  le  plus  exercé  la  plifme  de$  critiquer.  Si  l'on  en  croit 
M.  Sorel ,  l'on  ne  mettra  aucune  différence  entre  cette 
Ti'aduûion  &  l'original.  M.  Roftëau  va^enc^e  plus  loin, 
B  dit  que  laPhacfale  de  M;xle  Brebeuf  méxite à  toui  égards 
Ja  p téfeccn^e  fur  celle .  du  Poëce  Xaciaj  *  noiais  entendons 

parlcir 
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parler  M.  Duhamel,  (a)  Selon  lui,  jamais  ouvrage  n a 
mérité  tant  de  louanges,  &  jamais  ouvrage  n'en  a  tant 
reçu  que  la  Pharfale  de  M.  de  Brebeuf. 

La  beauté  des  fentimens,  la  force  des  expreflîons,  la 
TichcffcSc  la  fécondité  des  penfées,  les  cran fports  que  la 
fureur  Poétique  eft  capable  de  produire  fans  dérèglement, 
la  jufteffc  &  lafolidité  du  jugement,  la  chaleur  &  la  viva- 
cité de  rimagirtation ,  la  pompe  &  la  majefté  du  ftile ,  font 
les  principales  qualités  qu*il  attribue  à  cette  Tradudion. 
Ce  critique  ajoute  que  l'inégalité  que  Ton  a  reprochée  à 
Lucain,  ne  fc trouve  pointdans  fon  Tradufteur,  quis*étanc 
attaché  à  cet  Auteur ,  n*a  pas  laiffé  de  faire  un  ouvrage 
qui  Ce  foutient  mieux  qu'aucun  Poëme  que  nous  ayons 
dains  toutes  les  langues-,  il  prétend  enfin  que  cette Tra- 
dudion  eft  un  Pocme  parfait,  &  un  véritable  Poëmc 
Epique. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  d'autres  critiques  plus  judi- 
cieux ayent  penfé  au  (fi  favorablement  de  cet  ouvrage. 
••  La  Pharfale  de  Brebeuf,  die  l'ingénieux  Auteur  des  rc- 
^  flexions  fur  la  Poétique ,  gâta  depuis  bien  de  la  jeunefle, 
»  qui  fe  laifla  éblouir  à  la  pompe  de  Ces  vers.  En  effet  ils 
w  ont  de  l'éclat  $  mais  après  touc ,  ce  qui  paroît  grand  & 
»>  élevé  dans  ce  PoîJme ,  quand  on  y  regarde  de  près ,  ne 
»  pafle  parmi  les  intelligens  que  pour  un  faux  brillant  plein 
>»  aaffeâation.  Les  petits  génies  fe  laiflcrent  tranfporter  au 
w  bruit  que  fit  alors  cet  ouvrage,  qui  dans  le  fond  n'a  prêt 
M  que  rien  de  naturel.  C'cft  cette  enflure  qui  a  fait  dire  à 
M.  Defpréaux  dans  fon  art  Poétique , 

Mais  n  alle:^  pas  auffî fur  les  pas  de  Brebeuf^ 
Même  en  une  Pharfale  ^  entafferfur  Us  rives 
De  morts  &  de  mourans  cent  montagnes  plaintives  : 
Prene:^  mieux  votre  ton^  foyer  fmple  avec  art^ 
Suhlimefans  orgueil^  agréable  fans  fard. 

(  41 }  La  diflertation  ^ue  ce  Sçavanc  nous  a  laiffée  fur  les  écrits  de  M.  de 
Brebeuf,  i  qui  il  écoit  hé  de  l'amitié  la  plus  étroite ,  doit  écre  mpins  regardée 
C^mmt  un  examen  judicieux ,  que  comme  un  Eloge  outré. 

Tome  IL  S  f 
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Et  ailleurs  le  même  Critique  attribue  au  mauvais  goôt 
de  Ton  (îécle  y  les  applaudifTeftiens  que  recervoit  cemême 
ouvrage. 

En  tous  lieux  cependant  la  Pharf aie  approuvée. 
Sans  crainte  de  mes  vers  j  va  la  tête  levée  ^ 

Cette  Pharfale  ne  feroit-ellepas  encore  le  modèle  que 
fc  propoferoient  les  beaux  efprits  de  nos  ^ours  y  cts  ingé- 
nieux faifeurs  de  phrafes  qui  ont  le  tareraient  d'exprimer 
de  jolis  petits  riens  en  fi  beaux  termes.  «  Je  crois  ^  dit  M» 
#>  Bayle ,  que  le  1 6*.  fiécle  a  produit  un  plus  grand  nombre 
i»  de  fçavans  hommes  que  le  1 7^.  &  néanmoins  il  s'en  faut 
»  beaucoup  que  le  premier  de  ces  deux  fiéclcs  ait  eu  autant 
n  de  lumières  que  Tautre  ....  Les  gens  font  aujourd'hui 
»  moins  fçavans  &  plus  habiles. 

•    »  A  ces  deux  fîécles ,  dit  un  des  plus  illuftres  écrivains 
'^^tnauLt  •*  de  ce  tems  (  M;  le  Préfîdcnt  Hainaut  )  en  a  fuccédé  un 

^  troifiéme^  où  loin  d^adopter  les  opinions  des  autres ,  on 
M  a  peut-être  un  peu  trop  afFcdé  de  ne  puifcr  que  dans  fon 
^  propre  fond ,  &  où  l'ambition  de  ce  qu'on  appelle  le  bel 
»  efprit ,  a  fait  que  Ton  a  abofé  quelquefois  du  véritable 
m  Prenons  garde  que  le  i  S^.jiecle  ne  décrie  t efprit ,  comme 
y^UiG^.  avoit  décrié  t érudition.  Revenons. 

En  faifant  Fhiftoire  des  ouvrages  de  l'homme  célèbre 
dont  nous  venonsdeparler,  nous  avons  fait  en  même-temi 
l'hiftoire  de  fa  vie,  qui  ne  fe  trouve  marquée  par  aucune 
anecdote  bien  particuiiése.  Il  mourut  l'an  \66i  y  âgé  de 
43  ans» 
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FRANÇOIS     LE    METEL 

D  E    Boi  S^Ro  BBR  T. 


FRakçois  leMetel  de  Bois-Robert, fiU 
d*un  Procureur  de  la  Cour  des  Aides  de  Rouen , 
Abbé  de  Chacillon-fur-Scinc ,  Confeiller  d'Etat ,  &:  Tun 
des  premiers  Académiciens ,  né  à  Caën  en  Normandie^ 
duc  a  la  beauté  de  fon  génie  Tavancage  qu'il  eut  de  s'avan- 
cer à  la  Cour,  &  d'y  mériter  la  faveur  du  premier  Minif. 
tre,  qui  le  choilit  pour  un  des  cinq  Auteurs  deftinés  à 
compofer  des  pièces  de  Théâtre,  M.  Huct,  dans  fon  hif- 
toire  de  lorigine  de  la  Ville  de  Caën ,  dit,  »  que  M.  de 
M  Bois-Robert  gagna  par  1  agrément  de  fpn  efpric  &c  de 
»>  fon  humeur,  la  faveur  du  Cardinal  de  Richelieu,  Sc 
^>enfuice  T Abbaye  de  Chatillon-fur-Seine,  le  Prieuré  de 
?^  la  Ferté-fur- Aube ,  avec  d'autres  Bénéfices  5  qu'il  eut  la 
t»  qualité  d'Aumônier  duRoi,  &  de  Confeiller  d'Etat,&  que 
•>  pardeflTus  tout  cela  il  obcint  des  lettres  d'annobliflemenc 
»  pour  lui  &  fes  frères ,  l'un  defqucls  étoit  le  ficur  d'Ouvil- 
»le.  Auteur  de  ce  recueil  de  contes,  qui  eft  entre  les 
»»  mains  de  tout  le  monde ,  &  de  la  Comédie  intitulée^ 
«  Aimer  fans  fç  avoir  qui.  M.  Huct  ajoute  que  M.  de  Bois- 
w  Robert  eut  bonne  part  à  TétabUflement  de  l'Académie 
»  Françoife ,  &  c'eft  ce  qui  eft  confirmé  par  M.  Peliflbn. 
Il  dit ,  que  M.  de  Bois-Robert  ayant  été  admis  dans  les 
aflfemblées  qui  fe  tenoient  chez  M.  Conrart ,  il  parut 
charmé  de  tout  ce  qui  s'y  pafToit.,  «>  U  étoit  alors  en  fa  plus 
»»  haute  faveur  auprès  du  Miniflrre,  &  fon  plus  grand  foin 
«étoit  de  délafler  Tefprit  de  fon  Maître,  rantôt  par  des 
»»  contes  agréables  qu'il  faifoit  mieux  que  perfonne ,  tantôt 
»»  en  rapportant  à  fon  Eminencc  toutes  les  petites  nou* 
n  vcllcs  de  la  Cour  &  de  la  Ville  5  &  ce  divertiffcmen  c 
»>  écoit  fi  utile  au  Cardiiul  ,que  fon  premier  Médecin ,  M . 

SCÏ] 
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w  Citoîs  avoit  accoutumé  de  lui  dire  :  Monfeigneur  ^  nous 
^^  ferons  tom  ce  que  nous  pourrons  pour  votre  Janté  y  mais 
«  toutes  nos  drogues  font  inutiles  y  fi  vous  n'y  mêU:^  une 
w  drachme  de  Bois-Robert.  Parmi  ces  entretiens  famrliers, 
»  M.  de  Bois-Robert,  qui  entretenoit  le  Cardinal  de  tout 
9)  ce  qui  lui  venoit  à  refprit ,  ne  manqua  pas  de  lui 
^  faire  un  récit  avantageux  de  la  petite  affemblée  qu'il 
w  avoit  vue ,  &  des  perlonnes  qui  la  compoloient  >  &  le 
>»  Cardinal  qui  avoit  Tefpric  naturellement .  porté  aux 
»>  grandes  chofes ,  qui  aimoit  fur-tout  la  Tangue  Françoi(e , 
»  en  laquelle  il  écrivoit  lui-même  fort  bien ,  après  avoir 
»  loué  ce  deffein ,  demanda  à  M.  de  Bois-Robert  (i  ces 
»  perfonnes  ne  voudroient  pas  faire  un  Corps ,  &  s'alFem- 
w  bler  régulièrement ,  &  fous  une  autorité  publique. 

La  propofition  du  Miniftre  ayant  été  acceptée  avec 
cmpreflement ,  M. 'de  Bois-Robert  &  M.  Faret  furent 
chargés  de  dre^Ter  le  projet  qui  fut  prétenié  au  Cardinal^ 
&  qu*il  agréa. 

Bois-Robert  perdit  pendant  un  tems  les  bonnes  grâces 
de  cette  Eminence.  En  voici  le fujer:  Lorfquç  Ion  dut 
donner  la  première  répréfentation  de  Mirame ,  il  fut  réglé 
que  l'on  ne  laifTeroit  entrer  que  ceux  qui  auroient  été 
nommés  par  le  Minidre  \  cet  ordre  n'empêcha  pas  que 
Bois-Robert  n'y  introduisît  fécretement  deux  femmes 
d'une  réputation  équivoque.  La  Ducheffe  d'Aiguillon 
dont  il  n'étcMt  pas  aimé  y  faifît  avec  avidité  cette  occafîoa 
pour  le  faire  difgracier  ;  eHe  répréfcnta  en  effet  au  Cardr^ 
nal ,  que  Bois-Robert  avait  été  le  feul  qui  eût  oÇé  tranf^ 
greflcr  (es  ordres  ;  &  qu  a  la  vue  de  toute  la  Cour  il  avoit 
cté  le  prophanateur  du  Palcus  de  fon  Eminence^  Ain  fi 
s'exprime  Chapelain  dans  une  de  ies  lettres  manufcrites. 
Ce  rapport  produifit  l'effet  que  la  Ducheffe  d'Aiguillon 
en  avoit  efpcré.  Bois-Robert  fut  exilé ,  mais  fa  difgrace  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Quoiqu'il  fut  véritablement  cou* 
pable ,  l'Académie  ne  laifîa  pas  que  de  députer  au  Cardi- 
nal y  pour  folliciter  le  rappel  de  Bois-Roberc.  Ce  Miniftrc 
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répondit  que  rhcure  du  pardon  n*ctoit  point  encore  venue, 
mais  qu'elle  pourrait  venir.  M.  Titon  duTillet  dit,  ''que 
*»  leSvdéputés  eurent  encore  recours  à  M.  Citois,  qui  mit 
*»  au  bas  d'un  Mémoire ,  comme  par  ordonnance  de  Méde* 
»»  cin:  Recipe  Bois-Robert  yprene:^  4u  Bois-Robert ,  ce  qui 
»  fit  rire  le  Cardinal ,  &  ne  contribua  pas  peu  au  rapel  de 
»  Bois-Robert. 

Son  grand  talent  étoit  de  prêter  à  tous  les  contes  qu'ail 
faifoic ,  des  grâces  infinies  -,  &  Ton  peut  dire  que  pour  la 
déclamation  il  égaloit  les  plus  excellens  Comédiens.  Aufli 
difoit-il  lui-même  qu'il  étoit  un  grand  dupeur  {Tortilles  i 
c'eft  ce  qu'il  réprefentoit  à  Conrart,  qui  le preffoit  de  pu- 
blier Tes  Poëfies  -,  la  raifon  pourquoi  il  refufoit  de  le  faire , 
c'eft  qu'il  pcnfoit  qu'elle^  pouroient  bien  ne  pas  avoir  fur 
le  papier  les  mêmes  grâces  qu'elles  avoient  dans  fa  bouche 
lorfqu  il  les  récitoit. 

En  recitant ,  de  vrai  ^  je  fais  merveille  ^ 
Je  fuis  y  Conrart  y  un  grand  dupeur  d oreilles. 

Un  autre  talent  de  Bois-Robert ,  étoit  de  fçavoir  affai- 
fonner  ks  railleries  d'un  fel  £n  &:  délicat  h  mais  ce  qui 
faifoit  que  l'on  ne  s'en  ofFcnfoit  pas ,  c'eft  que  s'il  railloic 
les  autres ,  ce  qui  lui  arrivoit  fouvent ,  à  caule  du  penchant 
naturel  qu'il  avoir  à  la  plaifanterie  ;  de  fon  coté  il  foufifroic 
fans  peine  que  les  autres  le  raillafTent  à  leur  tour* 
.  Naturellement  porté  à  obliger  ,  il  fe  faifoit  un  plaifir  de 
contribuer  à  l'avancement  des  perfonnes  de  mérite,  & 
principalement  à  celui  des  gens  de  lettres.  Comme  l'on 
fçavoit  qu'il  pofTédoit  toute  la  confiance  du  Miniftre,  il 
fe  voyoit  fouvent  importuné ,  fur-tout  par  fa  famille  j  ce 
qui  lui  a  fait  dire  plaifamment  dans  une  pièce  de  Poëfîe 
qui  commence  par  ces  trois  vers. 

MeLchifedec  étoit  un  heureux  hommet  -dallas,  un f^ommù Aeunux 

Et  fon  bonheur  ejl  V objet  de  mes  vœux  , 
Car  ilnavoii  ni  frères  ni  neveux^ 
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On  lit  dans  le  Mcnagianay  que  Bois-Robert  pafTantun 
jour  dans  la  rue  de  Saine  Anafl:a(e,  où  un  homme  venoic 
d'être  bleflc  à  mort ,  ayant  été  prié  de  le  confeflcr ,  il  s'ap- 
procha de  ce  mourant ,  &  lui  dit,  mon  camarade  ,  penfe^  â 
Dieu  ,  dius  votre  henedicite  ^  &  continua  (on  chemin.  Ce 
benedicite  qui  fe  trouve  là  fort  déplacé,  s'étoit  préfente 
naturellement  à  Ton  efprit,  parce  que  comme  il  étoit  hom- 
me de  bonne  chère ,  il  avoit  fouvent  la  tête  remplie  des 
idées  de  quelque  bon  repas. 

Le  Théâcre  étoit  une  autre  de  Tes  paffîons:  aufli  étoit-on 
affuré  de  le  trouver  toujours  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  fur- 
tout  lorfque  Mondori  y  jouoit.  Ce  fut  fon  affiduité  au 
Théâtre  qui  donna  lieu  à  une  avanture  afTez  plaifante,qui 
lui  arriva  un  jour  qu'il  entendoit  laMefTedans  l'Eglifc 
des  Minimes  de  la  Place  Royale.  Etant  à  genoux  fur  un 
prié-dieu  fort  propre,  &  ayant  devant  lui  un  bréviaire  en 
grand  volume ,  quelqu'un  ayant  demandé  qui  étoit  cet 
Abbé ,  M.  de  Cpupeauville  répondit  affez  haut  pour  que 
M.  de  Bois-Robert  l'entendît ,  C^  rAhhe  Mondory 
qui  doit  prêcher  cette  après-dinkà  rHôulde  Bourgogne. 

Quoique  les  ouvrages  de  cet  écrivain  ne  foient  pas 
aujourd'hui  fort  eftimés,  on  ne  peut  difconvenir  qu'il 
n'ait  fait  de  i^rt  jolis  vers ,  où  régne  une  naïveté  &  une 
plaifanterie  charmante.  On  en  peut  juger  par  la  belle 
Epitre  qu'il  adrefTa  à  Balzac,  &  dans  laquelle  il  raconte 
ies  occupations  de  l'Académie  qui  fe  tenoit  alors  chez  lui. 

Voila  comment  nous  nous  divertijjons  j 
En  beaux  dijcours  ^  enfonnets  ^  en  chanjbns* 
Et  la  nuit  vient  qu  à  peine  on  a  feu  faire 
Le  tiers  d^un  mot  pour  le  vocabulaire. 
Ten  aiyu  tel  aux  Avertis  commence^ 
Qui  vers  les  Rois  n  étoit  guère  avancé. 
Pour  dire  tout  enfin  dans  cette  E vitre  j 
L'Académie  efi  comme  un  vrai  Chapitre. 
Chacun  à  partvromet  d* y  faire  bien , 


irtj> 
njen 


Mais  tous  enfemblc  ^  ils  M  tiennent  plus  rien. 
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Les  chanfons  étoient  le  genre  de  Poëfie  dans  lequel  il 
réufliflfoîc  le  mieux:  aufli  Furecitre  dans  fa  requête  des 
Diâionnaires  lui  donne  t*il  le  titre  de  premier  chanfonier 
de  France.  Voici  les  vers  qu  il  compofa  pour  Madcmoifellc 
de  Villeneuve,  Tcleve  dû  fameux  Lambert,  &  fille  d'un 
Dentifte  du  Roi.  Cette  Demoifellc ,  qui  à  une  grande 
beauté  joignoit  une  voix  charmante ,  n  etoit  alors  âgée 
que  de  douze  à  treize  ans. 

Eh  quoi  !  dans  un  âge  fi  tendre 

On  ne  peut  déjà  vous  entendre  j 

Ni  voir  vos  beaux  yeux  fiins  mourir. 

Ahfi)ye:i^  ^  jeune  iris^ou  plus  grande  ou  moins  belle", 

Appreru:^  petite  cruelle  ^ 

Appreru\  à  blejjer^  quand  vous  fizure:^  guérir. 

Mais  c'eft  pour  le  Théâtre  que  ce  célèbre  Académicien 
a  le  plus  exercé  fon  génie  Poétique.  Les  pièces  qu'il  a 
compofées  en  ce  genre  ^  font  au  nombre  de  dix-huit^ 
fçavoirla  Lifiméne,  ou  Theureufc  tromperie,  les  rivaux 
amis  y  le  couronnement  de  Darie,  la  belle  Palene ,  la  vrayc 
Didonoula  Didon  chafte,  la  jaloufe  d'elle-même,  la 
fotte  gageure ,  ou  les  divertiflemens  de  la  Comteflc  de 
Pembroc ,  Caflandre,  Comteffc  de  Barcelone ,  Tinconnùe 
Tamant  ridicule ,  les  généreux  ennemis ,  la  belle  plaideur 
fe,  les  apparences  trompeùfes,  la  belle  invifible  ou  la 
confiance  éprouvée  ,  les  coups  d'amour  &:  de  fortune 
ou  rheureufe  infortunée  j  Théodore ,  Reine  de  Hongrie., 
M.  de  Bois-Robcrc  a  encore  donné  une.hiflx)ire  In* 
dienne  d'Anaxandre  &  d'Orafîe,  des  nouvelles  héroïques 
&  amoureufes,  une  paraphrafe  fur  les  fept  Pfeaumes,  un 
grand  nombre  d^Epitres  en  vers ,  &  beaucoup  d'autres 
Pocfîes  diverfes.  M.  Huet  dit  qu'il  fit  paroîcre  dans  les  der- 
niers momens  de  fa  vie,  de  grands  fentimens  de  repentir  ^ 
de  n'avoir  pas  réglé  aflcz  exa&ement  fa  vie  félonies  devoirs 
de  fa  profelfîon.  Il  mouruc  en  1 66t^ 
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GAUTIER  DE  LA  CALPRENEDE. 

GAUTIER  DE  CosTES,  Chevalier ,  Scîgncur dc 
la  Calprencde,  de  Toulgou  ,dc  Saint  Jean ,  de  Liret 
&  de  Valeminy ,  ne  au  Château  de  Toulgou ,  Diocéfc  de 
Cahots,  à  deux  iieuës  de  Satlat,  eut  pour  pcre  Pierre  de 
Coftes ,  &  pour  mère  Catherine  du  Verdier  Genouiliac. 

Ses  études  faites  à  Touloufe  avec  quelque  fuccès ,  il  (e 
dévoua  à  la  profedion  des  armes,  &  vint  à  Paris,  où  il  fut 
reçu  cadet  dans  le  Régiment  des  Gardes ,  vers  l'an  1 63 1. 
Son  engagement  dans  l'état  militaire  ne  Tempêcha  pas  de 
cultiver  avec  ardeur  le  goût  qij'il  avoit  pour  les  Mu(ès. 
Son  coupd'efTai  fut  uqe  Tragédie,  intitulée,  la  mort  de 
Mitridate ,  (  ^  )  qu'il  commença  à  compofer  quinze  jours 
après  qu'il  fut  arrivé  à  Paris.  Âufli  dit-il  dans  la  préface  de 
cette  pièce ,  «>  qu'il  attend  de  l'indulgence  pour  les  fautes 
•>  que  peut  avoir  eommifes  en  Poë(ïe  un  jeune  foldat,  qui 
9»  attend  plus  fa  réputation  de  (on  épée  que  de  Tes  vers  s 
»  &  quant  aux  fautes  par  rapport  à  la  langue,  il  die  qu'elles 
9>  doivent  paroitre  bien  excufables  dans  un  Gafcon  qui  ne 
M  fçait  de  François  que  ce  qu^il  en  a  là  en  Périgord  »  dans 
»  les  Amadis  de  Gaule. 
Un  Roman  intitulé,  Silvandre ,  que  le  jeune  de  la  Cal«- 

(  «  )  La  r^rerentacion  &  l'imprefiîon  de  cette  même  pi^ce  nous  ofirent  deoz 
anecdotes  aflez  fînguliéres  c  comme  elle  fîic  mife  fur  le  Ttiéâcre  le  jour  des  Rois , 
cette  circonilance  de  tems  donna  occafion  â  une  plai(anterie  qui  fut  fuivie  de 
grands  éclats  de  rire.  Mitridate ,  le  Héros  de  la  Pièce .  paroit  avec  une  coupe 
empolfonnée  âla  main  ,  &  après  avoir  délibéré  quelque-tems ,  il  dit  en  avalanc 
le  poifon  ,  mms  ^efl  trop  tUffirtt  y  un  plaifaat  du  palterre  acheva  le  vers ,  en 
^iant ,  te  R^i  hêit ,  U  Ri^i  hit. 

Cette  pièce  efluya  une  autre  di/grace  ;  un  Libraire  s'étanc  avifé  de  la  faire 
imprimer  dims  Tablence  de  l*Auteur,  qui  ne  put  revoir  que  le  dernier  a&e ,  défi- 
gura tellement  les  quatre  premiers ,  que  le  nombre  des  £iutes  égaloit  pxefque 
^elui  des  mots  ;  mais  ce  que  M.  de  la  Calprenede  trouva  fort  fingulier ,  c'eft 
qu*ll  eut  plu  i  l'Editeur  de  le  faire  paflei  |>our  mort  d^ps  une  ]Çpitre ,  quoiqu'il 
pe  fc  f&t  jamais  j^oieux  pond. 
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prcnedc  donna  quelque  cems  après  au  Public  ,  l'annonça 
dans  le  monde  ^  comme  un  homme  qui  avoic  une  égale 
facilité  à  écrire  en  vers  &  en  profe.  L'argent  que  lui  ap- 
porta ce  fécond  ouvrage ,  il  l'emploia  à  s'habiller  d'une 
façon  bizarre  ;  &  fur  ce  que  fes  amis  ne  pouvoient  gucres 
deviner  de  quelle  étoffe  étoit  fon  habit ,  il  répondoit  a  ceux 
qui  lui  en  demandoîent  le  nom ,  que  c'étoic  du  Silvandre. 
L'enjouement  de  fon  efprit ,  la  vivacité  de  fon  imagi- 
nation féconde  en  faillies  heurcufes,  lui  faifoient  répandre 
des  grâces  infinies  fur  tout  ce  qu'il  difoit*  Perfonne  auflî 
ui  pofledac  dans  un  plus  éminent  degré  que  lui ,  le  talent 
e  raconter  ;  ^  ce  fut  là  un  talent  qui  ne  contribua  pas  peu 
à  l'avancement  de  fa  fortune.  Sa  coutume  étoit  de  faire 
de  fréquentes  apparitions  dans  la  (aile  de  l'appartement  de 
la  Reine;  à  peine  y  paroiflbit-il ,  qu'il  fe  voyoit  entoure 
d  une  foule  d'Auditeuris,  qui  prenoient  plaifir  à  lui  enten- 
dre débiter  mille  jolies  petites  hiftoires  :  il  amufoit  fur- 
xout  infiniment  les  Femmes-de-chambre  de  la  Reine,  6c 
fur  ce  que  cette  Princefle  fe  plaignit  un  jour  de  leur  peu 
d'affiduité  auprès  d'elle ,  elles  lui  avouèrent  que  ce  n'étoit 
jamais  qu'à  regret  qu'elles  s'arrachoient  d'auprès  d'un  jeune 
homme ,  qui  étoit  inimitable  dans  fa  façon  de  raconter , 
&  que  le  plaifir  qu'elles  prenoient  à  l'entendre ,  leur  faifoit 
quelquefois  oublier  leur  devoir,  Cen  fut  aflez  pour  in- 
fereuer  la  curiofîté  de  la  Reine  5  le  jeune  de  la  Calprenede 
prefenté  à  cette  Princefle ,  (çut  Tamufer  fi  agréablement, 
qu'elle  le  gratifia  d'une  penfion. 

Encouragé  par  lefuccès  qu'eurent  ks  premiers  ouvra- 
ges t  il  donna  fucceflîvemenr  diverfes  pièces  de  Théâtre. 
\a)  On  raconte  que  le  Cardiijal  de  Richelieu  s'en  étant 
fait  lire  une,  il  convint  que  la  pièce  étoit  bonne,  mais  ce  fut 
en  ajoutant  que  les  vers  étoient  lâches;  ce  qui  ayant  été 

(4  )  Ces  Pièces  font ,  Bra^mame  ,  Tragi-Comédie ,  Jeanne  d'Angleterre  , 
Tragédie ,  le  Clarionte  ou  le  facrifice  (ànglant ,  Tragi-Comédie  ;  le  Comte 
id'E&x  ^  Tragédie  ;  la  mort  des  enfkns  d'iiérodes,  Edoiiaid,  Roi  d'Angleterre  > 
Phalante  &  Bermenegilde ,  Tr^^édies. 

Tome  //.  T  t 
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rapporté  à  T  Auteur  ;  Comment  loche  !  s'écria-t'il ,  cadedisy 
il  ri  y  a  rien  de  lâche  dans  la  maijbn  de  la  Calprenede^ 
Gafcon  dans  ks  faillies ,  il  Técoit  jufques  dans  (es  écrits  ^ 
&  il  fe  peignoir  lui-même  dans  les  Héros  de  Tes  Pièces  f 
ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Defpréaux  dans  Ton  art  Poétique» 

Tout  a  r humeur  Gafconne  en  im  Auteur  Gafcon^ 
Calprenede  &  Juba  ,  parlent  du  même  ton. 

Nous  avons  encore  du  même  Auteur  quelques  Ouvrages 
en  profe,  {a)  qui  ont  été  favorablement  reçus  du  Public , 
&  en  particulier  fon  Roman  de  Cléopatre,  qui  feroic 
encore  regardé  aujourd'hui  comme  un  modèle  en  ce  gen- 
re, fi  cet  Ouvrage  ne  fatiguoit  pas  un  peu  le  leâeur  par 
fon  exceflîve  longueur. 

Cependant  M.  de  la  Calprenede  n*étoit  pas  tellement 
livré  aux  Mufes  ,quc  le  commerce  qu'il  avoit  avec  elles 
lui  fît  négliger  les  occafions  de  fc  diflinguer  dans  fa  pro- 
fcflîon.  11  étoit  depuis  quelque  tems  parvenu  au  grade 
d'Officier ,  loriqu'en  1 6  5  o  il  fut  fait  Gentil-homme  ordi- 
naire de  la  Chambre  du  Roi.  Deux  ans  auparavant  il  avoit 
époufé  Magdeleine  de  Lee  >  (  ^  )  d'une  ancienne  famille 

(  4  )  Outre  la  SUvandredom  nous  avons  parlé ,  M.  de  la  Calprenede  a  encore 
donné  au  Public ,  CaiTandre  ^  Roman  en  1 1  volumes ,  Cléopatre  »  Ouvrage 
au(H  volumineux,  &  Pharamond  ou  l'hiftoire  de  France ,  continué  par  M.  de 
vVnortére ,  qui  a  ajouté  cinq  nouveaux  volumes  aux  fept  de  M.  de  la  Cal>- 
prenede. 

(  h  )  Elle  avoit  époufé  en  premières  noces  Jean  de  Vieux-Pont ,  Seignetir  de 
Compant  »  &  en  fécondes  noces ,  Arnoud  de  Braque  ,  Seigneur  de  Vaulan  & 
de  Chateauveit.  Richelct  dit  que  cette  Dame  avoir  cinq  maris  ,&  que  M.  de 
la  Calprenede  l*ayant  époufée  ,  il  en  fut  le  paré  par  Arrêt  du  Parlement.  Gui 
Patin  y  dans  une  de  fes  lettres  à  un  de  fes  amis  y  daccée  du  8  Décembre  1666  » 
écrit  ainfi.  ^  Les  grands  jours  d'Auvergne  ont  fait  couper  la  tête  à  une  certaine 
t»  Madame  de  la  Calprenede ,  qui  avoit  es  en  (à  vie  divers  maris  ,  mais  accufée 
10  d^avoir  empoifbnné  le  dernier,  qui  étoit  un  Gentil-homme  Gafcon,  qui 
»9  parloit  bien,  &  qui  avoir  £siit  divers  Ronuns^  entr'autres  le  Pharamond. 
Mais  ce  font  là  autant  de  fauffetés  maaifeftes  ;  parce  Que  1^.  le  nom  de  la  Cal- 
pcenede  ne  fe  trouve  point  dans  l'imprimé  6ci  gran<u  jours  d'Auvergne,  i^.  Q 
confte  par  les  régiftres  des  convois  &  des  enterrement  de  PEglife  de  Saint 
Sulpice  «  que  cette  Dame  qui  demeuroit  non  en  Auvergne  ^  mais  en  Norman* 
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de  Normandie,  dont  îl  eut  une  fille  qui  fut  mariée  en  i  €€9 
à  Armand  de  Couftîn ,  Vicomte  de  Bcaurepos, 

Loret,  dans  fa  gazette  du  zi  Février  1663  ,  dit  que  M. 
de  la  Calpi'enede  courue  rifque  de  la  vie  par  un  accident 
qu'il  décrit  dans  les  vers  fui  vans. 

UiUufire  de  la  Calprenede^ 

Ces  jours  pajfés  dans  un  cadeau  > 
Contenant  maint  objet  fort  beau  , 
Vouloitpar  un  coup  de  jufltffe  ^ 
Montrer  axtx  Dames  jon  aarejfe  ; 
Mais  /bit  que  le  fatal  canon 
De  fin  fajil  crevât  ou  non  , 
On  ne  nia  pas  bien  dit  la  chûfe  ^ 
La  poudre  audit  canon  enclofe  ^ 
Qui  s^ enflamma^  qui  s* emporta^ 
Droit  au  vifage  lui  fauta. 
Et  parcelle  tnjie  aventure  , 
Outrageajî fort  fa  figure  ^ 

Ce  fut  au  Chauau  de  Montflaine  ^ 

Mais  il  nen  mourut  pourtant  pas. 

Cet  accident  fut  foivi  de  près ,  d*un  autre  phis  fâcheux 
encore;  M.  de  la  Cal prenede  revenant  de  Normandie  à 
Paris  j  fut  malheureufement  bleffé  au  front,  d'un  coup  de 
tête  que  lui  donna  (on  cheval ,  qu'il  avoit  relevé  trop  vi«. 
vement  dans  un  faux  pas.  Il  ne  furvêcut  que  quelques 
jours  à  ce  fécond  accident  :  il  mourut  dans  la  maifon  d'un 

Jie ,  étant  venue  i  Paris  »  y  mourut ,  &  (bt  enterrée  le  1 4  Mars  \6€%^  dans  V^ 
glife  des  frères  de  la  Chanté  ,  d*oA  elle&t  tranfporrée  dans  celledrS.  Sulpice. 
3^.  Les  mêmes  Regiftres  la  difent  veuve  en  dernières  noces  de  Mfifîre  dcCoftos 
^la  Calprenc de  ;  &  quant  au  nombre  de  fes' maris ,  on  voit  par  les  concrats  de 
mariage  de  cette  Dame ,  que  M.  deb  Calpreacde  fut  le  troiuéme  &  le  dernier/ 

Tci; 
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de  Tes  amis^  au  grand  Andcly-fur-Seine^  fur  la  fin  du 
mois  d'Odobre  de  la  même  année  1 66^. 


HYPPOLYTE-JULES   PILLET 

DE   LA    Mes  N  AB.D  J  £  RE. 

HYppolyte-Iules  Pillet  de  la  Mesnardiere  , 
Maître  d'Hôtel ,  &  Ledeur  ordinaire  de  la  Cham- 
bre du^oi ,  Tun  des  Quarante  de  TAcadémie  Françoife  , 
naquit  à  Loudun ,  Tan  1 6  i  o.  Après  avoir  fait  Ces  huma- 
nités &  fon  cours  de  Philofophie  avec  afTcz  de  fuccès ,  11 
fut  envoyé  à  Nantes ,  pour  y  étudier  en  "Médecine.  La 
pofleflîon  ou  réelle  ou  prétendue  des  Religieufes  de  Lou- 
dun ^  lui  fournit  une  occafion  de  fignaler  la  capacité  qu'il 
avoitacquifedans  cet  arc.  Un  habile  Médecin  EcofTois^ 
nommé  Duncan  y  ayant  publié  une  DifTertation  pour 
prouver  que  cette  poUeflion  n'avoic  rien  qui  ne  pût  être 
i  eftèt  d'une  imagination  dérangée  par  un  excès  de  mélan* 
colie,  le  jeune  de  la  Mefnardiére  foutint  l'opinion  con-* 
traire  dans  uneThéfe  qu'il  fit  imprimer.  Le  hazard  voulut 
qu'elle  tombât  entre  les  mains  du  Cardinal  de  Richelieu  ^ 
dont  elle  mérita  les  fuffrages.  C'en  fut  aflcz  pour  faire 
concevoir  à  M.  de  la  Mefnardiére  les  plus  flateufes  espé- 
rances. Afluré  de  Teftime  du  Miniftre,  il  vint  à  Paris,  où 
il  fut  d'abord  placé  auprès  de  Gafton ,  Duc  d'Orléans ,  en 
qualité  de  Médecin  ordinaire  de  ce  Prince^  titre  qui  fc 
voit  dans  le  privilège  de  fon  panégyrique  deTrajan,  im- 
primé en  1638.  Devenu  quelque  tems  après  Maître  d'Hô  • 
tel ,  &  Leôeur  ordinaire  de  la  chambre  du  Roi ,  il  aban* 
donna  la  Médecine  pour  fe  livrer  tout  entier  à  l'étude  des 
Belles-lettres  >  pour  lefquelles  il  avoir  plus  d'inclinatioa 
que  de  talent. 

Ce  n*eft  point  là  >  il  eft  vrai  >  le  fentiment  du  Comte  de 
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Buflî ,  qui  dans  fes  Mémoires  pour  l'anncc  1^61, dit, 
.  »Vque  M.  de  la  Mcfnardicrc  étoit  unvirtuofe,  qiû  avoir 
w  fort  bien  ccrir  de  toutes  manières ,  &  qui  avoir  biffé 
»>  des  ouvrages  de  lui,  férieux  &  galans,  dignes  de  beaii- 
*»  coup  d*eftime.  Phyficicn ,  Tradufteur ,  Oitique,  Pôëce, 
;  >*  Hiftorien ,  dans  quel  genre  ne  s  eft-il  pas  exercé  ? 

M.  Chapelain  critique  plus  judicieux ,  pepfoit  tout 
autrcn^ent,  &  penfoit  plus  jufte/ Il  parle  ainfi  dé  M  de  la 
j  Mefnardîcre  dans  fa  lifte  de  quel^ùcf  ^n^de  lettres  Frartr 
fois^  vivons  en  16 6z.  «  Il  écrit ^  idit.il,  ave(î:façiUt.é  Sç 
waflez  de  pureté  en  vers  &  en  profe,  moins  foible  en 
.»>  François  qu'en  Latin  ;  Ton  ftile  cft  mou  &  étendu,  sç 
Vj  dans  Tes  longues  expreffions  le  délaie  &  (c  pcrdi  Ce  qu'il 
*>  pourroity  avoir  defingulier ,  ^ûand  il  veut  s*éléyer,  il 
»  dégénère  en  obfcurité ,  &  ne  fait  paroltre  que  de  beaux 
*> mots,  qui  ne  font  que  fonner  &c  ne  fignifiçnt  rien,  Sa 
w  paraphrafe  plutôt  que  fa  traduftion  du  panégyrique  de 
"  Pline, &fa  Poétique; le  font paroîçrç  dépourvu  de  juge- 
.  w  ment  ,'auffi-bien  que  les  Pièces  de  (on  invention  qui  font 
.«le  principal  du   voluipe  de  vers  qu'il  a  ,pqbJiés;  Son 
w  Traité  des  efprits  naturels,  &  fa  paraphçafe  de  quelques 
»»  épigrammes  d'Anthologie,  ne  font  pas  méprifables,  àc 
.  »  s*il  n'avoir  rien  fait  voir  que  cela ,  il  en  feroit  plus  eftimé» 
«  Enfin  ce  n*eft  pas  un  hompiè  dçnt  on  puiffç  rien  faiçc^ 
wni  fut  qui  on  puifle  appuyer  aucun  dofleii^,  où  ilf^ille 
7*  jouer  tant  fôit  peu  de  la  cervelle;^       .  -   .  I 

Cette  critique  paroîtra  fans  doute  un  peu  outrée ,  fî  on 
lui  oppofe  les  jugemens  favorables  que  Mrs  Roftcau  &: 
Furetiére ,  le  père  Frizon  >  &  M.  l'Abbé  d' Aubignaç ,  ont 
portés  fur  les  ouvrages  ^e  M.  de  la  Mefnardiérc ,  &  en 
particulier  fur  fa  Poétique,  à  laquelle  il  travailla  par 
ordre  du  Cardinal  de  Richelieu,  &  qae  la  mort  de  ce 
Miniftre  l'empêcha  d'achever.  Cet  ouvrage  devoir  renfer- 
mer généralement  foutes  les  parties  de  la  Poëtiquci  mais 
JM.  de  la  Mefnardiere  n'a  traité  (^le  de  ce  qui  a  rapport  à 
.  la  Tragédie  &  à  l'Elégie* 
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Outre  les  Ouvrages  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  cet 
écrivain  a  encore  donné  deux  Tragédies ,  laPucelle  d'Or- 
léans ,  &  Alinde ,  une  Traduâion  des  lettres  de  Pline ,  le 
Conful  j  une  lettre  fur  le  Poème  Epique ,  &  fur  le  Pocnic 
de  la  PuccUe  5  &  une  Relation  contenant  le  (ecours  d'Ar- 
ras ,  en  1^54 ,  le  fiége  de  Valence  en  16^6 ,  &  celui  dç 
Dunkerque  en  1 6  5  8 . 

M.  de  la  Mefnardiére  naiourut  à  Paris  le  4  Juin  166^  ^ 
-âgé  dfc  y  3  ans,  U  avoit-été  reçu  à  l'Académie  en  l^j  5  ^  à  la 
place  de  Ttiftan  l'Hermit^. 


JEAN  OGIER  DE  GOMBAUD. 

NOus  nous  contenterons,  comme  l'a  fait  M.  T  Ab- 
bé d^Olivct ,  de  tranfcrire  ici  Téloge  hiftorique  que 
M.  Cenrart  nous  a  laide  du  célèbre  M.  de  Gombaud. 

**  Cet  illuftre  Académicien  né  à  Saint  Juft  de  Luiflac 

*»  prèsile  Brouagc  en  Xaintonge,  (  on  ne  fçait  po\nt  pré- 

♦>  cifément  en  quelle  année ,  )  étoit  Gentilhomme  &  Ca- 

^  det  d'un  quatrième  Mariage,  comme  il  avoir  accoutu- 

^méde  le  dire  lui-même  par  raillerie  pour  s'excufer  de 

#*  ce  qa*il  n'ètoit  pas  riche.  Il  croit  grand  ,  bien  fait ,  de 

^  bonne  mine ,  Se  fentant  (on  homme  de  qualité  :  fa  piétë 

9^  étoit  fincére ,  fa  probité  à  toute  épreuve  ,  fes  mœurs 

w  fagcs  Se  bien  réglées,  11  avoir  le  coeur  auflî  noble  que 

»  le  corps,  Famé  droite  &  naturellement  verrueufe,  Tef- 

^>  prit  élevé ,  moins  fécond  que  judicieux  ,  Thumenr  ar- 

Mdente  &  prompte ,  fort  portée  à  la  colère  ,  quoiqu'il  eût 

w  l'air  grave  &  concerté.  Après  avoir  achevé  à  Bordeaux 

te  fes  études  en  la  pîôpart  des  Sciences ,  fous  les  plus  ex- 

3>ccl\ens  Maicres  de  fon  tems ,  il  vint  à  Paris  fur  la  fin 

•^du  Régne  du  Roi  Henri  le  Grand  ,  où  il  ne  tarda  guc- 

••res  ^  être  connu  &  eftimé.  Ce  grand  Monarque  ayant 

t>écé  malhcurcufement  adaffînc  .tous  les  ïrancois  h 
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.fB  pleuréreqc  comme  le  père  de  la  Patrie  *,  &  cous  les  Poë« 
^tcs  fcmérent  fon  tombeau  de  fleurs  fonébrcs  qu'ils 
»  avoient  cueillies  fur  le  ParnafTe.  M.  de  Gombauld  , 
»>  quoique  jeune ,  ne  fut  ni  des  derfûers  ni  des  moindres. 
^  Sous  la  minorité  de  Louis  XIIL  ôc  fous  la  régence  de 
^  la  Reine  Marie  de  Médicis  fa  mère ,  il  fur  des  plu$ 
»  confidérés  de  cette  grande  &c  magnifique  PrincefTc  3  8c 
p  il  n'y  avoir  point  d'homme  de  condition  qui  eut  Ten- 
>»  trée  plus  libre  chez  elle ,  ni  qui  en  fût  vu  de  meilleur 
j^  œil.  Comme  elle  écoit  d'humeur  libérale ,  &  qu'elle  ai- 
^  moit  ^  l'exercer  envers  ceujç  qu'elle  ^n  jugeoic  dignes; 
Mellè  donnoit  des  pendons  confidérables*  à  beaucoup 
••  d'hoipmes  de  fçavoir  &  d'efprit.  Celle  de  M.  de  Gom- 
1*»  baiildétoit  de  douze  cens  écus  ^  ce  qui  lui  donna  moyen 
»»  de  paroître  en  fort  bon  équipage  à  la  Cour  ,  foità  Paris , 
w  ou  dans  les  voyages  qui  étoient  frcquens  cnce  tcms-Ià.Et 
*>  comme  il  écoit  autant  ennemi  des  dépenfe^  fuperflucs  j 
^  qu'exaft  à  faire  honnêtement  les  nécciTaires ,  il  fit  un 
:>>  fondanfez  confidérable  de  l'épargne  de  ces  années  d'a-ï- 
«  bondance,ce  qui  lui  vint  bien  à  propos  pour  pafler  celles 
»de  ftérilité  qui  y  fuccéderent ,  quand  les^  guerres  civiles 
»  &  étrangères  eurent  diminué  &c  enfin  tari  les  fources 
»  d'où  les  premières  avoient  coulé.  On  le  réduifitd  abord 
«»  de  douze  cens  écus  à  huit  cens  où  il  eft  demeuré  ju(^ 
•»  qu'à  fa  mort  fans  être  payé  néanmoins  depuis  la  guer* 
••  re  de  Paris ,  que  par  les  offices  de  quelques  perfonnés 
••  puilTantes  &  généreufes ,  dont  il  avoit  l'honneur  d*ê- 
•  tre  connu  &  protégé ,  entre  lefquelles  M.  le  Duc  & 
>»  Madame  la  Ducheflede  Montaufier  doivent1c6Àir  16 
M  premier  rang.  Durant  quelques  années  il  fut  auflî  graî» 
«•  tifié  d'une  penfion  fur  le  fçeau  par  M.  Séguier  ,  Ghan- 
»  celier  de  France.  11  avoit  toujours  vécu  fort  fain,  à  quoi 
»»  fa  frugalité  &  fon  économie  avoient  extrêmement  con- 
^  tribué.  Mais  un  jour  qu'il  Ce  promenoit  dans  fa  cham<* 
»bre,ce  qui  luiétoit  fort  ordinaire ,  le  pied  lui  ayant 
«•  tourné  ^  il  tomba ,  &  fe  blefla  tellement  a  une  hanche  ^ 
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w  qu'il  fuc  obligé  de  garder  prefquc  toujours  le  lit  %  de- 
>>  puis  cet  accident  jufqu  a  la  fin  de  fa  vie  >  qui  a  duré 
»  près  d'un  (iécle ,  (î  une  datte  écrite  de  fa  main  dans  un 
»>  des  livres  de  fon  cabinet  étoit  le  tcms  véritable  de  fa 
»  nailTance,  comme  il  Ta  voit  dit  en  confidence  à  quel- 
•»  qu'un  qui  n'en  a  parlé  qu  après  fa  mort.   Il  avoit  cdb 
M  honoré  dé  la  bienveillance  de  tous  les  Grands ,  &  dfe 
îf  toutes  les  Dames  des  trois  Cours  qu'il  avoit  vues  i  c'eftr- 
^>  à-dire  celles  de  Henri  IV.  de  Louis  XIII.  &  de  Louiis 
w  XrV.  &  pendant  les  Régences  de  deux  grandes  Rci- 
w  nés  ,  Marie  de  Médicis ,  &  Anne  d'Autriche  \  il  étoit 
^  des  plus  aflidus  à  fe  trouver  à  leur  cercle  ,  principale*- 
nment  à. celui  de  i  la  première  de  ces  Princeffes.    Maîis 
w  il  fe  rçndpit  encore  avec  plus  de  foin  &  de  plaifir  au 
»  délicieux  réduit  de  toutes  les  perfonnes  de  qualité  & 
w  de  mérite  qui  fuflent  alors  ;  je  veux  dire  à  l'Hôtel  de 
»»  Rambouillet ,  qui  étoit  comme  une  Cour  abrégée  &c 
99  choifîc ,  moins  nombreufe,  mais  fi  je  l'ofe  dire ,  plus  ex- 
9»  quife  que  celle  du  Louvre  ,  parce  que  rien  n'approchoic 
»  de  ce  Temple  de  l'honneur  ,  où  la  vertu  étoit  révérée 
9}  fous  le  nom  de  l'incomparable  Artenice  ,  qui  ne  fût 
>»  digne  de  fon  approbation  &  de  fon  eftime.   Enfin  M. 
»>  de  Gombauld  fut  aimé  &c  admiré  de  tous  ceux ,  qui 
»»  comme  lui  avoient  facrifié  i^ux  Mufes  &c  aux  Grates; 
w  &  je  ne  doute  point  que  la  poftérité  ne  lui  foit  encore 
w  plus  équitable  que  le  fiécle  où  il  a  vécu  ,  &  que  le  mé- 
»  rite  de  fes  Ouvrages  ne  faflc  obtenir  à  fon  nom  l'im* 
9> mortalité)  qui  efl:  la  récompenfe  de  tous  les  hommes 
»9  de  Lettres,  quand  ils  ont  pu  parvenir  au  rang  où  celui* 
»ci  s'étoit  élevé. 

Son  premier  Ouvrage  fut  un  Roman  intitulé  ,  Endy^ 
ptian^qm  fu%  reçu  avec  applaudi (fement  du  public.  Il  don- 
fia  enfuite  une  paftorale  fous  le  titre  d'Amarante ,  les  Da* 
païdes ,  Tragédie,  une  Tragi-comédie  qu'il  intitula  Cf- 
jjîippç.  Ses  autres  ouvrages  font  quelques  Traités  fur  la  Re- 
ligion, dJLverfes  Poëfic5  ,&:  trois  livres  d'Epjgrammes* 

Ménage 
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Ménage ,  Maynard ,  Roftau ,  Guérec ,  Furctiere  parlent 
avec  éloge  desPocfîes  de  cet  Ecrivain, &  principalement 
de  Tes  Epi  grammes,  qui  quoique  compofees  dans  un  âge 
avanceront  tout  le  feu  que  la  jeuneffe  eût  pu  leur  prêter. 
Si  Ton  s^ea  rapporte  au  jugement  de  M.  Defpréaux  ,  il 
s'en  faut  bien  que  M.  de  Gombaud  ait  mérité  touteis  lès 
louanges  qui  lui  ont  été  û  libéralement  prodiguées.  Il  dit 
que  parmi  le  grand  nombre  de  pièces  de  Vers  qu'il  a: 
compofees  ,  à  peine  y  en  a-t-il  deux  ou  trois  qui  méritent 
quelque  cftime.  De  ce  nombre  eÛ:  fans  doute  TEpigram* 
Oie  fuivante  adreflfée  à  Saint  Amant. 

Tes  Vers  font  beaux  quand  tu  les  dis  j 
Mais  ce  riefl  rien  quand  je  les  lis  ; 
Tu  ne  peux  pas  toujours  en  dire  j 
Fais-en  donc  que  je  puijfe  lire. 

•    Ce  célèbre  Auteur  mourut  en  1 66^.  âgé  ^  cofiunc  nom 
l'avons  dit ,  de  près  de  cent  ans» 


Tome  II.  V  v 
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GEORGE  DE  S C U D E R L 

C"^  E  o  R  G  ES  DE  Scui>EKi ,  Gouvcrncur  de  No- 
J"  cre-Dame  de  la  Garde ,  &  l'un  des  Quarante  de 
rAcadémie  Françoifc  y  iflfu  d'une  noble  &  ancienne  fa- 
mille du  Royaume  de  Naples  y  mais  établie  depuis  plu- 
fieurs  iîçcles  en  Provence ,  prit  naifTance  au  Havre  de 
Grâce  en  i6o\.  Son  père  Gouverneur  de  cette  Place 
fervit  avec  dîfl:ln£tipnv  Tous  l'Amiral  de  Villar$  dont  il: 
fuivit  la  forlupe.  Georges  de  Scuderî^ Ton  nls^|emb rafla 
aufll  de  bonne  heure  le  parti  des  armes ,  comme  il  nous 
rapprend  lui-  même  dan5  la  Préface  de  fon  Ligdamon^ 
>>  Tu  couleras  aifément ,  dit-il  au  Lc(9teur ,  par  oefllis  les 
?  fautes  que  je  n'ai  point  remarquées ,  fi  tu  daignes  ap- 
»  prendre  qu'on  m*a  vû.cmployer  la  plus  longue  partie 
»  du  peu  d'âge  quej*ai,àvoir  la  plus  belle  &  la  plus  grau- 
•>  de  partie  de  l'Europe ,  &  que  j- ai  paffé  plus  d^années 
>•  parmi  les  armes ,  que  dlieures  dans  mon  cabinet ,  to 
»  beaucoup  plus  ufé  de  mèches  enarquebufes  qu'en  chan-^ 
•»  délies:  de  forte  que  je  fçais  mieux  ranger  lesfoldats  que 
»  les  paroles ,  &  mieux  quarrct  les  Bataillons  que  les  Pc- 
w  riodes. 

Et  dans  Con  Epître  dédicatoire  de  la  même  pièce  ,  il 
dit  au  Duc  de  Montmorenci ,  «  je  veux  apprendre  à  ccri* 
»  re  de  la  main  gauche, afin  que  la  droite  s'émploye  à 
»  vous  fervir  plus  noblement,  •*  Il  ajoute  dans  un  autre 
endroit ,  y  w'/7  efl  forti  et  uns  maifon  où  Von  ri  a  jamais 
€U  de  plume  qu!au  chapeau. 

Quoiqu'il  en  foit,M.  de  Scuderi  ne  fut  pas  toujours 
du  goût  de  (es  ancêtres  :  jeune  encore  il  préféra  le  repos 
du  cabinet  au  bruit  des  armes.  Etant  venu  à  Paris^^il  s'y 
fit  connoître  par  différentes  Pièces  qull  donna  auxThéâ- 
tre  ^  &  qui  eurent  toutes ,  félon  lui  ^  un  fuccès  extraordi^ 
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fiairè ,  à  Texceptian  cependant  4e  Ton  Amainc  j^ibéval  > 
mais  timprejfion  y^ouxc-^ïl  daijs^  la  Préface  dc^  (bii:  ^r* 
minius  qui  fut  fa  dernière  pièce  ^^r  ce  qucfa^ois  efpéré 
du  Théâtre.  Voilà  comme  l'on  voit  un  Auteur  aujcant 
content  de  lui-même  que  de  fon  fiée  le;  mais  ayoic^il  fi|- 
jet  de  rêtre  î  Ce  n'eft  pas  ce  que  Ton  pensera  ^  du  moiiv 
û  Ton  en  ji^  par  ces  vers  de  M.,  Delpréaux. 

Bienheureux  Scuderi  ,  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  Us  mois  fans  peine  er^anterun  Volume  i 
Tes  écrits,  il  efi  vrai  y  fans  art  &  languijfuns  , 
Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon  fins  ; 
Mais  ils  trouvent  pourtant ,  quoiqu'on  enpuiffe  dire^ 
Un  Marchand  pour  les  vendre  &  des  fois  pour  les  lire  j 
Et  quand  la  rime  enfin  fe  trouve  au  bout  des  vers  j 
Qu  importe  que  le  rejle  yfoit  mis  de  travers. 

Cependant  M.  Defpréaux  lui-mime,  dans  la  Piéface 
de  (es  Œuvres ,  ne  peut  s'empêcher  d*avouer  que  M.  de 
Scuderi  n'eût  beaucoup  d'efprit  joint  à  des  talens  vraiment 
^ftimables.  Le  Pcre  Mambrun,  M"  Chapelain,  Peliflon 
&  Sarafin  ont  porté  de  cet  Auteur  le  jugement  le  plus 
avantageux.  Le  dernier  compare  la  Tragi-comédie  de  M. 
de  Scuderi ,  intitulée  l^ Amour  tyranmque ,  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  parfait  en  ce  genre  ;  &  M.  ce  3alzac  ne  parle 
pas  avec  moins  d'éloge  de  VArminius  du  même  Auteur. 

*>  Entre  ceux  qui  ne  purent  fouffrir  l'approbation  qu'on 
w  donnoit  au  Cid  &  qui  cmrent  qu'il  ne  l'a  voit  pas  méri- 
*»tce,  ce  fut  M.  de  Scuderi,  dit  M.  PélifTon^qui  parut 
»  le  premier ,  en  publiant  fcs  obfervations  contre  cetOu- 
«  vrage ,  ou  pour  fe  fatisfairc  lui-même ,  ou  pour  plaire 
»  au  Cardinal  de  Richelieu ,  ou  pour  tous  les  deux  enfem- 
«  ble.  Quoiqu'il  en  foit ,  il  cft  bien  certain  qu'en  ce  difv- 
w  ferend  qui  partagea  toute  la  Cour ,  le  Cardinal  (èmbla 
•  pancher  du  côté  de  M,  de  Scuderi ,  &  fut  bien  aifc  qu'il 
»>  écrivît  comme  il  fit  à  l'Académie  Françoife  /pour  s'en 
v^  remettre  à  fon  jugement,  V  v  ij 
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Ce  ne  fut  que  treize  ans  après  que  M.  de  Scuderi  eut 
publié  feS  obfervations  ,  qu'il  fut  reçu  à  l'Académie  à  la 
place  de  M.  de  Vaugelas,  fçavoir  en  i^yo.  &c  quelque 
tems  après  il  obtint  le  gouvernement  de  Notre  Dame  de 
la  Garde  en  Provence.  Rien  de  plus  joliment  écrit  que  ce 
que  l'on  lit  fur  ce  Gouvernement ,  dans  le  voyage  de 
M'^  de  Bachaumont  &-d#-k^  Chappelle.  Voici  comment 
ils  s'expriment. 

Mcds  il  vous  faut  parler  du  Fort  j 
Qui  fans  doute  ejtune  merveille  , 
C*eji  Notre-Dame  de  la  Garde  y 
Gouvernement  commode  &  beau  y 
^  A  qui  fuMt pour  toute  garde 

Un  SuiJJe  avec  fa  hallebarde  , 
Peint  Jur  la  porte  du  Châuau. 

»  Ce  Fort  eft  fur  le  fommet  d'un  rocher  prcfque  înac- 
»  ceflible  &  fi  haut  élevé ,  que  s'il  commandoit  à  tout 
»  ce  qu'il  voit  au-deflbus  de  lui,  la  plupart  du  genre  hu- 
••  main  ne  vivroit  que  fous  fon  ^aifir. 

AuJJi  voyons-nous  que  nos  Rois 
En  connoijjant  bien  C  importance  , 
Pour  le  confier  ont  fait  choix 
,  Toujours  de  gens  de  conjequence  i 

De  gens  pour  qui  dans  les  allarmes 
Le  danger  auroit  eu  des  charmes  ; 
De  gens  prêts  à  tout  ha:^arder  ^ 
Qtion  eut  vu  long-tems  commander  ^ 
Et  dont  le  poil  poudreux  eût  blanchi  fous  les  armes. 

jîUne  defcription  magnifique  qu'on  a  faite  autrefois 
^  de  cette  Place,  (  M.  de  Scuderi  dans  un  de  {çs  Ouvra- 
*>  ges  )  nous  donna  la  curiofité  de  l'aller  voir.  Nous  grim- 
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»  pâmes  plus  d'une  heure  avant  que  d'arriver  à  Teit- 
••  trcmité  de  cette  montagne  y  où  Ton  eft  bien  furpris  de 
»  ne  trouver  qu'une  méchante  mazure  tremblante  prête 
M  à  tomber  au  premier  vent.  Nous  frapâmes  à  la  porte , 
^  mais  doucement ,  de  peur  de  la  jetter  par  terre ,  &  après 
»>  avoir  heurté  long-tems  fans  entendre  même  un  chien 
»  abboyer  fur  la  tour , 

jDes  gens  qui  travailloient  là  proche  , 
Noîis  dirent  y  Me£ieurSy  là  dedans , 
On  n  entre  plus  depuis  long-tems  ; 
Le  Gouverneur  de  cette  Roche 
Retournant  en  Cour  par  le  coche  j 

A  depuis  environ  quinre  ans 

Emporté  la  clef  dans  fa  poche. 

>>  La  naïveté  de  ces  bonnes  gens  nous  fit  bien  rire ,  fur- 
»  tout  quand  ils  nous  firent  remarquer  un  écriteau  que 
»  nous  lûmes  avec  affez  de  peine ,  car  le  tems  l'avoir  pref^ 
>>que  effacé. 

Portion  de  Gouvernement 
A  louer  tout  préfenument. 

£t  plus  bas  en  petit  caradére  > 

Ilfaia  s^adreffer  à  Paris  , 

Ou  che^  Conrart  le  Secrétaire , 

Ou  che\  Courbé  y  (  Libraire  )  t homme  d'affaire 

De  tous  Meffeurs  les  beaux  efprits. 

Mais  après  cette  digreffîon  trop  amufante  pour  que 
nous  puiffions  douter  du  plaifîr  qu'elle  aura  fait  a  nos  lec* 
teurs ,  revenons  à  quelque  chofe  de  plus  (erieux. 

Voici  un  trait  trop  glorieux  à  la  mémoire  de  M*  de  Scu- 
deri  pour  que  nous  le  paffions  fous  filence.  Il  avoir  com« 
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pofé  fon  poëme  d' Alaric  qull  avoit  deflein  de  dédiet:  \ 
Chriftinc  Reine  de  Suéde,  qui  comptoit  ce  Roi  des  Goths 
parmi  fes  ancêtres ,  &  qui  avoit  réfervc  une  chaîne  d*or 
de  mille  piftoles  pour  la  dédicace  qu'on  lui  feroit  de  cet 
Ouvrage.  «  Mais  comme  M,  le  Comte  de  la  Gardie  dont 
u  il  eft  parlé  fort  avantageufement  dans  cç  Poëme ,  cflTuya 
m  la  difgrace  de  la  Reine,  qui  fouhaitoit  que  le  nom  du 
^5  Comte  fut  ôté  de  cet  Ouvrage  ,  M.  Chevreau  ayant 
M  informé  M.de  Scuderi  des  intentions  de  cette  PrincefTe , 
9)  répondit  que  quand  la  chaîne  d'or  feroit  aufli  groflfe  6c 
»>  audi  pefante  que  celle  dont  il  eft  fait  mention  dans  THif- 
»  toire  des  Incas  ,  il  ne  détruiroit  pas  l'Autel  où  il  avoit 
»)  facrifié-  M.  Chevreau  qui  rapporte  ce  trait ,  ajoute  que 
»  cette  fierté  héroïque  ayant  déplu  à  la  Reine ,  elle  chan- 
t>  gea  d'avis ,  &  que  M.  le  Comte  de  la  Gardie  obligé  de 
»  reconnoître  la  générofité  de  M.  de  Scuderi  ,  ne  lui  en 
9»  fit  pas  même  un  remerciement. 

Cet  Alaric  de  M.  de  Scuderi  n'a  pas  échapé  à  la  (evé« 
re  critique  de  M.  Defpréaux.  Le  début  pompeux  de  ce 
Poëme  qui  commence  par  ce  vers , 

Je  chante  le  Vcdnqueur  des  Vainqueurs  de  la  terre , 
a  fait  dire  à  ce  critique , 

N'allé:^  pas  dès  F  abord  ,  fur  Péga:^e  monté. 
Crier  à  vos  Lecteurs  d'une  voix  de  tonnerre  ,. 
Je  chante  le  Vainqueur  des  Vainqueurs  de  la  terre. 
Que  produira  F  Auteur  après  tous  ces  grands  cris  t 
Lia  Montagne  en  travail  enfante  unefouris. 

M.  Bayle  penfc  un  peu  plus  favorablement  de  ce  Poc- 
mc;  il  dit  que  les  Vers  en  furent  trouvés  aifés  &  coulans, 
&  qu'il  fit  échouer  celui  de  la  Pucelle. 

Les  pièces  de  Théâtre  de  M,  de  Scuderi  font  au  nom* 
bre  de  feize ,  il  a  donné  auflî  diverfes  autres  poëfîes  &  plu- 
fieurs  Ouvrages  en  Profe  dont  on  peut  voir  le  catalogue 
dans  l'Hiftoire  de  r Académie  Françoifc,continuée  par  M. 
r Abbé  d'Olivet. 
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M.  de  Scuderi  mourtit  à  Paris  le  14  Mai  16^7.  âgé  de 
6^  ans.  Il  avoit  époufé  une  Demoifellede  Martinvaft,(iVi/76 
bonne  maifon  de  Normandie  ,  donc  il  eut  un  fils  qui  fut 
TAbbé  de  Scuderi. 

HONORAT    DE    BEUIL 

DE      R    A   C   A   N. 

HONORAT  i>E  Beuil^  Chevalicr  ^Marquis  de 
Racan ,  Tun  des  premiers  de  F  Académie  Françoife^ 
prit  naifiance  à  Racan ,  Château  (îcué  à  Pexcrêmicé  de 
la  Tourrainefur  les  confins  du  Maine  &  de  T Anjou, en 
Tannée  IJ89.  A  Tâgede  ifians  il  entra  page  de  la  Cham- 
bre du  Roi  fous  M.  de  Bcllegarde ,  qui  par  ordre  d'Hen- 
ri IV.  donnoit  fa  table  au  célèbre  Malherbe  à  qui  il  en- 
cretenoit  auffi  un  cheval.  Ce  fut  fous  un  fi  grand  maî- 
tre que  le  jeune  Racan  cultiva  Theureux  talent  quHl  avoic 
pour  la  Pocfie  ,  &  il  avoue  lui-même  que  ce  fut  de  lui 
qu*il  apprit  tout  ce  qu'il  fçut  jamais  de  cet  Artr  Malher- 
be de  fon  côté  reconnoiuoit  que  Racan  étoit  de  tous  fes 
élèves  celui  qui  avoit  le  plus  de  génie  j  «  que  Racan 
»  cependant  faifoit  de  meilleurs  vers ,  mais  qu'il  nV 
»  voit  point  de  force  5  que  Racan  avoit  de  la  force  y  maïs 
»qa^il  ne  travailloit  pas  aflez  ks  vers  ;  que  le  plus  (buvent 
i>pour  s'aider  d'une  bonne  penfée,  il  prenoit  de  grandes  li- 
^  cences  ,&  que  de  Maynard  &  de^'Racan  on  feroit  ua 
»  grand  Poëte. 

A  ce  jugement  de  Malherbe ,.  nous  joindrons  celai  de 
M.  Defpréaux..  ••  Racan  ,dit  il  dans  une  de  fes  lettres  i 
»  M.  de  Maucroix ,  avoit  plus  de  génie  que  Malherbe ,, 
^  mais  il  eft  plus  négligé  &  fonge  trop  à.  le  copier;  il  ex-* 
»  celle  furtoutjà  mon  avis,  à  dire  les  petites  chofes^Sc 
^  c'cft  en  quoi  il  rcflTemble  mieux  aux  anciens  que  j'admi- 
s»  re  furtout  pas  cet  endroit  v  plus  le^  chofes  font  (eches  &£ 
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w  mal-ahees  à  dire  en  vers ,  plus  elles  frappent,  quand  elles 
•»  font  dites  noblement  &  avec  cette  élégance  qui  fait 
to  proprement  la  Poêfîe, 

Le  même  critique  dont  les  éloges  font  d*autant  plus 
glorieux ,  qu*il  lui  arrive  plus  rarement  de  louer,  recon- 
xioît  que  Racan  n'avoit  pas  moins  de  génie  pour  réuflir 
dans  la  poëiîe  fublime ,  que  dans  la  poëfie  iimple  &c  natû« 
relie. 

Tout  Chantre  ne  peut  pas  Jiir  le  ton  (fun  Orphée 
Entonner  en  grands  vers  la  difcorde  étouffée  ^ 
Peindre  BelLone  en  feu  tonnant  de  toutes  pans  ^ 
Et  le  Belge  effraye  fuyant  Jurfis  remparts. 
Sur  un  ton  fi  hardi  jons  être  téméraire  y 
Racan  pourroit  ehanter  au  défaut  d'un  Homère. 

Et  voici  comment  le  mçme  critique  s'exprime  dans 
fbn  premier  chant  de  TArt  ppëcique. 

Malherbe  d^un  IJérospeut  chanter  les  exploits  j 
^acan^çh^nter  Fhilis  j  les  Bergers  &  les  bois. 

Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  admirable  daps  cet  illuftrc 
Poëte,  c*eft  que  ce  fut  à  fon  génie  feul  qu'il  dut  toute  la 
perfe£kion  qu'il  acquit  dans  fon  Art.  Cpft^r  nous  apprend 
que  Racan  n'avoit  jamais  étudié ,  &  qu'il  avoit  même 
une  fi  grande  incapacité  pour  la  langue  latine ,  que  ja- 
mais il  ne  put  apprendre  par  cœur  le  Conjizeer  y  &  qu'il 
étoit  obligé  de  le  lire ,  lorfqu'il  alloit  \  confeffe.  Mais  la 
beauté  &  la  délicateife  de  fon  efprit  lui  tenoient  lieu  de 
Science:  peut-être  n'étoit-c-il  pas  bien  lui-même  con- 
vaincu de  l'utilité  de  l'étude ,  c?eft  du  moins ,  ce  femblc 
ce  que  l'on  pourroit  inférer  du  difcours  qu'il  compoiâ 
contre  les  Sciences ,  &  qui  fut  lu  à  l'Académie  par  M. 
de  Cerifai  le  9  Juillet  1^55. 

M^  çlc Racan  çqi  fortgnc  de  Page,  embraffa  la  profef- 

(îon 
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fion  des  armes  ;  mais  comme  il  n'avoir  pris  ce  parri  que 
pour  fc  conformer  aux  inrencions  dii  Marquis  de  Racan , 
ion  perc  ,  que  fon  mérite  &  fa  valeur  avoienc  élevé  à  la 
dignité  de  Maréchal  des  Camps  &  Armées  du  Roi  ,îl  ne 
^c  que  deux  ou  trois  campagnes ,  &  revint  à  Paris  après  le 
^ége  de  Calais.  Ce  flic  dans  cette  dernière  Ville  qu'il  fit , 
ou  du  moins  qu'il  s'imagina  d'avoir  fait  les  quatre  Vers 
fuivans. 

Eftimeaui  voudra  la  mort  épouvantable  , 
Et  la  fajje  V horreur  dt  tous  les  animaux  s 
Quant  à  moi  ,  je  la  tiens  pour  le  point  deJîrabU 
Où  commencent  nos  biens  &  Jinijjent  nos  maux. 

Ces  Vers  donnèrent  occafion  à  une  avanture  affez  fin- 
guliere  rapportée  par  Ménage  dans  fes  obfervations  fur 
Malherbe.  Il  dit  que  »*  quelque-tcms  après  M.  de  Racan 
»»  étant  à  Paris ,  &  récitant  ces  Vers  comme  étant  de  lui 
»>  à  fon  ami  Jurante ,  cet  ami  lui  dit  qu'il  ne  donnoit  pas 
w  dans  ce  panneau ,  qu'il  fçavoit  fort  bien  que  ces  vers 
»»  étoientde  Matthieu,&  que  c'étoit  le  premier  quatrain  de 
*>  (on  livre  intitulé ,  les  Tablettes  de  la  vie  &  delà  mort.  M. 
*>  de  Racan  qui  n'avoit  pas  vu  ce  livre  ,  contefta  long* 
Mtems  &  avec  beaucoup  d'opiniâtreté,  que  Matthieu 
»  ne  pouvoit  avoir  fait  ces  Vers,  &  il  ne  fê  rendit  là-de(^ 
H  fus  que  lorfque  Jurante  les  lui  fit  lire  dans  le  livre  de 
»  Matthieu  avec  le  plus  grand  étonnement  du  monde. 

Voici  comment  Bayle  explique  ce  que  cette  avtnturc 
paroît  avoir  de  merveilleux, 

w  II  n'y  a ,  dit-il ,  guéres  de  gens  qui  ignorent  que  Ton 
^  fait  apprendre  aux  enfans  bien  élevés  quelques  maximes 
»»  de  piété  &:  de  morale ,  &  qu'avant  même  qu'ils  fçachent 
»  lire ,  on  tâche  de  leur  faire  retenir  par  cœur  quelque 
«couplet  fententieux.  Sans  doute  le  petit  Racan  aura  oiiî 
w  dire  à  fa  Gouvernante  ou  à  fa  mère  quelqu*un  des  qua- 
»  trains  de  Pybrac  ou  de  Matthieu  5  lès  idées  qui  s'en  im- 
«•  primèrent  dans  font  cerveau ,  fc  bouchèrent  &  dèmcu- 
Tome  II.  Xx 
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>>  rérent  en  cet  écat  quelques  années  ;  elles  fe  débôuchè- 
wrent  dans  la  fuite  ,  &C  fe  repréfentérenc  à  lui  comme  ua 
w  objet  tout  nouveau  y  &  fans  renouveller  le  fouyenir  par- 
•*  ticulier  de  l'Auteur  ou  de  TOuvragc  d'^où  elles  venoient. 
»•  Il  crut  donc  êcre  l'Auteur  de  ces  quatre  Vers ,  quoique 
»  dans  le  fonds  ils  ne  fuflent  autre  chofc  qu*une  réminifl 
*'cence  mutilée.  Si  l'on  examinoit  attentivement ,  ajoô- 
«te  ce  judicieux  Critique  y  on  trouveroit  en  mille 
M  rencontres  que  ce  que  Ton  croit  inventer  eft  une  pcn- 
»>  fée  qu  on  a  oui  dire ,  ou  qu'on  a  lue;  mais  on  n'a  point 
»  retenu  cette  circonftance. 

Nous  ne  craindrons  pas  de  rapporter  encore  ici  un  autre 
trait  que  l'on  trouve  dans  le  même  Ménage.'^  Il  dit  que  Ra- 
«  çan  ctoit  tout  plein  de  bons  mots  ;  mais  qu'il  avoit  la 
»  voix  fort  baffe ,  &  ne  parloir  pas  diftînflemcnt  ;  que  fe 
^  trouvant  un  jour  dans  une  compagnie  qui  étoit  nom- 
»>  breufe ,  on  vint  à  y  parler  fur  quelque  fujet  qui  lui  don- 
^  na  occafîon  de  faire  un  conte  fort  agréable  Après  qu'il 
vTcut  achevé  ,  voyant  que  la  compagnie  n'en  rioit  point ^ 
»  parce  qu'on  ne  l'avoir  point  entendu  y  il  s'adrefTa  à  Me* 
^  nage ,  qui  ctoit  à  côté  de  lui ,  &:  lui  dit  yje  vois  bien 
^  que  ces  Mtfjieurs  ne  m  ont  pas  entendu  j  traduife^-^moi  ^ 
^  s^U  vous  plaît  y  en  langue  vulgaire • 

M.  de  Racan  étant  revenu  de  Calais  à  Paris  ,  s'adtefFa 
à  Malherbe  dans  qui  il  avoit  mis  toute  fa  confiance  pour 
le  confulter  fur  le  genre  de  vie  qu'il  devoir  cmbtafTer  ;, 
mais  cclui-ci^au  lieu  de  lui  répondre  direâement^fe  con« 
tenta  de  lui  réciter  le  conte  du  Pbge  qui  a  été  mis  en 
vers  par  la  Fontaine  yc'^/Z  la  Fable  aa  Meunier ,  de  foa 
fils  &:  de  leur  Ane  ^  Malherbe  voulant  par-1^  faire  enten* 
dre  à  fon  ami  que  quelque  parti  qu'il  prît ,.  il  ne  devoit 
pas  efpérer  d'être  généralement  approuvé  de  tout  le  mon^- 
de  ^  &  qu'ainfi  il  ne  devoit  confulter  que  fa  feule  incli- 
nation,,  celle  du  Marquis  de  Racan  fut  pour  le  mariage^ 
&  il  la  contenta.  Il  ne  refbe  plus  de  l'illuftre  maifon  de 
Beuil  que  la  pofiéricé  qu'il  a  laifïee. 
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Son  engagement  dans  le  mariage  ne  rallentic  pas  fon 
amour  pour  les  Mufcs.  Il  continua  à  les  cultiver  ,  &c  ce 
fut  avec  les  plus  glorieux  fuccèsj  atrfli  eft-il  peu  de  Por- 
tes dont  les  Ouvrages  ayenc  été  autant  loués  que  les  Cens, 
Le  Père  Rapin  dit  que  Racan  étoit  né  Poète ,  &  qu'il 
avoit  en  particulier  un  génie  merveilleux  pour  TOdc. 
C*eft  aufli  le  fcnciment  de  Ménage ,  qui  dit  que  Racon 
â  excellé  dans  le  genre  lyrique ,  &:  qu'il  s'cft  élevé  à  un  (i 
haut  degré  de  perfedion ,  qu'il  a  furpafTé  tous  ceux  quî 
l'ont  précédé ,  &  qu'il  a  ôté  à  ceux  qui  le  fuivront ,  TeC- 
pérance  de  l'égaler  ou  du  moins  de  le  furpafler. 

La  Fontaine  compare  cet  illuftre  Ecrivain  à  Horace. 

•   ■  - 

Autrefois  à  Racan  Malherbe  Va  conté  , 

Ces  deux  Rivaux  d'Horace  ,  héritiers  de  fa  Lyre  i 

Difciples  d'Apollon  ,  nos  Maîtres  pour  tout  dire. 

&:  il  cft  comparé  par  Perrault  à  Virgile  &  à  Homère. 

Aux  Homéres  divins ,  aux  Virgiles  fuperies 
On  voit  Je  mefurer  nos  Racans  ,  nos  Malherbesl 

Le  célèbre  Rouflcau ,  qui  en  fait  de  pocfic  fera  toujours 
regarde  comme  un  juge  dont  les  décifions  font  infailli- 
bles ,  s'exprime  ainfî  dans  fon  Epître  aux  Mufes ,  qui  lui 
promettent  un  rang  fur  le  Parnaffe. 

Ton  rang  y  fut  enfin  marqué  par  nous  ^ 
Et  fi  ce  rang  à  ton  chagrin  jaloux 
Paroît  trop  bas  près  des  places  fuperhes 
Des  Sarajins  ,  des  Racans  ,  des  Malherbes. 

Nous  avons  déjà  vu  ce  que  Malherbe  &  Defpréaux 
ont  pen(c  du  mérite  poétique  de  cet  illuftre  Ecrivain. 
Il  mourut  au  mois  de  Février  de  Tan  1670.  âge  de  81 
ans.  Ses  Ouvrages  font  une  Paraphrafc  des  fcpt  Pfeaumes 
de  la  Pénitence  ,  des  Odes  facrées  dont  les  fujets  font 
tirés  des  Pfeaumes ,  des  Mémoires  fur  la  vie  de  Malher- 
be ,  des  Poêfies  chrétiennes ,  un  recueil  de  lettres  &  les 
Bergeries.  X  x  ij 
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JEAN'BAPTISTE    POCQUELIN 

DE    Molière. 

JEan-Baptiste  Pocquelin  de  Molière  , 
l'un  des  plus  grands  omemens  de  fa  patrie  &  de  Ton 
fiécle  ,  reconnu  pour  avoir  égalé  ou  même  furpaffc  les 
plus  excellens  Poètes  comiques  de  Tancienne  Grèce  &c 
de  l'ancienne  Rome  [a)  ,  naquit  à  Paris  en  1610.  de 
Jean-Baptifte  Pocquelin  ,  Valet  de  chambre  &  Tapiffier 
{h)  du  Roi  Lous  XIIL  &  d'A-nne  Boucet.  Quoiqu'il  fut 
né  avec  des  talens  fupcrieurs ,  jufqu'à  1  âge  de  quatorze 
ans  fbn  éducation  fut  extrêmement  négligée.  Son  Père 
qui  le  deflrinoit  à  la  même  profedion  que  lui ,  crut  qu'il 
fuffîfoît  que  fon  fils  apprît  à  bien  lire  &  à  bien  écrire  , 
&  il  ne  voulut  pas  qu'il  en  fçut  davantage. 
Heureufement  le  jeune  Pocquelin  avoir  un  grand  Pe« 

(  «  )  Jç  crois  pouvoir  avancer ,  dit  M.  Bayîe ,  qu'en  fait  d'Ouvrages  de  plu- 
•  me  y  il  n*y  a  gaeres  de  chofes  od  tant  de  gens  ayent  reconnu  la  Ibpérioricé 
de  ce  fiécle  que  dans  les  pièces  comiques.  Peut-être  cela  vient-il  die  ce  que 
les  grâces  8c  les  fineflès  d'Ariflophane  ne  font,  pas  à  la  portée  de  tous  ceux 
qui  peuvent  fencir  le  Tel  &  les'agrémens  de  Molière  ;  car  il  faut  demeurer 
d'accord  que  pouf  bien  juger  .des  Comiques  Grecs ,  il  faudroit  connoîcre  à 
fond  les  défauts  dés  Athéniens. . . .  Molière  n'eft  pas  fujet  à  ce  concretems  r 
nous  fçavons  à  qui  il  en  veut  ;  8c  nous  fentons  facilement  s'il  peine  bien  le 
ridicule  de  notre  fiécle  ;  rien  ne  nous  échape  de  tout  ce  qui  lui  réu/Gt  ;  il 
femble  même  qu*!i  l'égard  de  ces  penfées  &  de  ces  fines  railleries ,  à  qui  tous 
les  fiécles  8c  tous  les  peuples  polis  lont  fenfibles  ^  il  foit  plus  fécond  ou'Ariflo- 

phane  8c  que  Térence Molière  dans  fon  Amphytrion  ,  ajoiite  le  même  Cri* 

tique ,  a  pris  beaticoup  de  cho/e  de  Plaute  >  mais  il  leur  donne  un  autrç  tour.... 
Il  y  a  des  fineffes  dans  l'Amphytrion  de  Molière  qui  furpaflent  de  beaucoup 
•  les  railleries  de  l'Amphytrion  lacin.  Combien  de  chofes  n'a-t-il  pas  fallu  rc^ 
trancher  de  la  Comédie  de  Plaute ,  qui  n'cuflent  point  réuffi  fur  le  Théâtre  fraiv- 
çoisl  combien  de  traits  &  d'ornemens  d'une  nouvelle  invention  n'a-t«il  pas 
iallu  que  Molière  ait  inférérdans  (on  Ouvrage  pour  le  mettre  en  état  d'être 
applaudi ,.  comme  il  l'a  été  î  Par  la  feule  comparaifon  des  prologues,  on  peut 
connoîcre  que  l'avanta^  eft  du  ciVté  de  l'Auteur  moderne. 

(^)  Il  écoit  âufii  Marchand  Fripier ^&  il  avoicfa  boutique  fous  les  pilliez 
des  Halles^  i  ^ 
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re  cjui  penfoic  bien  différemment.  Ce  bon  homme  qui 
ramaffoic  fur  fon  petit-fils  toute  fa  tcndrefle  ,  fe  failoic 
un  plaifir  de  le  mener  fouvent  à  la  Comédie.  Cet  amu- 
fement  n'eut  que  trop  de  charmes  pour  lui ,  &  ne  con- 
tribua pas  peu  à  le  dégoûter  de  fa  profeffion.  On  ne  le 
vit  plus  dès  lors  s'en  occuper  qu'à  regret.  Son  père  qui 
s'apperçut  de  ce  changement ,  en  ayant  voulu  fçavoir  la 
caufe,  le  jeune  Pocquelin  ne  put  s'empêcher  de  lui  décla- 
rer qu'il  (c  fentoit  un  penchant  extrême  pour  rétude,&  que 
la  plus  grande  grâce  qu'il  eût  à  demander ,  étoit  qu'on  le 
mît  en  état  de  fatisfaire  fon  inclination.  Le  grand  perc 
qui  étoit  préfent  ne  manqua  pas  d'appuyer  par  de  bonnes 
raifbns  la  demande  de  fon  petit-fils  ,  &  il  rut  enfin  con- 
clu qu'il  feroit  envoyé  au  Collège  des  Jéfuitci  pour  y  fai- 
re fcs  humanitési  La  facilité  de  (on  génie  lui  fit  faire 
les  plus  rapides  progrès  dans  les  belles  Lettres  &  dans  la 
Philofophie  qui  lui  fut  enfeignée  par  le  célèbre  Gaflendi. 

Cependant  le  grand  âge  &  les  infirmités  de  fon  père 
ne  lui  permettant  plus  d'exercer  fa  charge  de  Valet  de 
chambre  x-Tapiffier ,  le  jeune  Pocquelin  reçu  en  fur- 
vivance  de  cet  emploi ,  fiit  obligé  d  en  faire  les  fonc- 
tions ,  &  il  fuivit  le  Roi  Louis  XIIL  dans  le  voyage  que 
ce  Prince  fit  à  Narbonne  en  1641. 

On  dit  que  de  retour  à  Paris ,  il  étudia  en  Droit ,  Sc 
qu'il  fc  fie  recevoir  Avocat  f  mais  quoiqu'il  en  foit  de  cet- 
te anecdote  qui  me  paroît  fort  douteufe,  il  eft  fiir  que  fi 
le  jeune  Pocquelin  s'attacha  d'abord  au  Barreau,  il  le  quit- 
ta bientôt  pour  fe  dévouer  tout  entier  au  Théâtre.  H 
commença  par  s'afTocier  à  quelques  jeunes  gens  de  foa 
âge,  partionnés  comme  lui  pour  la  Comédie  ( a)y&c  qui 

(  a  )  Selon  M.  Pcrault ,  Molière  naquit  avec  une  (î  belle  inclination  pour  la 

Comédie  ,  qu'il  ne  fût  pas  poifiblc  de  l'empêcher  de  fe  faire  Cofnédien ^ 

Son  pcre  le  fit  folliciter  par  tout  ce  qu'il  avoit  d'amis  de  quitter  cette  pcn- 
féc.  Il  lui  envoya  même  le  Maîcre  chez  qui  il  l'avoit  mis  en  penfîon  pen- 
dant les  premières  années  de  fe  études. . . .  Mais  bien  loin  que  le  Maître  lut 
perluaiJât  de  quitter  la  profcflîon  de  Comédien^ le  jeune  Molière  lui  pcriiiâda 
4*cmbrairer  la  même  profe/Hoa» 
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avoient  quelque  talent  pour  la  déclamation.  Cette  nou- 
velle Troupe ,  appellée  l'illuftre  Théâtre  ,  s'établit  dans 
ie  jeu  de  paume  de  la  Croix  blanche ,  &  y  joua  avec  fuc- 
cès.  Pocquelin  qui  pour  des  raifbns  que  nous  ne  fçavons 
pas ,  quitta  alors  (on  véritable  nom  pour  prendre  celui 
de  Molière  qu'il  a  toujours  depuis  porté  y  donna  le  Doc- 
teur amoureux ,  les  Doûeurs  rivaux ,  le  Maître  d'Ecole  ^ 
&  quelqu^utres  petites  pièces  qui  n'ont  pas  été  imprimées. 
La  première  Comédie  régulière  qu'il  ait  fait  paroître  fur  le 
Théâtre  eft  l'Etourdi ,  qu'il  réprefenta  avec  beaucoup 
d'applaudiflement  à  Lyon  en  1^53.  Cette  pièce  eut  en- 
core un  plus  grand  fuccès  à  Beziers  y  de  même  que  le 
Dépit  amoureux  &  les  Précieufès  ridicules  qui  furent 
jouées  en  prefence  de  M.  le  Prince  de  Conti ,  qui  tenoic 
les  états  de  Languedoc.  Molière  ne  foc  pas  long-tems 
fans  fe  concilier  la  bienveillance  de  ce  grand  Prince  ;  6c 
par  Ces  bonnes  qualités  plus  encore  que  par  la  fupériorité 
de  fes  talens ,  il  fçut  (i  bien  gagner  fon  eftime ,  que  le 
Prince  parut  difpofé  à  fe  l'attacher  en  qualité  de  Secré- 
taire ,  &  fi  cette  deftination  n'eut  pas  lieu  ,  ce  ne  fut  que 
parce  que  Molière  ofa  témoigner  qu'il  feroit  charmé  qu'oa 
lui  permît  de  fuivre  le  goût  extrême  qu'il  avoir  pour  le 
Théâtre.  Hé  MeJ/ieurSjne  nous  déplaçons  jamais  ,  difoit- 
il  à  ceux  de  ks  amis  qui  le  blamoient  de  ce  qu'il  n'avoit 
pas  voulu  accepter  un  emploi  aufli  avantageux  ije  fuis 
unpajfable  Ameur  ,  fifcn  crois  la  voix  publique  y  &  je 
puis  être  un  fort  mauvais  Secrétaire  ;  je  divertis  le  Prince 
par  les  fpeclacles  que  je  lui  donne  ^je  le  rehuterois  par  un 
travail  fcrieux  &  mal  conduit  ,  &  penje^-vous  d* ailleurs 
quun  mifantrope  comme  moi  ^  capricieux  y  fi  vous  voulez  y 
(bit  propre  près  d'un  Grand;  je  n  ai  pas  lesfentimens  ajffe:^^ 
flexibles  pour 
deviendront  ces 

ils  ont  compté  fur  moi  y  &je  me  reprocherois  de  les  aban- 
donner. 

Chef  d'une  petite  République ,  qui  lui  fut  toujours  che- 


la  domefiicité  ;  mais  plus  que  toiu  cela  y  que 
is  pauvres  gens  que  j  ai  amenés  défi  loin  ? 
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rc ,  11  donna  tous  Tes  foins  à  la  perfeûionn^r  ,  &  de  quel 
fuccès  Ces  foins  ne  furcot-Lk  pas  fuivis  l  Après  avoir  fait 
admirer  fes  calens  en  différences  Provinces,  il  vint  à  Paf- 
ris  avec  fa  nouvelle  Troupe,  qui  joiîa  d'abord  avec  beau- 
coup d'applaudlffenienc ,  dans  la  Sale  dupetit  Bourbon  , 
fous  le  nom  de  Comédiens  de  Moniieur  ,  frère  unique 
du  Roi ,  &  peu  de  cems  après  elle  fut  établie  au  Palais 
Royal,  (â)  Elle  foutinc  dans  la  Capitale  la  réputation 
qu'elle  s*étoit  faite  dans  la  Province ,  &  Sa  Majcfté  fa- 
tis  faite  des  fpeâacles  que  lui  donnoit  la  Troupe  de  Mo- 
Uere ,  en  fit  Ces  Comédiens  ordinaires  Se  leur  accorda  une 
penfîon  de.  fept  mille  livres,  &  leur  Chef  en  obtint  une 
particulière  de  cent  piftoles.  {h) 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  ce  qui  n*eft  ignoré  de 
perfonnc ,  je  veux  dire  ,  avec  quel  furprenant  fuccès  Tex- 
cellent  homme  dont  je  fais  Teloge ,  travailla  à  bannir  le 
mauvais  goût  du  Théâtre  &  à  corriger  le  ridicule  &c  les 
défauts  des  hommes  dans  chaque  état.  Il  faut  aufft  con- 
venir que  perfonne  n'avoit  reçu  de  la  nature  phxsdetalens 
pour  jouer  tout  le  genre  humain  ;  il  s'appliqua  particuliè- 
rement à  connoicre  le  génie  des  Grands  y  au  lieu  que  les 
Comiques  qui  Tavoient  devancé,  femblotent s'être  bornés 
à  la  connoiflance  du  peuple.  »  Les  anciens  Poètes,  dit 
»  le  Père  Rapin  ,  n^ont  que  des  Valets  pour  les  Plaifans 
>'  de  leur  Théâtre  >  &c  les  Plaifans  du  Théâtre  de  Molic- 

(ii)£lle  yreprefenta  pirqu'au  commencement  du  Carême  1^73.  Molière 
éunt  mort  en  ce  tems-H ,  il  y  eut  (Quatre  Comédiens  de  fa  Troupe  qui  pri^ 
rent  parti  dans  celle  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  ;  &  comme  ceux  qui  refloient 
ne  furent  pas  en  eut  de  continuer  ^  il  plut  au  Roi  de  réduire  en  un  feu! 
corps  la  Troupe  du  Marais  ^  &  la  Troupe  du  Palais  Royal.  M.  Colbert  61c 
chargé  de  faire  choix  des  plus  habiles  A^eurs  qui  refloient  dans  la  Troupe  dir 
Palais  Royal  y  &  des  plus^  habiles  de  celle  du  Marair^  &  d*ea  former  une  kw* 
le  Troupe  fous  le  nom  de  la  Troupe  du  Roi. 

(  ^  )  Joignons  â  cette  penfion  le  produit  du  Théâtre  qui  feifoit  1  Molière 
un  revenu  annuel  de  près  de  t  f  000  livres ,  pirce  qu'il  avoit  quatre  parts  â  la^ 
Comédie  ,  une  comme  A^eur  ^one  pour  ù^kmmc  qui  écoit  Comédienne  ySc 
deux  en  qualité  d'AaueuCi. 
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t>  rc  font  des  Marquis  :  les  autres  n'ont  joué  que  la  vie 
»>  Bourgeoife  &  commune ,  &  Molière  a  joué  tout  Paris 
w  &  la  Cour  5  &  Ton  peut  dire  qu'il  eft  le  feul  parmi  nous 
^  qui  ait  découvert  ces  traits  de  la  nature  qui  la  diftin- 
M  guent  &  qui  la  font  connoître.  Ajoutons  que  les  beau- 
»  tés  des  Portraits  qu'il  fait  font  fi  nacurelles,qu*elles  Ce  font 
«  fencir  aux  perfonnes  les  plus  grofliércs  ,  &  que  le  ta^ 
•>  lent  qu'il  avoit  de  plaifanter  s'étoit  renforcé  de  moitié 
«  par  celui  qu'il  avoit  de  contrefaire. 

A  ce  fuffirage  joignons  celui  d'un  des  plus  judicieux 
critiques  de  fon  fiécle  i  voici  le  monument  que  l'ingé- 
nieux Père  fiouhdts  a  confacré  à  la  mémoire  de  l'hom- 
me  célèbre  dont  nous  parlons. 

Ornement  du  Théâtre ,  incomparable  ASeur, 
Charmant  Po'éu  ,  iUuJire  Auteur  , 
C*eJitoi  dont  les  pUufanteries 

Ont  miêri  des  Marquis  Vefprit  extravagant  j 
Oefl  toi  qui  par  tes  momeries  y 

As  réprime  F  orgueil  du  Bourgeois  arrogam. 
Ta  Mufe  en  jouant  P Hypocrite 
A  redrefje  les  faux  dévots  ; 
La  précieufe  à  tes  bons  mots 
A  reconnu  fon  faux  mérite. 
L* Homme  ennemi  du  genre  humain 
Le  Campagnard  y  qui  tout  admire  , 
N^ ont  pas  LU  tes  écrits  envain  ; 

"fou^ôtiAX^Sy  J'ôrijhlnéinjùk'En  ne  penfant  quà  rire. 

Enfin  tu  réformas  &  la  Ville  &  la  Cour; 
Mais  quelle  en  fut  la  récompenfe  / 
Les  François  rougiront  un  jour 
De  leur  veu  de  reconnoijfance. 
Il  leur  fallut  un  Comédien  , 
Qui  mît  à  les  polir  fon  art  &  fon  étude. 
Mais  Molière  à  ta  gloire .  il  ne  manqueroit  rien , 

■  Si 
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Si  parmi  leurs  défauts  que  tu  peignis  fi  bien  ^ 
Tu  les  avois  repris  de  leur  ingratitude. 

Je  ne  fçais  fi  ces  deux  vers  fi  connus  de  M.  Defprcaux , 

Dans  cefiic  ridicule  où  Scapin  s^ enveloppe  j 
Je  ne  reconnais  point  tAuuur  du  Mifantrope. 
doivent  être  regardes  comme  renfermant  une  critique 
bien  jufte.  »  G*cft  blâmer  Molière  ,  dit  M.  Bayle,  de  ce 
>•  qu'il  a  travaille  non-feulement  pour  les  efprits  fins  &  de 
••  bon  goût ,  mais  aufli  pour  les  gens  groflîers  ;  il  a  eu  {es 
»>  raifons ,  &  il  eût  pu  dire  ce  qu'on  fuppofc  qu'Arlequin 
»  difoit  en  pareil  cas.  Voici  ce  que  c'eft  ;  ces  plaifanu^ 
lies  ^  lui  dis- je ,  ne  fijntpas  def agréables  dans  vos  Comê^ 
dies  ,  le  mal  efi ,  quelles  ne  font  pas  toutes  également  bon^ 
nés  :fen  conviens  ^  me  dit-il  ^  mais  elles  ne  Laiffentpas  de 
divertir  certains  jeunes  gens  ^  qui  ne  viennent  à  notre  Théâ- 
tre que  pour  rire  j  qui  nent  de  tout  ^  &fi)uventfansJcavoir 
pourquoi.  Nous  jouons  Couvent  devant  ces  fortes  J,e  gens  y 
&  il  faut  leur  donner  des  plaifanteries  de  leur  portée  ^  faute 
de  quoi  on  trouveroit  fouvent  une  grande  folitude  dans 

notre  Théâtre Si  nous  ne  reprefentions  que  nos  an^ 

ciennes  pièces  ,  notre  Hôtel  feroit  peu  fréquenté  ,  &  je 
vous  répons  ce  que  Cinthio  répondit  amrefois  à  S.  Evre^ 
mont  ^  que  Von  verroit  mourir  de  faim  devons  Comédiens 
avec  des  Comédies  excellentes. 

Mais  dans  les  pièces  mêmes  où  Molière  femble  s  être 
le  plus  attaché  à  plaire  au  peuple,  combien  de  traits  in- 
imitables? quelle  fineffe^  quelle  charmante  naïveté  ne 
remarque-t-on  pas  ?  Combien  de  beautés  qui  charment 
les  perfonnes  mêmes  dont  le  goût  cft  le  plus  délicat  & 
le  plus  épuré.  Aufli  quel  nom  ne  lui  firent  pas  {^%  ad* 
mirables  produâions  ?  Les  Princes  ,  (  a  )  les  Grands  du 

fil)  Le  Grand  Prince  de  Condé  loi  £iifoit  (bavent  l'honneur  de  l'admet- 
tre i  fa  cable.  Les  Pages  qui  y  fervoient  voulant  un  jour  empêcher  Molière  de 
manger  les  bons  morceaux  qu'on  lui  pr^(èntoic ,  avoicnt  la  malice  de  lui  chan- 
ger d'aiïîette  dans  PinftaAc  qu'on  les  lui  feivoit.  Molierfc  s'en  étant  apperju^ 

Tome  IL  Y  y 
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Royaume  s'cmprcflcrcnc  à  Tcnvi  à  lui  donner  des  mar- 
ques de  leur  bienveillance  &  de  leur  eftime  ;  &:  il  eue 
pour  amis  Se  pour  admirateurs  les  perfonnes  les  plus  diC- 
tinguées  dans  la  République  des  Lettres.  Les  qualités  de 
fon  cœur  le  rendirent  encore  plus  eftitnable  y  que  les  ta« 
lens  de  refprit  ;  droit ,  fincére ,  définterefTé  ,  compâtif^ 
fant  y  cmpreHe  à  obliger ,  il  pofTéda  toutes  les  vertus  qui 
forment  le  cara£kcre  de  l'honnête  homme.  Rien  n'auroic 
manqué  à  la  félicité  de  ce  grand  homme  fans  les  cha- 
grins domeftiques  (a)  ^  qui  troublèrent  le  repos  de  Tes 
joursr 

La  dernière  de  Tes  Comédies  fut  te  Maladeimaginaire» 
Il  en  donna  la  quatrième  repréfcntation  le  1 7  de  Février 
^673  ,  &  mourut  le  même  jour  ,  prefque  au  fortir  du 
Théâtre  >  où  il  venoit  de  jouer  le  rôle  du  Malade  ima- 
ginaire, {h)  Une  mort  fî  ûnguliere  fournit  aux  Poètes 

prît  ptomptementimeaile  Je  perdrix  qu'an  ne  &ifoît  quepo(erfur  (on  affiette^ 
&  n'en  fit  qu'une  bouchée  jurqu'à  l'os.  Le  Page  qui  vint  pour  lui  ôcer  fon 
aflîette,  n^ayaiic  pas  été  affez  aliène ,  ne  retira  que  cet  os  ^  ce  qui  £c  rire 
Molière.  M.  le  Prince  lui  en  ayant  demandé  la  raifon  ^  il  lui  répondit ,  Mon- 
fèigneur  y  c'eft  que  vos  Pages  ne  fç avent  pas  lire  ^  ils  prennent  les  O  pour  les  L» 

(a)  Son  rasriaeeavec  h  Béjard»  fille  d'une  Comédienne  de  campagne  lui 
tta  l'honneur  &  la  tranquilité.  On  lit  dans  un  petit  livre  intitulé ,  l'Hiftoire 
de  k  Guérin  auparavant  femme  8c  Veuve  de  Molière  ^  que  ^<m  s  donné 
mdns  de  louantes  a  Matière  yfue  Von  n'n  dit  de  doueeurp  k/êfomme^De&C-' 
péré  de  ce  qu'il  ne  pouvoit  past  la  rappeller  a  fon  devoir ,  il  prit  le  parti  de 
n'avoir  plus  aucune  habitude  avec  elle ,  fans  cependant  s*tn  féparer.  Je  me  fiùi 
déterminé  y  dit-il  un  pur  â  un  de  fes  amis  à  qui  il  ouvroit  fon  coeur  ^  i  vivre 
uvee  elie  ,  eommt  fi  elle  n*étoit  pns  ma  ftmme.  Mais  fi  vous  ffAviex,  ce  que  y# 
puffre ,  vous  Mutiez  pttié  de  moi,  Mn  tnffton  efi  venue  à  un  tel  point  qu'elle  vs 
jufqu^a  entrer  avec  compafHon  dans  (es  intérêts  ;  &  quand  je  confidére  corn* 
M  bien  il  m'eft  impo/Hble  de  vaincre  ce  que  je  fens  pour  elle ,  j)S  me  dis  en 
9)  même-tems  qu'elle  a  peut-être  la  même  difficulté  ;a  détruire  le  penchant 
ai  qu'elle  a  d'érre  coquette  ;  &  le  me  trouve  plus  de  difpofîtion  â  la  plain* 
ao  dre  qu'a  la  blâmer. 

(^  )  Il  fe  trouva  fort  mal  avant  que  la.piéce  commen^  y  Bc  fut  prêt  de  s'èz* 
cufèr  de  jouer ,  fur  fi  Maladie.  Cependant  comme  il  eut  vu  la  foule  du  monde 
qui  étoit  à  cette  réprefentation  &  le  chagrin  qu'il  y  avoit  de  le  renvoyer ,  il 
VefForça  &  ^ua  prefque  fufqul  la  fin  (ans  s'appercevoir  que  fi>n  incommodité 
fiit  augmentée  ;  mais  dans  llendrotc  od  il  contrefaifoit  le  mort  ^  il  demeura  fi 
Ibibte  qu*on  crut  qu'il  Wtoit  efFedivement ,  &  on  eut  miHe  peines  à  le  relever» 
Oa  lui'  canfeilk  pour  lors  de  ne  point  achever  j,  &  de  s'aller  meure  au  Ut  ^  il 
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une  ample  matière  d  allufions  ingénieufes  :  la  plus  fpiri- 
tuelle  cft  celle  qui  fe  trouve  renfermée  dans  ïts  quatre 
vers  fuivans  : 

Rofcius  hîc  Jitus  cft  trifti  Molierus  in  umâ  , 
Cui  genus  humanum  hdercludus  erat, 
JDum  ludit  mortem  ^  mors  indignata  iocantem 
Corripit ,  &  mimum  fingerc  ptva  negat. 

Peut-être  ne  trouvera-ton  pas  moins  ingénieufe  !'£«> 
pitaphe  fuivante  : 

Cy  mi  qui  parut  fur  la  Scène  ^ 

£e  oinge  de  la  vie  humaine  y 

Qui  n  aura  jamais  fon  igaL 
Mais  voulant  de  la  mort  atnjî  que  de  la  vie 
Etre  V imitateur  dans  une  Comédie 
Pour  trop  bien  réuffir  ^  il  réujjit  très-mal; 

Car  la  mort  en  étant  ravie  ^ 

Trouva  fi  belle  la  copie , 

Quelle  en  fit  un  original. 

nelalŒi  pM  poar  cela  de  vouloir  finir  ;  8c  comme  la  pièce  étoit  fort  avancée ,  il 
crue  pouvoir  aller  jufqu'au  bout  fans  fe  faire  beaucoup  de  tore.  Mais  le  zélé 
q^u'il  eut  pour  le  public ,  eut  une  fuite  bien  cruelle  pour  lui.  Dans  le  tems 
qu'il  difoit  de  la  Rhubarbe  &  du  Séné ,  dans  la  fcéne  des  Médecins  ,  il  lui 
tomba  du  fang  de  la  bouche  ,  ce  qui  avant  extrêmement  efirayé  les  Spcdba- 
teurs  &  fes  camarades  ,  on  l'emporta  cncz  lui  fort  promptement.  Au/fi-tAt 
qu'il  fe  fentit  dans  cet  état ,  il  tourna  toutes  (es  penfées  vers  le  Ciel ,  &  mourut 
en  fort  peu  d'heures  ^  après  avoir  perdu  tout  fon  fang  qu'il  jettoit  avec  abon-* 
dance  par  la  bouche.  11  fut  enterré  au  Cimetiére-de  S.  Jofeph ,  aide  de  la  Par* 
roifle  de  S.  Euftache.  Sa  mort  précipitée  l'ayant  empêché  de  renoncer  au 
Théâtre  &  de  recevoir  les  Sacremens  »  M.  de  Harlai ,  Archevêque  de  Paris  , 
auquel  le  Roi  fit  écrire  i  ce  fujet ,  ordonna  que  le  corps  de  Molière  fcroit 
conduit  feulement  par  deux  Prêtres  qui  ne  chanteroient  point.  Cependant 
-fon  convoi  n'en  (ut  pas  moins  nombreux  :  plufieurs  de  (es  amis ,  &  d'au** 
très  perfonnes  zélées  pour  fa  gloire ,  au  nombre  de  plus  de  cent ,  y  afiUléreai; 
ayant  chacun  on  flambeau  à  la  main* 
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JEAN     CHAPELAIN. 

JEan  Chapelain,  Confeillcr  du  Roi  en fcs Con- 
feils,  Tun  des  premiers  Membres  de  i* Académie  Fran- 
çoife,  naquit  à  Paris  le  4  Décembre  159;.  Il  eue  pour 
perc,  Sébaftien  Chapelain,  Notaire  au  Châtelet,  &  pour 
merc ,  Jeanne  Corbière ,  fille  de  Michel  Corbière ,  Tami 
particulier  du  célèbre  Ronfard. 

Ce  fut  cette  liaifon  d'amitié  qui  donna  en  quelque  façon 
occafion  aux  foins  particuliers  que  la  mère  de  Chapelain 
prit  de  Ton  éducation.  Comme  elle  avoit  connu  Ronfard  y 
Se  qu'elle  avoit  été  frappée  des  honneurs  extraordinaires 
que  la  beauté  de  fbn  génie  lui  avoit  mérités,  elle  fouhaitoit 
avec  paffion  d'avoir  un  fils  qui  marchât  fur  les  traces  de  ce 
grand  Poète ,  &  qui  pût  fournir  une  auffi  glorieufe 
carrière;  Ces  vœux  furent  remplis.  Charmée  de  découvrir 
dans  le  jeune  Chapelain  les  plus  heureufes  difpofitions 
pour  rétude ,  elle  fe  détermina  a  le  mettre  en  penuon  chez 
le  fçavant  Frédéric  Morel ,  Doyen  des  Leûeurs  du  Roi. 
Elle  luidonna  encore  pour  Maître,  Tilludre Nicolas  Boùr* 
bon,  Profeflcur  au  Collège  de  Calvi ,  excellent  Poète 
Latin ,  &  qui  fiit  un  des  premiers  Académiciens ,  nommés 
par  le  Cardinal  de  Richelieu.  Les  progrès  que  fit  le  jeune 
Chapelain  répondirent  à  fon  application ,  &  à  l'habileté 
de  ceux  qui  furent  chargés  de  fon  inftruûion. 

Il  avoit  à  peine  achevé  Ces  humanités,  qu'il  fijt  placé  chez 
.  le  Marquis  de  la  Troufle,  grand  Prévôt  de  France ,  qui 
lui  confia  l'éducation  de  fon  fils  ,&  enfin  Tadminiftration 
de  Ces  affaires.  Comme  il  avoit  appris  parfaitement  Tlta- 
lien  &  TEfpagnol ,  il  confacra  une  partie  de  Ces  momens 
de  loifîr,  à  h  Traduftion  du  Roman ,  intitulé  ,  I?om 
Gu^man  d! Afarache  \  mais  la  Poétique  fut  pour  lui  l'objet 
d'une  application  plus  ferieufe  s  &:  pendant  dix-fept  ans 
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qu^il  demeura  chez  le  Marquis,  il  ne  fît  gueres  d'autre 
étude  que  celle-là.  Il  lui  fut  d'autant  plus  glorieux  de  réuffir 
dans  cette  fcience ,  qu'elle  avoit  été  entièrement  négligée 
par  nos  Poètes  François ,  qui  jufqu*alors  ne  s  croient  appli- 
qués quà  bien  connoître  les  régies  delà  verfification,  fans 
chercher  à  approfondir  ce  que  leur  ^rt  renfermoit  déplus- 

fublime  &  de  plus  relevé.  - 

^  L'arrivée  du  Cavalier  Marin ,  en  France  ,  fournît  à 
rilluftre  Chapelain  une  occafion  de  donner  d*éclatantes 
preuves  de  fa  capacité.  Ce  Poëte  Italien  ayant  réfolu  de 
donner  fon  Adone  xi  Public  9  ne  voulut  en  rifqucr  Fim- 
preffion  qu'après  avo^r  confulté  Vaugelas  &  Malherbe ,  à 
qui  il  propoia  de  faire  la  ledure  de  fon  Pôëme.  Ceux-ci 
qui  fçavoient  qu'il  n'y  avoir  perfonne  qui  fût  plus  en  état 
de  juger  du  mérite  de  ces  fortes  d'ouvrages  que  Chapelain  ^ 
le  firent  prier  d'affifter  à  la  Icûure  qui  leur  avoir  été  pro- 
pofee.  S'il  trouvadegrandes  beautés  dans  cette  pièce,  il 
fit  voir  qu'il  y  avoir  aufli  de  grands  défauts,  &  dans  le  def. 
fein  &  dans  l'exécution  j  &  fur  ce  qu'il  réprefenta,  qu'une 
Préface  feroit  néceffaire  pour  prévenir  les  critiques,  il  fut 
prié  avec  tant  d'inftance  de  la  faire,  qu'il  ne  put  le  refufer. 
L'applaudirîement  général  avec  lequel  fut  reçu  ce  pre- 
mier Ouvrage  de  M.  Chapelain ,  TencoUragea  à  entrepren- 
dreun  Poëme  Epique  ;  il  en  formale  plan ,  &:x:hoifitpour 
ion  fujet ,  la  Pucclle  (  Jeanne  d'Arc ,  )  ou  la  France  déli- 
vrée. Il  emploia  d'abord  cinq  années  de  fuite  à  ie  méditer 
&  ne  commença  à  verfifier  qu'après  avoir  mis  tout  fon 
Poëme  en  profe.  Les  plus  habiles  connoiffeurs  ne  purent 
refufer  leur  admiration  au  plan  de  ce  fuperbc  Ouvrage; 
&  le  Duc  de  Longuevilïe  en  fut  Jî  fatisfait,  qu'il  affura  une 
penfion  de  mille  écus  à  M.  Chapelain.  Enfin  après  trente 
ans  de  travail ,  parurent  les  douze  premiers  chants  de  ce 
fameux  Poëme,  qui  devoiten  renfermer  vingt-quatre. 
Cette  première  partie  fut  reçue  avec  tant  d'avidité ,  qu'en 
moins  de  dix-huit  mois  ,  il  s'en  fit  fix  diflÈrentes  éditions. 
Mais  la  Pucclle  ne  jouit  pas  long-tems  de  la  réputation 
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Poëctquc  que  lui  avoient  faite  fcs  partifans:  de  févére* 
Critiques  entreprirent  delà  dépouiller  des  grâces  qu'on  lui 
avoir  peut-être  trop  librement  prêtées;  la  Mefnardiére, 
fous  le  nom  du  fîeur  du  Rivage ,  le  Poëce  Liniérc ,  (bus 
celui  d'Erafte ,  de  Montmaur ,  &  plufieurs  autres  ccri- 
rains  inondèrent  le  Public  de  pièces  de  vers,  qui  ne 
tendoient  qu'à  traveftir  en  ridicule  la  pauvre  Pucelle  tie 
Chapelain.  Voici  Tingcnieufe  êpigramme  que  M.  de 
Montmaur  compofa  fur  ce  fujet. 

lUa  Capellani  dudàm  expeSata  Pue  lia  ^ 
Pôfi  longa  in  lucem  tempora  prodit  anus. 


L'epigrammc  fui  vante  faite  par  le  Poète  Linîere,  n'eft 
pas  moins  piquante. 

Nous  attendons  de  Chapelain  ^ 
Ce  noble  ù  fameux  écrivain  , 
Une  incomparable  Pucelle  ; 
La  Cabale  en  dit  force  bien  , 
Depuis  vingt  ans  on  parle  d^eUe  J 
Dansjix  mois  on  tien  dira  rien. 

Mais  de  tous  les  Auteurs^  celui  qui  fe  déchaîna  avec  le 
plus  de  fureur  contre  le  Poëme  de  Chapelain ,  fut  Def- 
préaux  ;  voici  comment  il  s'exprime  dans  fa  quatrième 
ûtire. 

Chapelain  veut  rimer  ^  &  c^efi  là  fa  folie  , 
Mais  bien  quefes  vers  durs  ,  depithetes  enflés  j 
Soient  des  moindres  grimaux  y  che:[  Ménage  fiflis  l 
Lui-même  il  s^ applaudit  y  &  d'un  efvrit  tranquile  j 
Prend  le  pas  au  Pamaffe  au  dejfus  de  Virff.le. 
Que  feroit-il  y  helas  l  fi  quelque  audacieux 
-^itffiUtr  AUoit  pour  fon  malheur  lui  deffilcr  les  yeux  y 

Luifaifoit  voir fes  vers  &  fans  force  éfans  grâces^ 
Momésjurdeux  ff^ands  mots,  comme  fur  deux  éclu^e^ 
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Ses  termes  fan$  raifort ,  t  un  fur  Vautre  écartés  ^ 
Elfes  froids  omernens  à  la  ligne  pianiis. 
Quil  maudiroit  Ujour^  où  fin  ame  injçnjée 
Perdii  Uhcureufe  erreur^  qui  charmoitfapenféel 

Le  même  Pôëce  fabrique  dit  dans  u«  autre  endroit. 

Maudit  foit  VAuuur  dur  ^  dora  F  âpre  &  rude  verve 

Son  cervefidtenaiUàiUx  fima  maigre  Mi/içrve. 

El  defon  lourd, marteau  martelant  le  ban  fens  ^ 

A  fait  de  méçhans  vers  dov^efois  dau^ê  ^ams.  '^dou^e.  cens. 

Mais  il  faut  convenir ,  &  c*cft  le  fentimcnt  de  tous  lei 
critiques  ^n  peu  judicieux  ^  que  M.  Defpréap^c  a  fu^irtife- 
ment  outre  dans  le  jugement  qu'il  porte  fur  le  Poème  de 
M.  Chapelain.  M.  de  Saint  Pavin  dit  qu'il  y  a  des  fautes 
fi  belles  dans  cet  Ouvrage ,  que  les  enn^otis  mêmes  de  M. 
Chapelain  fe  feroient  gloire  de  les  ayottcr  ;  Qi^is  quHt  eue 
été  à  fouhaiter  que  M.  Chapelain  ejlif  oublié  une  pa^rtie 
de  cent  belles  chofes  qu'il  fçavQit^pour  écrire  ftlfi^  au  gpûc 
du  Public.  Le  célèbre  M.  Huet ,  Ev^ue  d'Avranches, 
dans  reloge  pompeux  qu'il  fait  de  cet  Ouvrage ,  ne  craint 
pas  d'avaficer  que  pour  la  çonftrùâion  de  la  fable  >&  les 
parties  eflentielles  de  l'épopée  >  U  mérite  d'êjcrp  ÇQUiparé 
a  l'Enéide. 

Claraque  magnanima  commiitisfaHaPuella;^ 
El  numeris  Mvinum  ^equas  ^  Capejtane  ^  Marontm^ 

ÊË 

Malherbe ,  Vaugleas,  Voiture^  Balsfi^c»  la  Socbiere^    ^Vau^UaS 
♦illuftxe  M.  Flechier ,  Evcque  <le  Nifmes ,  ont  de  même 
fendu  juftice  au  mérite  Poétique  de  ce  célèbre  Auteurl 
Dans  une  Ode  que  Sarafin  lui  iadreffe ,  il  commence  pair 
ces  vers. 

Efprit  né  pour  les  grandes  chofes  j 

Qm  chcuues  hauumcnt  les  faits  de  nos  guerriers  ^ 
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Chapelain  y  mêle  à  tes  lauriers 
Des  guirlandes  de  fleurs , 
Et  comme  nos  Pafleurs  ^ 
Couronne  toi  de  rofes. 

Le  même  écrivain ,  dans  une  autre  Ode ,  adreffcç  au 
Duc  d'Anguien ,  parle  ainfî  à  ce  Prince. 

Choijîs  quelque  excellente  main , 
Pour  une  /i  belle  aventure. 
Choijîs  la  lyre  de  Chapelain  , 

Ou  la  guitare  de  Voiture. 

-  ■  (         -  •-  .  .    .  .  ..     . 

'    Maynard  s'exprinie  ainfi  dans  un  de  fes  fonn&ts. 

Je  neveux  plus  chanter  i 

Je  ne  veux  plus  écrire. 
Mujes^  il  ni efl  honteux  de  vous  faire  Ç amour  y 
Vous  quitte:^  mon  ouvrage  y  &  \aonne:^  fous  vos  çharmet 
Aux  vers  où  Chapelain  confacre  les  exploits 
De  ce  jeune  Bourbon,  dont  Us  premières  armés 
Ont  mis  tam  de  frayeur  au  cœur  de  tant  de  Rois. 
Taurois  bien  employé  les  beaux  ans  de  ma  vie  , 

-  Et  ma  félicité  jeroit  di^e  d^ envie  ^ 

Si  vous  niavie:^  appris  à  parler  comme  lui^   • 

Le  Dofte  Heinfîus,  dans  une  lettre  qu'il  écrivît  à 
Grasvius ,  pour  l'infprmer  de  la  mort  de  M.  Chapelain  ^ 
s'exprime  en  ces  termes.  Me  imerim  mirificè  adfligit  ex^ 
ceffus  èvivis  Joannis  Càpellani  ^  cujus  memoria  femper  in 
fuocpeSore  eriifartBiJJima  ;  atni/ifanè  amicum  incomparJt 
hilem^fedtantum  virum  exomare  laudibus  meritiJUimis  non 
cfl  hujus  loci.  Et  Grœvius  lui  répond ,  incredibiU  ejl  quanta 
me  dolore  mçrs  Cappellani  affecerit.  Amijit  Galfia  mjigne 
gentis  Jita  decus  .  .  .  màgnam  jaSuram  in  eo  fecit  res 
litterariày  cujus  commodis  iJU  p^tfctuh  invigilahaty  ifinus 

omnium 
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omnium  candidijjimus  ingcniorum  Mjlimatorj  quc^  ad 
0vdmarum  artium  dignitatemaugenclam  ,  ubiquç  gentium^ 
ùplaufu  &prû^musexcitabatipJeingemo^  doârinâygravi-^ 
tate^  vÏMquefanSitate  inpnmis  confpicuus^  ut  LUius  mémo- 
riez  ùmentis  ergà  doSnnce  poUtioris  cultores  omnis  atasper^ 
petuojît  dcbitura.Ego  vero  pnvatusfum  amicofummoy  cujus- 
memoriam  &dejidenum  mùla  ttmporis  longinquitas  apudmc 
obliterahit  :  vides  quoque  in  hoc  triJii£îmo  càfufotietaunv 
fègritudinis  mihi  tecum  ejje. 

Nous  ferions  infinis ,  fi  nous  voulions  rapporter  ici  les 
jlorieux  témoignages  dé  tous  les  grands  hommes  qui  ont 
raitTEloge  de  rilluftre  Chapelain;  il faudroit,  comme  le 
dit  M,  TAbbé  d'Olivet ,  faire  un  catalogue  de  tout  ce  qu'il 
y  a  eu  d'écrivains  célèbres  Se  dedans  &c  dehors  le  Royaume, 
durant  près  de  quarante  ans.  Confideré  pendant  tout  ce 
tems-là  comme  le  Princedes  Poètes  de  fon  fiécle,  Ton  difbit 
communément  de  lui ,  que  les  Mufes  Françoifcs  avoient 
trouvé  en  la  perfonne  leur  confolation ,  Se  une  réparation 
avantagcufc  de  la  perte  de  Malherbe. 

Mais  contentons  nous  d'apporter  pour  preuves  du  mé- 
rite de  ce  grand  homme,  les  elorieufes  récompenfes  qui 
lui  furent  accordées.  Le  Duc  de  Longueville,qui  comme 
lydxxs  l'avons  dit ,  lui  avoit  fait  une  penfion  de  mille  écus , 
lorfque  M.  Chapelain  eut  formé  le  plan  de  fon  Poème, 
doubla  ;cette  même  penfion  ^  après  que  les  douze  premiers 
chants  de  ce  Poème  eurent  été  donnés  au  Public.  Long- 
tcms  auparavant  il  avoit  déjà  obtenu  une  penfion  non 
moins  confidérable ,  du  Cardinal  de  Richelieu ,  qui  con- 
fultoit  ce  célèbre  écrivain  fur  toutes  les  pièces  appellécs 
communénjent  des  cinq  Auteurs.  Ueftime  que  ce  Miniftre 
faifoit  de  M.  Chapelain  étoit  fi  grande ,  que  ce  fut.  prin- 
cipalement )l  fon  jugement  qu'il  s'en  rapporta ,  pour  la  cri- 
tique qui  fut  faite  du  Cid  par  l'Académie  ;  M.  Chapelain 
ayant  auparavant  démontre  dans  une  con&rence  qui  s'é^* 
toir  tenue  fur  les  Pièces  de  Théâtre  que  l'on  devoir  né- 
ccflairement  y  obfervcr  l'unité  de  cems ,  de  lieù^  d'ac- 
Tomc  IL  Z  z 
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tion^  cequifucune  découverte  non  fealemenc  pour  le 
Cardinal ,  mais  encore  pour  cous  les  Poëces  qui  écoienD 
aux  gages  de  fbn  Eminence» 

Si  lc3  longues  guerres  que  la  France  eue  à  (butenir  fous 
le  miniftére  du  Cardinal  de  Mazarin>  ne  lui  permirent: 
pas  de  répandre  fes  bienfaits  fur  les  Sçavancs,  ces  fâcheufes 
circonftances  de  tems  ne  Tempêcherent  cependant  pas  de 
rcéompenfer  le  mérite  de  Tilluftre  Chapelain,  à  qui  il  afll- 
gna  une  penûon  de  quinze  cens  livres ,  fur  TAbbaye  de 
Corbie. 

Mais  voki  un  trait  bien  plus  glorieux  encore  \  la  mé- 
xnoire  de  ce  grand  homme.  Louis  XIV ,  qui  même 
au  milieu  du  bruit  àcs  armes ,  (èmbloit  ne  s'occuper  que 
du  foin  de  faire  fieurir  les  arts  ic  les  fciences  dans  fes  Etats^ 
ayant  réfolu  d'accorder  des  gratifications  à  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  Sçavans  illuftres ,  tant  en  France  que  dans  toutes 
les  autres  parties  de  TEurope;  M.  Colbcrt  voulut  que  ce 
fik  M.  Chapelain  qui  dreUat  lui-même  la  lifte  de  ceux 
qu'il  jugeroit  les  plus  dignes  d'être  récompenfés.  Il  y  en 
eut  foixante  de  gratifiés ,  dont  quinze  étoient  étrangers  2^ 
quarante-cinq  François •  Il  ne  faut  pas  demander  fi  ceux 
d'entre  les  fçavans  qui  n'eurent  point  de  part  aux  bien* 
faits  duRoi^Te  déchaînèrent  avec  fureur  contre  Chapelain» 
Defpréaux  fut  un  àcs  premiers  qui  l'attaqua,  &  aans  la 
fatire  qu'il  compofa ,  il  n'épargna  pas  même  Gilles  BoileaUj, 
fon  frère  aine  ^  qui^t  un  des  gratifiés. 

Enfin] e  nejcaurois  pimr  faire  unjuûe  gain  ^ 
Aller  basé  rampant^  fiec fur Jbus  Chapelain^ 
Cependant  pour  flaur  ce  rimeur  tutelaire  y. 
Le  frère  en  un  befoin  va  renier  le  frère  ; 
Et  Phebus  en  peif>nne  y  faifant  fa  leçon  , 
Gagneroit  moins  ici  quau  métier  de  Maçon  £ 
Ou  pour  être  couché  fiir  la  lijle  nouvelle  , 
S'eniroii  cAej  Billaine  admtrerla  Pucdle^ 
Cefp^nsdoncaafpirct^ 
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Une  paroit  pas  que  ces  vers  non  plus  que  tous  les  autres , 
que  ce  fcvere  critique  a  lichcjcontre  rilluftre  Chapelain, 
flyenc  beaucoup  nui|  à  la  répucacîon  de  ce  erand  homme^ 
il  l'on  ne  peut  nier  que  fa  verfification  ne  foit  un  peu  dure , 
on  ne  peut  d'un  autre  côté  di(convenir  qu'il  n'ait  été  uû 
des  plus  (çavans  hommes  de  Ton  fîécle,  6c  qu'il  n*âit  en 
particulier  porté  la  Poétique  au  plus  haujc  point  dfe  per- 
feâion.  Voici  comme  en  parle  le  célèbre  Balzac ,  dans  fa 
réponfe  aux  deux  queftions  furie  caraftére&l'inftruAioa^ 
de  la  Comédie. 

w  Le  fage  &  le  (çavanc  M.  Chapelain ,  cet  oracle ,  Vous 
^  dira  tous  ces  myftéres  j  il  fçaitce  que  j'ignore,  &  ce  que 
u  la  plupart  des  Dpfteurs n'entendent  pas  bien  :  il. pénétre 
w  dans  la  plus  noire obfcurité des  connoiflances  anciennes^ 
»>  il  a  le  fecret  des  premiers  Grecs  5  s'il  vouloir^  il  poujrroic 
n  nous  rendre  les  livres  de  la  Poétique  que  le  tems  nous  â 
»  ravis  î  au  moins  il  ne  lui  feroit  pas  difficile  de  réparer  les 
>>  ruines  de  celui  qui  refte  ;  &  s'il  a  été  dit  avec  raifon^ 
^^qu'Ariftote  a  été  le  génie  de  la  nature,  nôus  pouvons 
»>  dire  juftement  qu'en  cette  matière ,  M.  Chapelain  êft  le 
w  génie  d'Ariftote. 

Peat-ccre  trouvera-t'on  que  cet  éloge  ne  paroit  gueres 
s^accordcr  avec  l'idée  que  Ton  a  communément  de  la  Pu- 
celle;  mais  il  faut  obfcrvcr^  comme  le  remarque  judicicu- 
fement  lefçavant  M.  Huet,  que  l'on  ne  peut  bien  juger 
du  mérite  de  cette  pièce  qu'après  en  avoir  vu  la  féconde 
partie ,  divifée  de  même  que  la  première ,  en  douze  chants, 
mais  qui  n'a  point  été  imprimée. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  par  les  qualités  de  Tefprit  que 
l'excellent  homme  dont  nous  faifons  l'éloge ,  s'étoit  attiré 
laconfîdération&l'eftimedetout  ce  qu'il  y  avoir  de  per- 
fonnes  illuftres;  par  fa  modcftie,  fa  droiture,  fa  probité,  fon 
défintereflement)  par  la  candeur  de  (es  mœurs ,  &  par  la  fa- 
gcffe  de  fa  conduite,  il  ajoûtoit  un  nouvel  éclat  à  l'opi- 
nion que  l'on  avoir  delà  beauté  de  foq  génie ,  &  de  foa 
(bavoir.  '^ 

Z  z  jj 
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Quoique  chargé  d'iofirmités,  qui  le  rendoicnc  très  mal 
propre,  furcoutdaits  les  dernières  années  de  fa  vie,  il  écoit 
'recherché  dans  toutes  les  compagnies  5  &  il  préfida  judqu  a 
la  fÎH  de  Ces  jours  dans  toutes  les  affemblées  qui  fe  tenoienc 
chez  M.  le  Duc  de  Longueville,  &  .chez  Madame  la 
puchefTe  de  Nemours ,,  de  nicme  qu  a  THotel  de  Rani«» 
bouillet* 

;  La  R  eine  Chriftine  de  Suéde  c;:ant  venue  en  France  • 
"plie  fit  fôuvent  à  M,  Chapelain  Thonnepr  de  le  confultec 
fur  des  Ouvrages  d'efprit»  M,  du  Ryef  ayant  lu  un  jour 
une  pièce  de  Théâtre  devant  cette  Princcflfe  ^  elle  voulue 
que  M.  Chapelain  en  dit  fon  fefitiçicnt  ^  €;^ui-ci  après 
jaypir  beaucoup  loué  cet  Ouvrage^  «c  put  s*içmpctchcr  de 
reprendre  quelques  endroits  qui  lui,  parQiflbicnt  un  peit 
^rop  libres  :  fur  quoi  laileine  répondit  fur  le  champ  >.aA 
M.  Chapelain  voudrait  que  tout  fût  PuceUe. 

Nous  finirons  cet  Eloge  hiflrorique  que  nous  n'avons 
fait  qu'ébaucher ,  par  u»  tra^t  qui  faic  trop  d'honneur  à  Ja 
thodeftie  &  au  dcfînterefïement  du  célèbre  M.  Chapelain , 
pour  que  nous  ne  le  rapportions  pas  icii.  »>  Dès  que  M.  le 
>»  Duc  deMontaufier  eut  été  nommé  Gouv<rnçur  de  Mgr*^ 
»  le  Dauphin,  il  jcttalcs  yeux  fur  M.  Chapelain ,  pour  la 
»  place  de  Précepteur,  &  même  obtint  T^grèment  du  Roi 
»  avant  quç  d'en  avoir  parlé  à  M.Chapielaii>.Qu'ârrive*c!il5 
n  qiie  M.  Chapelain  réfifte  à  M.  de  Montaqfier ,  &  rcfiife 
n  obftinémènt  ce  glorieux  emploi  ,,allégiianç  quefoàgrand 
If  âge  le  rendoit  trop  (erîeux  ^  trop  infirme  pour  qu'il  pût 
«^fe  flatter  cFétre  agréable  à  un  Prince  encore  fi  jeune* 
^  Fai>t-il  d'autres  marques  d*un  parfait  défîntereflcmcnt^ 
»  ajoute  M.  l'Abbé  d'^OUvct.,  dffnt  nous  (empruntons  ce 
»  trait?  &  de  quel  poids  ap^ès:c€lar  peuvent  être  les  invcc- 
}f  trves  de  ces  ccri\ra:ins ,  mal  ^pentxonnés!8d  mal  inftruits  ^ 
W  qui  ont  ofé  accufcr  M.  Chapelain  d'une  focdide  avarices 
Cet  excellent  homme  mourut  le  ^i  Février  de  Tannée 

1 674 ,  âgé  de  près  de  quatrc-vingt$ans  ^  &  fut  enterré  à 
Saint  Mcri  ^  fâ  Paroiffe. 


DU  REGNE  DE  LOUIS  XÎV.  Liv.-  VI.    5^5 

Ses  Ouvrages  en  profc  font  un  difcours  fur  le  Pocmc 
d^Adonis ,  du  Cavalier  Marin  ^  un  dialogue  fur  la  lefture 
des  vieux  Romans,  &  quelques  mélanges  de  lirceraturc; 
Ses  Pièces  de  Poëfie  font  fon  Pocme ,  intitulé  la  Pucellc 
ou  la  France  délivrée  ;  une  paraphrafe  fur  le  Miferere ,  la 
Couronne  Impériale  pour  la  guirlande  de  Julie,  une  Ode 
à  M.  le  Cardinal  de  Richelieu ,  une  au  Cardinal  Mazarin , 
une  au  Duc  d' Anguien ,,  &  une  pour  la  naiffance  de  M. 

le  Comte  de  Dunois.  " 

'  '  -  ... 

#  -  •  ,  -  • 
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.  MARIN  LE  ROI  DE  GOMBERFILLE. 

MArin  le  Roi  de  GoiiBERViLtÊ,  nédans 
le  Diocéfe  de  Paris  ,  en  1 600 ,  fut  un  des  premiers 
Membres  de.  l'Académie  Françoife.  Elle  s'afTembla  chez 
lui  pendant  quelque  tems  y  proche  TEglife  de  Saint  Ger. 
vais^  &  il  y  prononça  en  165  a  un  diicours  dont  lefujèt 
étoit ,  que  lors  quunjiécle  a  produit  un  excellent  héros  j  il 
/ejl  trouvé  des  perfonnes  capables  de  le  louer.  Il  n  etoit 
encore  âgé  que  de  quatorze  ans  ^  lorfqu  il  compo(a  fur  la 
vieilleffe  un  grand  nombre  de  quatrains  ,  qu'il  dédia,  à  fon 
père  5  mais  ce  n'eft  pas  là  Touvrage  qui  lui  a  fait  le  plus 
d'honneur:  outre  que  la  verfification  en  eft  mauvaise,  le 
feu  Poétique  qui  y  régne  n'cft  pas  accompagné  d'une  cer- 
taine folidité  de  jugement,  qui  ne  peut  être  que  le  fruit 
de  rage.  En  1 6 10  il  fortit  de  la  plume  de  cet  écrivain  un 
Ouvrage  beaucoup  plus  eftiméi  c'eft  fon  difcours  ftir  les 
vertus  &  les  vices  de  Thiftoire ,  avec  un  Traité  de  Torigi- 
ne  des  François. 

C  etoit  alors  le  régne  àes  Romans ,  &  M.  de  Gombcr- 
ville  eut  la  fureur  de  vouloir  fe  diftinguer  dans  ce  genre 
d'écrire.  Il  publia  fucccflîvement  fa  Caricée ,  Polexandrc , 
laCycherée,  &  la  jeune  Alcidiane  î  maisàTâgede  qua- 
rante-cinq  ans  il  renonça  à  ces  frivoles  aiQutemens.  Les 
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longs  fejours  qu'il  faifoic  à  Gombcrville ,  peu  éloigne  de 
Port-Royal ,  lui  ayant  donné  occafîon  de  lier  connoifTance 
avec  les  hommes  illuftres  qui  vivoient  dans  cette  célèbre 
Abbaye ,  il  fut  édifié  de  la  fainteté  de  leurs  mœurs  y  Se  fe 
les  propofa  pour  modèles.  Mais  fi  Ton  en  croit  ce  qui  efl 
écrit  dans  une  lettre  de  M.  Dodart ,  imprimée  parmi  celles 
de  M.  Amauld,  la  dévotion  de  M.  de  GomberviUe  ne  fé 
foutint  pas  jufqu'à  la  fin  de  fes  jjours.  Quoiqu'il  en  (bit  de 
""  ce  relâchement  faux  ou  véritable ,  ce  qu'il  y  a  ^e  certain , 
c'eft  que  M.  de  Gomberville  n'exerça  plus  fa  plume  que 
fur  des  fujets  férieux  ^ie  premier  Ouvrage  qu'il  fit  paroitre 
en  ce  genre ,  eft  intitulé,  la  doârine  des  mœurs ,  tirée  de 
la  Philofophie  des  Stoïques,  réprefentée  en  cent  tableaux, 
&  expliquée  en  cent  difcours. 

Le  célèbre  Triftan  THermite  fit  iur  cet  excellent  Ou« 
yrage  le  fonnet  fuivaat. 

Superbe  gaUerie  y  oà  du  grave  Stoîquc 
Les  aufierts  leçons  touchent  fi  bien  lesfens  , 
Tu  nos  poiru  de  tableaux  ^  qui  nefoieru  ravijfans  l 
Et  rC as  point  domemens ,  qui  nefioiera  magnifiques. 

L*Ame  qui  Ce  promène  en  ta  belle  fabrique  ^ 
Cède  fans  r^fiance  à  tes  attraits  vuijfans  , 
Où  la  Phihfophte  en  des  tons  Jî prefi[ans  , 
N^ous  forme  des  vertus  un  commerce  harmonique. 

Mais  encore  qu  Horace  ait  ilhifiré  fon  nom  ^ 
'En  relevant  ici  P ouvrage  de  Zenon  ^ 
Que  le  foldat  barbare  avoit  mis  en  poujjiere  ; 

Notre  Monarque  à  peine  y  verroit  rien  de  beau  i 
N^étoit  que  Gomberville  avec  tant  de  lumière  , 
A  jette  de  V éclat  deffus  chaque  tableau. 

M.  de  Gomberville  avoir  formé  le  plan  de  l'hiftoire  des 
cinq  derniers  Rois  de  France  -,  mais  ce  fut  un  plan  qu'il 
n  exécuta  pas  pour  lesraifons  qu'il  dévelopelui-méme  dans 
fa  Préface  des  Mémoires  du  Duc  de  Nevers.  Ce  fut  dans 
le  tems  de  fà  plus  grande  ferveur  qu'il  compofa  fes  belles 
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Pocfîcs  Chrccieiincs,  toutes  remplies  de  1  cfpmdc  Dieu. 

Ce  célèbre  écrivain  avoir  pris  le  nom  de  Thalaffîus 
Bajilides  y  ce  qui  fe  volt  autour  de  fon  portrait  en  taille 
dQuce,  &  dans  Tavertiflement  qui  fc  trouvj^à  la  tête  de  , 
auelcues  Poëfîes  Latines  de  M.  de  Leomcnic .  Comte  de      Je^éA 
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Briennci  mais  ces  Poëfies  font  du  perp  €eâ»ry  &  ïltine^   #■  Cc/âtrt 
rarium  qui  porte  aulfi  le  nom  de  Leomcnie'^  cft  de  Ben^-         ^ 
min  Priala  ^  comme  nous  t'apprend  Chapelain  dani  k% 
lettres  manufcrites. 

Outre  les  Ouvrages  dont  nous  avons  parlé ,  cet  Auteur 
A  encore compofé  des  remarques  fur  la  vie  du  Roi,  &:  fur 
celle  d'Alexandre  Severe,  une  Relation  de  la  rivière  deg 
Ama2x>nes,  avec  une  Préface  au  devant  des  Poëfies  de 
Maynard.  Ce  célèbre  écrivain  mourut  le  14  Juin  i  ^74  y 
âgé  de  î^  ans.  7^- 
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VINCENT     C  0  N  R  A  RT. 

VINCENT  CoNRART,  ConfeiUcT  &  Secrétaire 
du  Roi,  l'un  des  premiers  de  l'Académie  Françoife^ 
&  qui  doit  en  quelque  façon  être  regardé  comme  un  des 
Fondateurs  de  cette  illuftre  Compagnie,  naquît  à  Paris 
vers  l'an  1603.  Il  étoit  iffu  d'une  noble  &  ancienne  £1- 
mille  du  Hainaut.  Jean  Conrart  un  de  fes  ancêtres,  fut  un 
des  premiers  Ecuyers  du  Duc  de  Bourgogne  ^  en  1540. 

Ce  fut  dans  la  maifon  dn  célèbre  Conrart  que  l'Acadé- 
mie Françoife  commença  à  fe  former  eo  léz^,  &  qtic 
les  Académiciens  s'aifemblerent  )u(qu'en  1^34.  Ce  fut 
leur  âge  d'or ,  dit  M.  PelifTon»  durant  lequel  avec  toute 
l'innocence  &  toute  la  liberté  des  premiers  fîécles  ,  fans 
bruit  &  fans  pompe ,  fans  autres  loix  que  celles  de  l'ami* 
tié  ,  ils  gotttoient  enfemble  tout  ce  que  la  fociété  des 
cfprits ,  &  la  vie  raifonnable  ont  de  plus  doux  &  de  plus 
cnarmant.L'illuftre  Conrart  necontribuoit  pas  peu  à  Tagré- 
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ment  de  leurs  affcmblées ,  &  il  ctoic  pour  ainfi  dire  Tame 
de  cette  Compagnie  naifTante ,  qui  Tavoit  choi(i  pour  foa 
Secrétaire  perpétuel  $  il  ne  pofîedoit  à  la  Vérité  aucune  des 
langues  fçavantcs ,  mais  il  fçavoit  TEfpagnole  &  Tlta- 
lienne,  &  parloir  fi  bien  la  Françoife ,  qu'il  étoit  con  fuite 
comme  un  oracle  fur  les  doutes  de  la  langue ,  &  fur  1^ 
pureté  du  ftilc.  On  dit  que  lorfqu*il  entcndoit  lire  queN 
que  Traduâion ,  le  feul  fentiment  lui  faifbit  deviner  où  le 
Traduûeur  avoir  bronché. 

M.  Conrart  étoit  de  la  Religion  prétendue  réformée  ; 
mais  s*ileut  toujours  Tefprit  préoccupé  de  Ces  erreurs,  fou 
cœur  n'en  fut  pas  moins  tendre  pour  tous  les  gens  de  mé« 
rite  qui  étoient  dans  des  fentimens  oppofés  aux  fiens  ;  de 
/on  côté  il  fe  concilia  Tamitié  &  Teftime  de  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  pcrfbnnes  diftinguécs  dans  les  deux  partis, 
par  leur  fcience  &  par  leur  efprit.  Il  faut  aufli  cpnvenir 
qu'il  n'y  eut  jamais  perfonne  qui  pofTédât  dans  un  plus 
haut  degré  que  lui ,  toutes  les  vertus  qui  font  le  lien  de  la 
fopiété  civile.  Naturellement  porté  .à  obliger ,  il  n'y  avoit 
point  pour  lui  de  plaifir  plus  fenfible  que  celui  d'en  faire 
aux  autres}  plein  d'une  pitié  com'patiuante  pour  les  mal- 
heureux ,  il  foulageoit  leur  mifére ,  mais  c'étoit  fansf  qu'ils 
pufTent  démêler  d'où  leur  vcnoient  les  fecours  qu'ils  rece- 
voient.  Senfîble  à  l'amitié ,  il  fut  toujours  fidèle  à  en  rem* 
plir  avec  exaâitude  tous  les  devoirs  s  &  jamais  l'on^sM  à 
craindre  de  perdre  la  fienne ,  des  qu'il  l'avoir  une  fois  ac- 
cordée. Sa  droiture ,  fa  probité ,  (on  habileté  dans  les  a£- 
iaires,  la  grande  connoiflance  qu'il  avoit  du  monde',  lui 
méritèrent  la  confiance  des  perfonnes  les  plus  illuftrespar 
leur  rang  &  par  leur  naiffance.  On  peut  juger  de  la 
haute  confideration  où  il  étoit  parmi  les  Sçavans ,  par  le 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  lui  furent  dédiés.  Y^^Ablan-- 
court  lui  adrefTa  fbn  Mirmciusfclix^  &  fon  Lucien  ;  Coftar^ 
fes  entretiens  ;  Ménage ,  îz%  origines  de  la  langue  Fran- 
çoi(è;  Giry  y  fa  Tradudion  du  dialogue  des  caufes  de  k 
{:prruptioa  dç  l'éloquence;  C^^^r^^  (a  Réthorique  de 

Ciceron , 
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Ciccron,  &  i?(7r^/,  Ton  trcfor  de  recherches. 

S'il  donna  lui- même  peu  d'ouvrages  au  public,  la  grande 
multitude  de  Tes  occupations ,  Tes  maladies  habituelles,  6c 
furtout  fa  goûte ,  dont  il  fut  cruellement  tourmenté  pen- 
dant les  trente  dernières  années  de  fa  vie,  mais  plus  que 
tout  cela ,  fon  trop  de  modeftie  &  Textrême  difficulté  qu'il 
avoit  à  fe  contenter  lui-même  dans  {es  produftions  d'e(^ 
prit,  ont  été  autant  d'obftacles  qui  ont  empêché  qu'il  n'aie 
enrichi  la  république  des  lettres  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. Ceux  que  nous  avons  de  lui ,  &  qui  fuffifent  pour 
faire  connoitre  la  beauté  Se  la  délicateffe  de  fon  génie , 
font  les  Pfeaumes  retouchés  fiir  l'ancienne  verfîon  dé 
Clément  Marot ,  des  lettres  familières  à  M.  Felibien  y 
une  Préface  des  Traités  pofthumes  de  Gombauld ,  une 
ballade  en  réponfe  à  celle  du  goûteux  fans  pareil ,  que  Sa- 
rafîn  lui  avoit  adrcflee ,  une  imitation  du  Pfeaume  XCII , 
une  Epître  en  vers  ,  avec  une  autre  Epitre  dédicatoire  ^ 
jnife  au  commencement  delà  vie  de  Philipe  de  Mornay. 

Ces  différentes  produûions  n'ont  pas  empêché  que  le. 
Poëte  Liniére  n'ait  fait  contre  Conrart,  qu'il  n'aimoic 
point ,  l'épigramme  fuivantc. 

Conrarî  ,  coniment  as^tu  pu  faire 
Pour  ncquérir  tant  de  renom  / 
Toi  ,  qui  nas  ^  pauvre  Secrétaire  ^ 
Jamais  imprimé  que  ton  nom. 

Le  Chevalier  de  Cailly  rend  plus  de  jufticc  au  mérite 
àc  ce  grand  homme.  Voici  comment  il  en  parle. 

Des  Grecs  &  des  Latins  peu  de  chofe  il  apprit  ^ 
Mais  il  peut  s' égaler  aux  plus fçavantes  plumes  i 
Par  la  grâce  du  Ciel^  il  trouve  enfin  ejprit 
Ce  quun  autre  avecfiin  cherche  enmUle  volumes. 

Le  célèbre  Evêque  de  Vence,  M.  Godcau ,  qui  a  dédié  à 
Tome  II.  A  a  a 
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Conrart  plu(ieurs  ouvrages,  fous  le  nom  dePhilandrc,  ne 
lai  rend  pas  un  témoignage  moins  honorable.  Dans  une 
lettre  qu  il  lui  adrefTe,  on  lit  ces  deux  vers  : 

Cefl  Philandre  y  dont  Vamc  a  de  toutes  les  Mufes  , 
Sans  étude  &fans  art  Us  richejfes  infufes^ 

Cet  homme  illuftre  mourut  le  zj  Septembre  de  Tannée 
i6js  y  dans  la  foixante  &  douzième  année  de  Ton  âge.  It 
s'écoic  marié  en  1634,  mais  il  n'eut  point  d^enfans  :  après 
fa  mort  y  un  des  plus  grande  Seigneusde  la  Cour ,  mais  qui 
n'avoir  gueres  d'autre  mérite  que  Téclat  d'une  naiffance 
illuftre ,  s'étant  préfenté  à  l'Académie  pour  y  foUiciter  la 
place  qui  vaquoit  par  le  décès  de  M.  Conrart }  le  célèbre 
M.  Patru ouvrit  laflemblée par  cet  Apologue. Mejffieurs ^ 
dit-il^  un  certain  Grec  avoit  une  lyre  admirable^  il  s'y  romr 
fit  une  corde  ;  au  lieu  d'en  remettre  une  de  boyau ,  il  en 
voulut  tme  d^ argent  ^  &  la  lyre  avec  fa  corde  d  argent  perdit 
fon  hfirmonie. 

»  Je  m'imagine ,  dit  l'Abbé  d'Olivet  qui  nous  apprend 
»>  cette  Anecdote ,  voir  le  peuple  Romain  qui  écoute  la 
>j  fable  de  Menenius  Agrippa.  Celle-ci  n'eut  pas  un  effet 
»»  moins  prortipt,  elle  tomba  non  fur  ta  condition ,  mais  fur 
^  l'incapacité  du  prétendant ,  auffi  fut«il  poliment  re»- 
••mercié» 


^^>^«v 
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JEAN     DESMARETS 
DE   Saint-Sorlin. 

JEan  Desmarets  de  Saint-SokliNjCoii-» 
feiller  du  Roi ,  Contrôleur  Général  de  TExtraordi- 
naire  des  guerres ,  &  Secrétaire  Général  de  la  Marine 
du  Levant ,  naquit  à  Paris  vers  Tan  1595.  Il  fut  reçu  à 
TAcadémie  en  i  ^3 4 ,  &  deux  années  après  il  compofa  par 
ordre  du  Cardinal  de  Richelieu, une  Comédie  intitulée  Afi 
^^e,  qui  fut  reprefentée  la  même  année  avec  beaucoup 
d'appareil  devant  le  Duc  de  Parme.  Le  fucccs  qu'eut  cet- 
te  première  pièce  de  Théâtre ,  encouragea  l'Auteur  à  enr 
compofer  plufîeurs  autres ,  qui  ne  forent  pas  reçues  avec 
moins  d'approbation ,  telles  que  FEurope ,  Mirame ,  Eri« 
gonc,  Roxane ,  Scipion  &  les  Vifionnaires  :  il  avoir  tra- 
vaillé à  deux  autres  pièces ,  Tune  intitulée  Annibal^  te 
l'autre  U  Charmeur  cLrmé  ;  mais  il  ne  les  acheva  pas , 
la  mort  du  Cardinal  les  lui  ayant  fait  abandonner. 

Ses  autres  œuvres  poétiques  font  une  Paraphrafc  des 
Pfeauthcs  de  David ,  les  quatre  Livres  de  l'Imitation  de 
}•  C.  5  l'Office  de  la  Vierge ,  les  Vertus  chrétiennes ,  Poè- 
me à  huit  chants  1  Marie  Magdeleine  ou  le  triomphe  de 
la  grâce ,  Efther ,  Clovis ,  Poème  en  vingt-fix  livres ,  la 
Conquête  de  la  Franche- Comté ,  le  triomphe  de  Louis 
&  de  fon  (iécle  ,  &  plufîeurs  autres  poëfîes  dont  on  peut 
voir  le  Catalogue  dans  l'Hiftoire  de  l'Académie  conti- 
nuée par  M.  l'Abbé  d'Olivct. 

M,  Defmarets  publia  aufllenProfe  divers  Ouvrages, 
dont  les  plus  confidérables  font  les  Morales  d'Epiâete^ 
de  Socratc ,  de  Plutarque  &  de  Seneque  ,  le  Chemin  de 
la  Paix  &  celui  de  l'Inquiétude  ,  fcs  réponfes  à  l'Apolo- 
gie des  Religieufes  de  Port  Royal ,  une  Comédie  intitu- 
lée,Erigone,&  deux  Romans ,  fçavoir  Roxane  &  Ariane. 

A  a  a  ij 
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Voici  le  jugement  que  M.  Chapelain  a  porté  fur  cet 
Ecrivain  dans  Tes  Mémoires  des  gens  de  Lettres  vivans 
en  1 661.  "  Ceft, dit-il ,  un  des  efprits  faciles  de  ce  tems^ 
»>  &  qui  fans  grand  fonds  fait  une  plus  grande  quantité 
»  de  chofes ,  &  leur  donne  un  meilleur  jour.  Son  ftyle  de 
»  Profe  eft  pur ,  mais  fans  élévation  ;  en  Vers ,  il  eft  ab- 
»  baifflë  Se  elèvé  félon  qu'il  le  defire ,  &  en  l'un  &  Vautre 
»»  genre  il  eft  inépuifable  &  rapide  dans  l'exécution  ,  ai- 
*  manr  mieux  y  laifTer  des  taches  &  des  négligences  , 
»•  que  de  n'avoir  pas  bientôt  fait.  Son  imagination  eft 
«  trop  fertile ,  &  fouvent  tient  la  place  du  jugement.  Au- 
>3^trefois  il  s'en  (ervoit  pour  des  Romans  &  des  Comédies 
»»  non  fans  beaucoup  de  fucccs^dans  le  retour  de  fon  âge,il 
»  s'eft  tout  entier  tourné  vers  la  dévotion ,  où  il  ne  va 
^  pas  moins  vite  qu'il  alloit  dans  les  lettres  profanes. 

Mais  depuis  1 66t.  où  ceci  eft  écrit,  M.  Defmatets  fuî- 
vit  une  route  qui  n'étoit  rien  moins  que  celle  qui  con* 
duit  à  la  vraie  piété.  Il  voulut  s'ériger  en  Prophète,  & 
ne  parla  ni  n'écrivit  plus  qu'en  termes  extatiques  ;  il  don- 
Qa  dans  les  plus  grands  emportemcns  ,  &  dans  les  vidons 
les  plus  chimériques  :  c'cft  en  particulier  dans  fon  livre 
intitulé  jivis  du  Saint  Efprit  au  Roi ,  où  l'on  trouve  les 
extravagances  les  plus  ridicules  &  le  ianatifme  le  plus  ou-* 
tré.  Son  déchaînement  furieux  contre  les  Janieniftes 
donna  lieu  à  l'Ouvrage  de  M.  Nicole,  intitulé  les  Vifîon- 
naires,&  à  beaucoup  d'autres  écrits  qui  furent  lâchés  con* 
tie  lui. 

Mais  ce  ne  fut  pas  dans  la  feule  voye  de  la  piété  qu'il 
s^égara ,  il  publia,  une  cfpéce  de  Diflertation  fur  les 
Poètes  Grecs ,  Latins  &:  François,  dans  laquelle  il  voulue 
établir  de  nouveaux  principes  &  de  nouvelles  régies  de 
l'Art  poétique ,  en  racprifant  les  maximes  d^Ariftote  & 
des  autres  Maîtres  de  l'Art.  Mais  fes  nouvelles  régies  ne 
furent  point  reçues  dn  public,ni  goûtées  des  critiques  ju- 
dicieux. II  avoit  été  le  premier  des  Académiciens ,  qui 
^'ctoit  apperçu  qu  Homère  &  Virgile  ne  valoient  pas 
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nos  poëccs  modernes  ;  mais  cette  découverte ,  il  la  fît,  die 

TAbbé  d'Olivet ,  dans  ce  tems  même  où  fa  têteenfantoit 

bien  d'autres  idées  aufli  nouvelles  &  plus  étonnantes.  Il  fe 

trouvoit  alors  dans  un  âge  trop  avancé  ,  continue  le  même 

Académicien ,  pour  qu'il  pût  efpérer  de  voir  la  convcr- 

fion  du  monde  entier  fur  ce  point.  Il  tranfmit  fa  doârinç 

&  fon  zélé  à  M.  Pérault ,  en  lui  adreflant  fur  ce  fujet  une 

Epître ,  qui  eft  Touvragc  par  où  il  a  fini,  &  qui  contient 

pour  ainfi  dire  fes  dernières  volontés.  Il  mourut  le  28 

Oftobre  1 676 ,  étant  âgé  de  plus  de  80  ans^Il  fut  inhu-     "f/Otifût^uia^ûir  $i,^ 

mé  dans  TEglife  de  Saint  Paul.  ylYcfol^m.,  cûmnwon  Ck 


^en^t^y^/) 


RE  NE'     LE    BOSSU. 

SI  Ton  ne  peut  trop  louer  les  grands  Hommes  qui  ont 
excellé  dans  quelque  Art  particulier,  quelle  louan- 
ge ne  méritent  pas  ceux  qui  leur  ont  montre  la  voye  qui 
pouvoit  les  conduire  à  la  perfection  à  laquelle  ils  afpi- 
roient.  Parmi  ceux-ci  tient  un  des  premiers  rangs  FEcri- 
vain  illuftre  dont  nous  allons  parler.  Nul  parmi  les  mo- 
dernes ,  &  fofe  même  le  dire  parmi  lesanciens,qui  ait  fçu 
développer  avec  plus  d'ordre  &  de  clarté  toutes  les  beau- 
tés qui  doivent  entrer  dans  la  conftruftion  du  Poème  épi- 
que ,  &  qui  ait  mieux  réufli  que  lui  à  expofer  dans  le 
plus  grand  jour  toute  l'économie  de  ce  chef-d'œuvre  de 
la  Poëfie. 

René  le  Boffu ,  fils  de  Mcffîre  Jean  le  Boflli ,  Seigneur 
de  Courbcvoye  y  Confeiller  du  Roi  en  fes  Confeils ,  Avo- 
cat Général  en  la  Cour  des  Aydes,&  de  Magdeleine  de  la 
Lane  y  naquit  à  Paris  le  1 6  Mars  16}  i.  Iffu  d'une  famille 
(  a  )  où  la  piété  étoit  héréditaire ,  il  fut  élevé  dans  la  pra» 

(s)  Madcmoifcllc  fi  Soeur  s*érant  faite  Rcligieufc  <ians  la  célèbre  Abbaye 
du  VaJ  6e  Grâce ,  Madame  fa  mcrc  la  fuivit  cians  cette  retraite ,  6c  toutes  deux 
y  moulurent  (Uns  des  difpolitions  ^ui  rendent  encore  aujourd'hui  leur  manoir 
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tique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  ;  &  fi  de  bonne . 
heure  Ton  s'appliqua  à  cultiver  les  heureufes  difpofîtions 
qu'il  avoit  pour  les  fciences  ,  Ton  prit  encore  plus  de  foin 
de  former  fon  cœur  félon  Tcfprit  de  Dieu.  Envoyé  à 
Nanterre  pour  y  faire  Ces  premières  études ,  par  fa  modef^ 
tic  &  fon  application ,  il  fut  pour  Ces  condifciples  un 
fujet  d'émulation ,  &c  un  objet  d'admiration  pour  (es  maî- 
tres, L  attrait  qu'eurent  pour  lui  les  belles  lettres ,  les  ra-* 
pides  progrès  qu'il  y  fit  fixèrent  fon  goût  pour  ce  genre 
d  étude  :  ce  n'efl:  pas  qu'il  n'eût  reçu  un  efprit  propt^à 
réuffir  dans  toutes  fortes  de  fciences ,  comme  l'on  peut  en 
juger  par  le  grand  nombre  d'excellens  manufcrits  {a)  qu'il 
nous  a  laiiTes  fur  quantité  d'importantes  queftions  de 
Théologie  &  de  Philofophie. 

Ses  études  achevées  avec  les  plus  glorieux  fuccès ,  doci- 
le à  la  voix  de  la  grâce  qui  l'appelloit  à  une  vie  retirée  > 
âgé  de  1 8  ans ,  il  fe  confacra  à  Dieu  dans  la  Congrégation 
des  Chanoines  Réguliers  de  Sainte  Geneviève ,  où  il  prit 
l'habit  le  24  Juillet  de  l'année  164)?.  Plein  de  Icfprit  de  fa 
vocation ,  il  marcha  avec  ardeur  dansla  voye  de  la  perfec- 
tion ,  &  fa  ferveur  ne  fut  pas  celle  d'un  commençant  com- 
munément fujet  à  fe  rallentir.  Ce  fut  pendant  tout  le 
cours  de  fa  vie,  même  (crupuleufe  exactitude  à  remplir 
jufqu'aux  moindres  obfervances  de  la  Religion  ,  ipême 

re  prëcieufe  dans  cette  Maifon.  Le  Père  le  Boflli  eut  au/H  pour  Oncle  maternel 
le  célèbre  Abbë  de  la  Lane ,  non  moins  diftingué  par  (a  piété  que  par  fon  éru* 
dition.  Anne  d'Alefe  ,  ayeule  maternelle  du  P.  le  Boffu,  écoit  arrière^ petite 
nièce  de  S.  François  de  Paule. 

(m)  Ces  Manufcrits  que  Ton  conferve  dans  l'Abbaye  de  Saint  Jean  de  Char* 
treSyfic  qui  forment  6x  Volumes  in-folio  ,  trois  in-quarco,  un  in-o6^avo ,  renfèr* 
mentplufîeiu^fçavaQcesDifrercacions/çavoirfurla  nature  du  froid  &  du  chaud, 
fur  la  nature  &  l'effence  de  la  quantité,  fur  la  nature  de  la  Philofophie,  fur  Tin- 
fini  ,  fur  la  lumière  &  ées  réfraâions,  fur  l'extenfion  de  la  matière  première  y  fur 
riris ,  fur  l*ame  des  bêtes ,  fur  le  difcernement  de  Tame  &  du  corps  ,  fur  le  fon  , 
fur  les  paiplies ,  &  fur  plufîeurs  antres  matières  intéreiTantes  de  phyHque.  Ses 
Ouvrages  Théologiques  font  des  remarques  fur  les  endroits  de  l'Ecriture  ,  qui 
ont  rapport  au  déluge ,  un  Traité  fur  les  trois  états  du  monde ,  une  lettre  lur 
la  fpmtualîcé  de  l'ame ,  une  DifTenation  catholique  fur  le  fens  des  paroles  de 
Terriflien,  touchant  l'Euchariflie,  une  autre  fur  la  nutrition  &  la  corruption 
^s  elpéces  Euchariiliques. 


DU  REGNE  DE  LOUIS  XIV.  Liv.  Vl.     575 

^mour  de  la  retraite ,  même  ardeur  pour  la  prière. 

Le  tems  de  Ces  épreuves  écoulé ,  le  jeune  profès  charge 
par  (es  Supérieurs  de  rinftruûion  des  enfans  qui  font  éle- 
vés dans  TAbbaye  de  Saint  Vincent  de  Senlis ,  donna 
tous  Tes  foins  à  les  former  plus  encore  dans  la  pièce  que 
dans  les  lettres. 

De  cet  exercice  le  Père  le  BofTu  pafla  à  1  étude  de  la 
Philofophie  &  de  la  Théologie  ,  nouvelle  carrière  où  il 
donna  d'éclatantes  preuves  de  Tuni verfalité  de  fon  génie , 
non  moins  délicat  que  pénétrant  &  fubtil. 

Cependant  les  belles  lettres ,  dont  il  fit  toujours  fon 
étude  favorite,révendiquerent  le  talent  fingulîerqu^ilavoic 
pour  en  faire  goûter  aux  autres  les  aménités.  Son  incli- 
nation autant  que  fon  aveugle  foumiffion  aux  volontés 
de  Ces  Supérieurs ,  le  rendit  à  la  profeflion  des  humanités  , 
&  pendant  dix  ou  douze  ans  qu'il  les  profefla  en  dfféren- 
tes  Maifons  de  fa  Congrégation ,  ce  fut  avec  autant  de 
gloire  pour  le  Maître ,  que  de  fruit  pour  les  Difciples. 

Le  Père  le  Boflfu  rappelle  à  Paris  pour  y  partager  avec 
le  célèbre  Père  Dumoulinet ,  Temploi  de  Bibliotcquaire , 
profita  du  loifîr  que  lui  laiffoit  ce  nouvel  emploi ,  pour 
mettre  la  dernière  main  à  divers  Ouvrages  qu'il  n'avoir 
fait  qu'ébaucher.  Le  premier  qu'il  donna  au  public,  fiic 
fon paraielie  de  la  Philofophie  de  D^fcartes  &  d'Ariftotei 
&  la  même  année ,  fçavoir  en  1675.  il  fit  paroître  fon  ex- 
cellent Traité  du  Poème  épique,  Ouvrage  que  les  plus 
grands  Maîtres  ont  honoré  des  plus  fublimes  éloges^  & 
qitifera  toujours  admiré  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'Art* 
>>  Et  en  effet ,  quelles  beautés ,  dit  un  illuftre  Ecrivain  (  le 
>»P.  le  Courayer  )  ne  remarque-t'on  pas  dans  cet  Ouvra- 
>>  ge  î  Où  voit-on  plus  d'ordre ,  plus  de  clarté ,  plus  d'éru- 
•»  dition  ï  C*eft  une  difpofition  juftc  de  parties  qui  ne  don- 
»  nent  que  l'idée  d'un  tout  très  régulier;  c*eft  un  tout  ré- 
••gulier  dont  on  découvre  aifément  toutes  les  parties, 
ii  L'Art  y  régne  partout,mais  ccft  ce  bel  Art  qui  nous  ra- 
M  mène  aux  pures  beautés  de  la  nature  y  6c  qui  ne  fait  point 
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»>  fentir  Tartifiçe.  Un  difcerncmcnt  net ,  un  jugement  fo- 
»  lidc ,  une  grande  connoiflTançc  de  foutes  çhofes  y  régnent 
»  toujours  également  avec  cette  conduite  »  qui  marque 
w  que  l'Auteur  choifît  fes  fujcts  pour  les  faire  paroître  8c 
>>  non  pour  paroître  lui-même.  Il  rend  juftice  aux  anciens 
w  fans  ravaler  les  modernes  ;  &  de  tous  les  livres  qu'on  a 
••  faits  pour  foutenir  Homère  &ç  Virgile  contre  les  Zoïles 
n  du  tems ,  il  n'y  en  a  point  qui  faflfe  plus  d'honneur  à  ces 
>3  grands  Poètes  ,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui  faflfe  mieux 
^  fentir  le  véritable  mérite  de  leurs  PocGes.  Auffi  l'Au- 

V  teur  n'a  compofé  ce  Traité  que  pour  faire  mieux  con- 
»  noître  les  beautés  de  l'Enéïdc.  Il  fe  fert  d'Homère ,  d' A- 
•*  riftotc  &  d'Horace  qu'il  interprête  l'un  par  l'autre  ,  Sf 
»  Virgile  par  tous  les  trois ,  comme  n'ayant  tous  qu'un  mê- 
»  me  génie  &  une  même  idée  de  la  Pocfie  Epique. 

Le  Père  le  Boflu,  peu  de  tems  après  la  publication  de 
ces  deux  Ouvrages ,  fut  deftiné  par  (es  Supérieurs  à  aller 
remplir  à  Chartres  l'emploi  de  Souprieur  :  cefiitdans  cette 
Ville  qu'il  termina  faglorieufe  carrière,  le  14  Mars  1680, 
âgé  de  quarante-neufaqs  j  il  mourut  d'une  defcente ,  qui 
siyant  caufé  une  révulfion  d'humeurs,  le  fufFoqua  en  peu 
idç  tems. 

Nous  emprunterons  du  même  Auteur  que  nous  avons 
déjà  cité ,  les  traits  que  nous  allons  ajouter  pour  finir  cet 
Eloge. 

"  Quelqu'amour  que  le  Père  le  BofTu  fentît  pour  l'étude , 
99  il  n'en  étoit  pas  d'un]  accès  plus  difficile  ;  la  manière 
>>  obligeante  dont  il  recevoir  tout  le  monde,  ptoit  jufqu'au 
«  foupçpn  qu'on  rimportun^t.  Toujours  égal ,  fans  hu- 
?>  meur ,  fans  pallion ,  fans  travers  ^  il  faifoit  la  confolation 
>>  de  Ces  frères ,  &  il  étoit  dcvequ  le  centre  de  leur  con- 
»;  fiance  &  de  leur  upion.  Exempt  de  cette  érudition  in- 

V  comode  qui  cherche  par  tout  à  Ce  produire,  on  nes'ap- 

V  perçut  de  fes  lumières  que  dans  la  Icdure  de  fes  Ouvra- 
M  ges ,  &  il  ne  faifoit  paroître  dans  fes  entretiens  qu'urne 
•>  docilité  fans  bornes^  plus  r^ire  encore  que  fon  éruditiop. 

Jamais 
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^peut-être  on  ne  vit  plus  de  détachement  ;  in-  ^^arruùj 
*>difFercnt  pour  fà  pcrfonne,  comme  pour  fcs  Ouvrages, 
»»il  fe  fournit  fans  réferve  à  la  critique  de  fcs  amis,  & 
tiaux  ordres  de  Çt%  Supérieurs,  également  difpofc  à  pro- 
w  fiter  des  lumières  à!^%  uns ,  &  à  fe  conformer  a  la  volonté 
tvde^  autres.  Appliqué  à  un  ouvrage,  il  le  quittoit  pour 
M  un  autre  tout  oppofé ,  fans  qu*ij  parût  fe  faire  violence. 
»•  Il  ne  s'attachoit  à  rien ,  &  paroiffoit  tout  faire  avec 
•»  inclination;  il  fçavoit  s'abaifler  à  la  portée  desefprits  \^ 
>'  plus  foibles ,  &  fe  communiquoit  à  tous  avec  la  même 
^  facilité.  Sa  parole,  fa  voix ,  k%  manières ,  tout  marquoic 
«•fa  tranquilité,  &  la  douceur  prévalut  .tellement  en  lui, 
^  qu'il  devint  )es  déUçes  de  peu:;:  qu'il  eut  à  conduire  ou 
•*  à  édifier. 

»  La  Foi  &  la  Religion  fan£tifierent  tant  d'aimables 
w  qualités.  Né  pour  la  (bciété,  il  ne  voulut  jamais  (è  produi- 
>>  re ,  &  loin  de  rechercher  les  emplois ,  il  jne  brigua  que 
»  pour  s'en  exclure.  La  méditation  des  vérités  éternelles, 
w  la  lei^re  des  livres  faints ,  firent  au  milieu  de  fa  retraite 
»  /es  occupations  les  plus  douçps  5  Tétude  ne  ruina  jamais 
«*  en  lui  les  fentimens  de  pieté  qu'il  hérita  de  fa  famiUe,  & 
>'  que  la  Religion  avoit  cultivés  ;  elle  ne  fcrvit  au  con- 
>'  traire  qu'aies  perfeûionner,  .&  Ton  admira  toujours  en 
«  lui  un  homme  éclairé  fans  libertinage  ,  &  religieux 
»  fans  fuperftition ,  qui  fçut  s'inftruire  de  l'Evangile ,  & 
»>  s'y  conformer  autant  que  la  foibleflc  £c  la  corruption 
^iiix  fiécle  put  le  permettre^ 


4 
t 


*, 


Tome  IL  B  b  b 


•    . 


jjo  HISTOIRE  LITTERAIRE 


A^^^Ai       ê^Jm^â       ^S^HM       ttf^Mtf       ^iSfltf       tfllstf       MiBm       ^iSfltf       vBSBtf       VllSStf       M^btf       ^flBw 

PIERRE     CORNEILLE. 

REfTcrrés  par  les  bornes  ccroiccs  que  nous  nous  fom- 
mes  prcfcritcs  dans  cet  Ouvrage ,  nous  ne  pourrons 
donner  à  Téloge  hiftorique  de   Inomme  célèbre  donc 
nous  allons  parler  y  toute  l'étendue  qu'il  devroit  avoir  ^  ' 
d'ailleurs  où  trouverions-nous  des  louanges  qui  ne  fuâenc' 
inférieures  à  celles  que  mérite  un  homme  dont  le  nom 
fcul  fait  réloge  le  plus  pompeux  ;  un  homme  qui  a  été  ' 
rilluftre  reftaurateur  du  Théâtre,  qui  a  été  le  Poète  de* 
toutes  les  nations,  &qui  a  été  le  feul  de  tous  les  Poètes' 
François  qui  ait  mérité  le  glorieux  furnoth  de  Grand.  Nous 
nous  contenterons  donc  de  donner  ici  un  fimple  extrait 
de  fa  vie ,  écrite  par  le  fçavant  M.  de  Fontenelle ,  (on 
neveu. 

Le  grand  Corneille,  fils  de  Pierre  Corneille,  Maître 
des  Eaux  &c  Forêts  en  la  Vicomte  de  Rouen ,  naquit  en 
cette  Ville  Tan  1 606.  Après  avoir  fait  fes  humanités  aux* 
Jefuites ,  avec  les  plus  glorieux  fucccs ,  il  s'attacha  au 
Barreaiî,  parce  qu'il  ne  connoiflbit  pas  encore  le  talent 
extraordinaire  qu'il  avoir  pour  un  art  dans  lequd  il  devoir 
un  jour  exceller ,  &  qu'il  devoir  porter  au  plus  haut  point 
de  peifcûion.  Ce  fut  à  Tamour ,  que  M.  Corneille  dut  la 
découverte  d'un  fi  heureux  talent.  Un  jeune  homme  de* 
Ces  amis ,  amoureux  d'une  Demoifelle  de  Rouen ,  le  mena 
chez  elle.  Le  nouveau  venu  fe  rendit  plus  agréable  que 
rintroduâeur.  Le  plaifîr  de  cette  avanture  détermina  M. 
Corneille  à  faire  la  Comédie  de'Mélite,  qui  fut  réprefentcc 
en  1^15,  &  ce  fût  avec  de  fi  grands  applaudifiemens  ^ 
qu'elle  donna  occafion  à  rérabliflcment  aune  nouvelle 
troupe  de  Comédiens,  fiir  l'efpérance  que  Ton  conçut 
que  le  Théâtre  alloit  prendre  une  nouvelle  face,  &  qu'il 
feroit  plus  fréquenté  que  jamais. 
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-  Au  rcftc,  fi  l'on  fait  attention  que  Ton  ne  connoiâoïc 
alors  qu'un  tragique  languiflant,  ou  qu'un  comique  tout 
à  fait  bas ,  il  ne  paroîtra  pas  étonnant  que  cette  première 
pièce ,  indigne  à  la  vérité  du  grand  Corneille ,  ait  eu  tant 
de  fuccès.  Mélite  paroîtra  divine  »  fi  on  la  lit  après  Içs 
pièces  de  Hardi ,  qui  l'ont  immédiatement  précédée.  Le 
Théâtre  y  eft  fans  comparaifon  mieux  entendu ,  le  Dialox 
gue  mieux  tourné /les  mouvemens  mieux  conduits,  les 
Scènes  plus  agréables;  furtout,  &  c'eft  ce  que  Hardi  n'a  voit 
jamais  attra^pé ,  il  y  régne  un  air  alTez  noble ,  &  la  conver- 
sation des  honnêtes  gens  n'y  eft  pas  mal  répréfentée. 

Si  l'on  trouva  quelque  défaut  dans  Mélite ,  c'eft  que 
cette  pièce  parut  être  trop  fimple ,  &  qu'elle  fembloit  avoir 
trop  peu  d'évenemens.  M.  Corneille  piqué  de  cette  cri-- 
tique ,  fit  Clitandre  ^  &  y  fema  les  incidens  &  les  avantures 
avec  une  très  vicieufe  profiifiori ,  plus  pour  cenfurcr  le 
goût  du  Public ,  que  pour  s'y  accomoder  ;  il  paroit  qu'après 
cela  il  lui  fut  permis  de  revenir  à  (on  namreL  La  galerie 
du  Palais ,  la  veuve  ^  Xzjidvanu  y  la  Place  Royale  »  font 
plus  raifonnables.  ^^  ^a^f/ 

On  commença  alors  à  étudier  le  Tréatre  des  anciens ,  Tftalru 
6c  à  foupçonner  qu'il  pouvoir  y  avoir  des  régies.  Celle  des 
vingt-quatre  heures  fut  une  des  premières  dont  ons'avifàs 
mais  on  n*en  faifoit  pas  encore  trop  grand  cas.  Témoin  la 
manière  dont  M.  Corneille  lui-même  en  parle  dans  là 
Préface  de  Clitandre ,  imprimée  en  liîji.  »Que  fi  j'ai 
w  renfermé  cette  pièce ,  dit-il ,  dans  la  règle  d'un  jour ,  ce 
«  n'eft  pas  que  je  me  repente  de  n'y  avoir  pas  mis  Mélite , 
>^  ou  que  je  me  fois  réfolu  de:  m'y  attacher  dorénavant  : 
*^  aujourd'hui  quelques-uns  adorent  cette  règle ,  beaucbup 
4»  la  méprifent ,  pour  moi  j'ai  voulu  firùlement  montrer 
»>  que  fi  je  m'bn  éloigne,  ce  n'eft  pas  faute  de  la  connoicre. 
Ce  ne  fut  qu'avec  le  tems  que  le  vraitriompha.Les  régies 
du  Poëme  dramatique ,  inconnues  d'abord  ou  méprifees , 

Îiuelque  tems  après  combatues,  enfuite  reçues  à  demi ,  8c 
ovLs  des  conditions ,   demeurèrent  enfin  maîtreftès  du 
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Théâtre.  Mais  l'époque  de  récablifTement  de  leur  empire 
n'eft  proprement  qu'au  tems  de  Cinna. 
,  Une  des  plus  grandes  obligations  que  Ton  ait  à  M.  Cor- 
neille) eft  d'avoir  purifié  le  Théâtre.  Il  fut  d'abord  entraîné 
par  l'ufàge  établi ,  mais  il  y  réfifta  bientôt  après ,  &  depuis 
Clitandre  fa  féconde  pièce,  on  ne  trouve  plus  rien  de  li- 
centieux  dans  Tes  Ouvrages. 

M.  Corneille  après  avoir  fait  un  eflai  de  fes  forces,  dans 
fes (ix  premières  pièces,  où  il  s'éleva  déjà  au  deffusdefon 
fiécle,  prit  tout  à  coup  l'effor  dans  Medée ,  &  monta  ju(^ 
qu'au  tragique  le  plusfubltmé.  Mais  il  retomba  enfuite 
4ans  le  comique ,  &:  l'on  peut  dire  que  la  chute  fut  grande. 
L'Ulufîon  comique  qu'il  donna,eft  une  pièce  irréguliére  te 
bizarre,  8^ qui n'excufe  point  par  fes agrémensfcxi irrégu- 
larité &  fa  bîzarcrie. 

Après  rillufion  comique,  M.  CorneiHe  fe  releva  plus 
grand  &  plus  fort  que  jamais  &  fit  le  Cid.  Jamais  pièce  de 
Théâtre  n'eut  un  fi  grand  fiiccès.  M.  PelifTon  dit ,  qu'en 
çkfieurs  Provinces  de  France  il  étoit  paflc  en  proverbe  de 
dire ,  cela  ejl  beau  comme  le  Cid.  Si  ce  proverbe  a  péri ,  il 
iaut  s'en  prendre  à  quelques  Auteurs  jaloux  qui  nele  goû- 
toient  pas,  &  à  la  Cour,  où  c'eut  été  très  mal  parler  que 
de  ^ca  fervir  fous  leminiftére  du  Cardinal  de  Richelieu. 

Ce  grand  homme  avoir  la  phis  vafte  ambition  qui  aie 
jamais  été.  Lagloire  de  gouverner  la  France  prefqueâb-^ 
folument ,  d'abaiffer  la  redoutable  Maifoa  d'Autriche , 
de  remuer  toute  TEurope  à  fongré,  ne  lui  fuâifbic 
point  ;  il  y  vouloir  joindre  encore  celle  de  faire  des  Comé^ 
aies.  Quand  le  Cid  parut ,  il  en  fut  aufli  alkrmé,  que  s'H 
avoir  vu  \c%  Efpaghols  devant  Paris.  Il  fouleva  tes  Auteurs 
contre  cet  Ouvrage,  &  femit  à  leur  tête.  M.deScuderi 
publia  fes  obfervations  fur  le  Cid  y  adreflees  à  l'Académie 
Françoifc  qu'il  en  faifoit  juge  y  ôc  que  le  Cardinal  (on 
fondateur  follicitoit  puiflfamment  contre  la  pièce  accu* 
fcc  ;  c'efl:  ce  qui  a  fait  direà  M.  Defprèaux  dans  fa.  nea-- 
viémefacire. 
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En  vain  contre  le  Cidun  Minifircfe  ligue  , 
Tout  Paris  pour  Chiméne  a  les  yeux  de  Rodrigue. 
L* Académie  en  corps  abeau  le  cenfurer^ 
Le  Public  révolté  s' obfiine  à  Tadmiren 

Il  faut  cependant  convenir  que  la  cricic^  que  T Aca^ 
demie  fie  de  cette  Pièce,  étoic  digne  de  la  grande  réputa* 
tien  de  cette  Compagnie  naiflance.  Elle  fçut  conferver  tous 
les  égards  qu'elle  devoit ,  &  à  la  paflion  du  Cardinal ,  ô£ 
àTeftime  prodigieufe  que  le  Public  avoir  conçue  du  Cid. 
Elle  fatisnt  le  Cardinal ,  en  reprenant  exaâement  tous 
les  défauts  de  cette  Pièce,  &  le  Public ,  en  les  xeprenanc 
avec  modération ,  &  même  fou  vent  avec  des  louanges. 
.  Quand  M. Corneille  eut  une  fois,  pour  ainfi  dire,  atteint 
jufqu'au  Cid,  il  s'éleva  encore  dans  les  Horaces.  Comme 
Ton  publioit  qu'il  paroîtroit  encore  une  Critique  fur  cette 
nouvelle  pièce  ;  il  écrivit  en  ces  termes.à  un  de  fes  amis: 
Horace  fut  condamné  par  Us  Duumvirs  ,  mais  il  fut  abjoiis 
par  Le  Peuple  \  entendant  par  les  Duumvirs,  le  Cardfinal 
&  une  autre  perfonne  d'un  rang  diftingué,  qui  avoient 
vivement  foUicité  la  critique  du  Cid.  Ce  fut  cette  efpécc 
de  perfecution  que  le  Cardinal  fufcita  au  grand  Corneille , 
qui  lui  fit  faire  ces  quatre  vers  après  la  mort  de  ce  Miniftre, 
qu'il regardoit  tout  à  la  foi^,  Ô^  comme  Ton  bienfaiteur  ^ 
Se  comme  fon  ennemi. 

Qiion  parle  mal  ou  bien  du  fameux  Cardinal  y 
Ma  profe  ni  nus  vers  rien  dirotit  jamais  rien^ 
Il  m  a  trop  fait  de  bien  pour  en  aire  du  mal. 
Il  m'a  tropfaif^  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

Après  les  Horaces  ,  parurent  Cinna  ,  PolyeuSe  >  Potn^ 
pée  »  &  enfin  le  Menteur ,  Pièce  comique ,  &  prefque  en- 
tièrement prife  de  TEfpagnol ,  félon  la  coutume  de  ce 
tems-là.  Quoique  cette   Pièce  foit  encore  aujourd'hui 
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applaudie  fur  le  Théâcre^  il  faut  avouer  que  la  Comédie 
ne  toit  point  encore  alors  arrivée  à  fa  perfeûioû.  Ce  qui 
dominoit  dans  les  Ouvrages  de  ce  genre ,  c'étoit  Tintrigue 
&  les  incidens,  erreurs  de  noms,  déguifemens,  lettres 
interceptées ,  avontures  noâ:umes ,  &  c'eft  pourquoi  on 
prenoit  prefque  tous  les  fujets  chez  les  Efpagnols,  qui 
triomphoient  fur  ces  matières.  On  ne  fongeoit  point  aux 
mœurs  6c  aux  caradere ^ ,  on  alloit  chercher  bien  loin  le 
ridicule  dans  des  évenemens  imaginés  avec  beaucoup  de 
peine  >  &  on  ne  s  avifoit  point  de  Taller  prendre  dans  le 
cœur  humain  où  eft  fa  principale  habitation.  Molière  a 
été  le  premier  qui  Tait  été  chercher  là ,  &  qui  Ta  le  mieux 
mis  en  œuvre;  homme  inimitable,  à  qui  la  Comédie  doit 
autant  que  la  Tragédie  à  M.  Corneille. 

Le  Menteur  eut  une  fuite ,  mais  qui  ne  réuflit  gueres  } 
enfuice  vint  Rodogune.  On  apprendra  dans  les  examens 
de  M.  Corneille  Tniftoire  de  Théodore,  d'Heraclius,  do 
Dom  Sanche  d'Aragon,  d'Andromède,  de Nicomédc, 
&  de  Pertharite.  C'eft  dans  la  judicieufe  critique  que  M. 
Corneille  a  faite  de  fcs  propres  Ouvrages,  qu'il  en  parle 
avec  un  noble  défintereflement,  dont  il  tire  en  même  tems 
le  double  fruit ,  &  de  prévenir  l'envie  fur  le  mal  qu'elle 
en  pourroit  dire.  Se  de  fe  rendre  lui-même  croyable  fur 
le  bien  qu'il  en  dit. 

Après  Pertharite ,  M.  Corneille  rebuté  du  Théâtre  , 
entreprit  la  Tradudion  en  vers ,  de  l'Imitation  de  Jefus- 
Chriftj  il  y  fut  porté  par  des  Pères  Jéfuites  de  fcs  amis, 

&  peut-r 
pouvoit 
demeurer  oifif.  Cet  Ouvrage  eut  un  fuccès  prodigieux , 
&  le  dédommagea  en  toutes  manières  d'avoir  quitté  le 
Théâtre.  Il  eft  vrai  cependant  que  l'on  ne  trouve  pas  dan$ 
cette  Traduction  le  plus  grand  charme  de  Flmitation  de 
Jefus-Chrift ,  (Ravoir  fa  fîmplicité ,  &  fa  naïveté ,  qui  eft 
comme  perdue  dans  la  pompe  d^s  vers. 
^  /itr^entarmna         On  tf auvcdajurfe  €^€nmnA  bien  des  ûufletés  au  fu^ 


V>AAi.Alb|    AA    y   AUL   Uyit^  UaA     UW3      X  ^A^9     JV«Al,AA|,V9     UW    A 

par  les  fentimens  de  piété  qu'il  eut  toute  fa  vie  , 
être  auffi  par  l'aftivité  de  fon  génie ,   qui  ne 
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de  cette  Tradudion.  »»  On  y  lit  que  M.  Corneille  étoit 
I»  r Auteur  de  la  première  pièce ,  intitulée,  L'occafibn  per-? 
*»  due  &  recouvrée.  Que  cette  pièce  étant  parvenue  jufqu  a 
j»  M.  le  Charicellier  Seguier  ,il  envoya  chercher  M.  Cor* 
»  neille ,  &  lui  dit  que  cette  pièce  ayant  porté  fcandale 
>»  dans  le  Public,  &:  lui  ayant  acquis  la  réputation  d'un 
^  homme  débauché ,  il  falloit  qu'il  lui  fit  connoitre  que 
M  cela  n'étoit  pas,  en  venant  à  confefTe  avec  lui,  &  qu'il  la-* 
H  vcrtît  du  jour.  M.  Corneille  ne  pouvant  rcfufer  cetto 
>»  fatisfaâion  au  Chancellier ,  il  fut  avec  lui  à  confefTe  au 
>>Pcre  Paulin  j  petit  Pcre  de  Nazareth.  M.  Corneille 
»  s'étant  confeflc  d'avoir  ^t des  vers  lubriques,  ce Perc 
»  lui  ordonna  par  forme  de  pénitence ,  de  traduire  en  veri 
»  le  premier  livre  de  limitation  de  Jefus-Chrifl ,  ce  qu'il 
»  fit.  Ce  premier  livre  fut  trouvé  fi  beau ,  qu'il  fut  imprimé 
»  jufqu  a  trente*deux  fois.  La  Reine  après  l'avoir  lu ,  pria 
93  M.  Corneille  de  lui  traduire  le  fécond,  &:  nous  devons 
»  à  une  grofle  maladie  dont  il  fut  attaqué ,  la  Traduâion 
f>  du  troifîème  livre  qu'il  fit ,  après  s'en  être  glorieufc-^ 
»  meot  tiré. 

Le  fait  eft  que  V occafion  perdue  &  recouvrit  étoit  de  lâ 
compofîtion  d'u^i  nommé  de  Cantenac ,  qui  fit  imprimer 
cette  pièce  fcandaleufe  à  la  fin  de  {^%  Poëfîes  nouvelles  & 
galantes  ,  où  on  lit  ces  mots,  fin  des  Poëf.  nouv.  &  gale 
du  Sr.  deC.Sc  ce  qui  donna  occafion  à  l'erreur ,  c'eft  que 
l'on  crut  que  ce  C  fignifioit  Corneille  i  mais  on  trouve  le 
nom  de  Cantenac, enré^iftré  tout  au  long  dans  le  livre  des 
Libraires.  Or  comme  il  efl  évident  que  M.  Corneille 
n'étoit  pas  l'Auteur  de  cette  miférable  pièce,  il  s'enfuit 
donc  que  tout  ce  qui  a  été  rapporté  fîir  ce  fujet  efi:  égale^ 
ment  taux.  Revenons  aux  Ouvrages  de  ce  grand  homme^ 

Il  fe  pafTa  douze  ans  pendant  lefquels  il  ne  parut  de 
fa  compofition  que  l'Imitation  en  vers.  Mais  enfin  fblli- 
cité  par  M.  Pouquet ,  qui  négocia  en  Sur-intendant  des 
Finances ,  &  peut-être  encore  plus  pouiTé  par  fon  penchant 
naturel,  il  fe  rengagea  au  Théâtre  ^  U  donna  Oedipe^ 
qui  réuifit  fort  bien. 
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La  Toifbn  d'or  fut  faite  peu  après ,  à  l'occafîon  du  ma-^ 
tiage  du  Roi  s  &  c'eft  la  plus  belle  pièce  à  machines  que 
nous  ayons  :  enfuite  oarurenc  Senorius  6c  Sophordsbe.  Il 
faut  croire  c^Afffifloê  eft  auffî  de  M.  Corneille ,  puisque 

^^^  "^  jfûtétUs  fon  nom  y  cft,  &  qu'il  y  a  une  Scène  d'Agefiflas  &  de 

*^  Ly  fander ,  qui  ncpourroit  pas  facilement  être  d'un  autre. 

Après  Agefiflas  vint  Otkon ,  Ouvrage  où  Tacite  eflf 
mis  en  œuvre  par  le  grand  Corneille ,  &  où  fe  font  uni$ 
deux  génies  fi  iublimes.  M.  Corneille  y  a  peint  la  corrup- 
tion de  la  Cour  des  Empereurs  »  du  même  pinceau  dontf 
il  avoir  peint  les  vertus  de  la  République. 
^  En  ce  tems4à ,  des  pièces  d'un  caraâère  fort  dif&renf 

#^e/^  iv  fu^cait)     jçç  fiennes,  pamrent  avec  éclat  fur  le  Théâtre.  Elles  étoient 

pleines  de  rendreJOTe  &  de  fentimens  aimables  ;  fi  elles 
n^alloient  pas  jufqu'aux  beautés  fublimes ,  elles  écoienc 
bien  éloignées  de  tomber  dans  des  défauts  choquans.  Une 
élévation  qdi  n'étoit  pas  du  premier  déeré ,  beaucoup  d'a- 
mour y  un  ftile  très  agréable  &:  d'une  élégance  qui  ne  (e 
démentoit  point,  une  infinité  de  traits  vifs  &  naturels^ 
un  jeune  Auteur ,  voila  ce  qu'il  falloir  aux  femmes ,  dont 
k  jugement  a  tant  d'autorité  au  Théâtre  François.  Auf& 
furent-elles  charmées ,  &  Corneille  ne  fut  plus  chez  elles 
que  le  vieux  Corneille  ;  il  en  faut  cependant  excepter 
quelques  femmes  qui  valoient  des  hommes. 

Le  goût  du  fiécle  fe  trouva  donc  entièrement  du  coté 
d'un  genre  de  tendrefTe  moins  noble,  &  dont  le  modèle 
fè  trouvoit  plus  aifément  dans  la  plupart  des  cœurs.  Mais 
M.  Corneille  dédaigna  fièrement  d'avoir  de  la  complai- 
fance  pour  ce  nouveau  goût  { il  ne  pou  voit  le  mieux  braver 
qu'en  donnant  Attila  ^  digne  Roi  des  Huns.  Il  régne  dans 
cette  pièce  une  noble  férocité ,  que  lui  feul  pouvoit  at- 
traper. 

Bérénice ,  fut  un  duel ,  dont  tout  le  monde  fçait  Thif- 
toire.  Henriette-Anne  d'Angleterre ,  fort  touchée  des 
chofes  d'efprit ,  &  qui  eut  pu  les  mettre  à  la  mode  dans  un 
Pays  barbare  )  eucbefoin  de  beaucoup  d'adrelTe  pour  faire 

troavcr 
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trouver  les  deux  combâttans  fur  le  champ  de  bataille ,  fans 
xju'ils  fçuflcnt  où  on  les  menôit.  Mais  à  qui  dèiiieurà  la 
viûoirc?  au  plus  jeune,  à  M.  Racine.  Mais  avant  que 
J'achever  de  parler  des  Ouvrages  dû  grand  Corneille, 
-nous  croyons  qu'il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  rappeller 
ici  le  jugement  qu'en  a  lui-même  porté  fon  illuftre  rival 
-dans  le  genre  Dramatique.  Voici  comment  il  s'exprime 
jâans  le  difcoursqull  prononça  à  l'Acamédié^  en  qualité 
<le  Diredeur  de  cette  Compagnie ,  le- 1  Janvier  i  ^85,3 
4a  réception  de  Thomas  Corneille ,  nommé  Âcadémicîea 
à  la  place  de  (on  firere. 

Après  avoir  repréfenté  Tétat  pitoyable  où  étoît  le  Théâ- 
tre parmi  nous ,  Tans  ordre ,  (ans  grâce ,  fans  régie ,  8c 
ce  qui  eftdeplus  pernicieux,  fans  honnêteté  &  fans  bien- 
féance ,  ^L-dMit  connoître  la  force  avec  laquelle  M.  Cor- 
neille furmontant  tout  obftacle ,  fit  le  premier  paroitre 
iiir  la  Scène  la  raifbn  accompagnée  de  toute  la  pompe 
&  de  tous  les  ornemems  dont  notre  langue  eft  capable, 
&  fçut  accommoder  heureufement  le  vraifemblable  &  le 
merveilleux,  en  laifTant  bien  loin  de  lui  tout  ce  ^u'il  avoîc 
de-rivaux.  ^aOù  trouvera-t'on ,  diuily  un  Poëte  qui  ait  pof- 
»  fédé  à  la  fôistant  de  grands  talens ,  &  tant  d'excellentes 
»»  parties,  l'art,  la  force,  le  jugement  &  l'efprit.  Quelle 
w  noblefle!  quelle  économie  dans  les  fujets!  quelle  véhé- 
^mence  dans  ies'paffions  !  quelle  gravité  dans  les  fenti- 
V  mens  1  quelle  dijgiiitié ,  &  en  même  tems  quelle  prodi- 
^  gicufe  variété  dans  les  caraâéresi  combien  de  Rois ,  de 
»  Princes ,  de  Héros  nous  a  t'il  réprefentés,  toujours  tels 
»  qu'ils  dévoient  être,  toujours  uniformes  avec  eux-  mêmes, 
»  &  jamais  ne  rcflèmblans  les  uns  aux  autres^  parnxi  tout 
>'  cela  une  magnificence  d'exprëflîons  proportionnées  aux 
9>  maîtres  du  monde,  qu'il  fait  (buvent  parler ,  capable 
»  néanmoins  Àc  s'abaifTer  quand  il  veut ,  èc  de  defcendre 
»  jufqu'aux  fîmples  naïvetés  du  Comique ,  joù  il  eft  encore 
r  inimitable.    ;  .  1 

. ,  »pcrfoniiagc  viéritablemLcnï  ne  pour'  la-igloire;de  fon: 
Tome  JI,  C  c  ç 
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^  Pays,  je  n€  dis  pas  comparable  à  tout  ce  que  Tancienne 
^  Rome  a  d*excçllens  Tragiques ,  puifqu'ellc  confeffc 
a»  elle-même  qu'en  ce  genre  elle  a'^a  pas  été  fort  heureufc> 
»  mais  aux  Efchiles^  aux  Sophocles ,  aux  Euripides,  donc 
»>  la  fameufe  Athènes  ne  s'iionore  pas  moins  que  des  Thcw 
>»  miftocles  ,  des  Per;clès ,  des  Alcibiades  ,  qui  vi voient  en 
99  même  tems  qu  eux.  La  Scène  retentit  encore  des  acclar- 
»  mations  qu*éxiterent  silçur  naiflance ,  le  Cid ,  Horace  ^ 
9»  Cinna ,  Poncée ,.  tous  ces  ckefs-d'œuvre  réprefentcs 
»  depuis  fur  tant  de  Théâtres  >  traduits  en  tant  de  lan^ 
^  gués  y  &  qui  vivront  à  jamais  dans  la  bouche  des  hom^ 


»mes. 


Ainfi  penfoit  l'homme  du  monde  ,qui  pouvoit  Te  mieuit 
)uger  de  rcxcèllence  da  Poëme  Dramatique  i  ainfi  ont 
penfc,.  &  ainfi  penfcnt  encore  tous  les  Sçavans.Le  Perelaj 
Rue  ,.dans  un  Poëme  qu'il  adrefle  à  cet  excellent  homme  ^ 
pour  le  confoler  de  la  mort  de  Ton  fils ,  qui  donnoit  dé- 
grandes  efperances  ^  l'appelle  le  Prince  des  Poètes. 

Te  çuoquemagnomm  votes  ter  maxime  vatum  y 
GaLlicL  quem  audum  atque  immenjusjufpicit  orbis^y 
Te  quoque  turba  ingens  nequicquamœquare  canendck 
Aggreditury  capitiqiie  pares  impanerc  lauros^ 

Rien  n'egaloit  te  refpeâ  que:  le  Public  témoignoit  à  ce 
grand  homme.  S'il  fe  montroicfur  le  Théâtre,  on  frappoit 
des  mains,  &  la  plupart  des  fpeâ^teurs  fe  levoient.  Le$> 
Princes  mêmes ,  &  les  plus  grands  Seigneurs  lui  donnoienc 
"^dans  ces  occafîons  d'éclatantes  preuiies  de  leur  eftime*. 
Oa  raconte  <jue  le  Maréchal  de  Turenne  entendant  ua 
jpur  réprefenter  SenoriuSy  il  s'écria  àr deux  ou  troisendroîts 
de  la  Pièce,  où  donc  Corneille  a-t'il  fi  bien  appris  l'art  de 
hsL  guerre.^  Mais  continuons  d'examiner  les  Ouvrages  de 
ce  Poëre  inimitable*. 

11  ne  vefke  plus  que  Pulchçrie  SC  Surena  ^'  tous  deux 
fkm  cbmpàraifoâ  molicurs  qiiœ  Bérénice,,  tou&deuxdigaes 
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cle  la  vleilleiTe  d*un  grandhommc.  LecaraâéredePuU 
chérie  eft  de  ceux  que  luifeul  fcavoit  faire ,  &:  il  s'cftdé-» 
jpeinc  lui-même  avec  bien  de  la  force  dans  Martian ,  qui^ïlf 
un  vieillard  amoureux.  On  voie  dans  Surena  une  belle 
peinture  d'un  homme ,  que  Ton  trop  de  mérite  &  de  trop 
grands  fcrvices  rendent  criminel  auprès  de  foii  Maître  ;  Sc^ 
ce  fut  par  ce  dernier  effort  que  M.  Corneille  termina  fa 
carrière*  ' 

La  fuite  de  fcs  Pièces  reprefente  ce  qui  doit  naturelle- 
ment arriver  à  un  grand  homme ,  qui  pouffe  le  travail 
jufqu  a  la  fin  de  fa  vie«  Ses  commeticemem  font  foibles  6c 
ipiparfaits ,  mais  déjà  dignes  d'admiration  par  rapport  a 
ibnfiécle.  Énfuite  il  va  aufli  haut  que  fon  art  peut  attein«* 
<ire  ;  à  la  fin  il  s'affoiblit ,  s'éteint  peu  à  peu  ^  &  n'eft  pluSi 
femblableà  lui- même  que  par  intervalles. 
.  Après  Surena ,  qui  fut  joue  en  ï  ^7  y ,  M*  Corneille  re- 
nonça tout  de  bon  au  Théâtre ,  &  ne  penfaplusqu  àmou- 
xir  chrétiennement  i  il  ne  fut  pas  même  en  état  a  y  penfer 
beaucoup  la  dernière  année  de  fa  vie.  .  , 
:  Il  avoit  fait  étant  jeune  quelques  petites  pièces  de  galan- 
terie, qui  font  répandues  dans  des  recueils^  On  a  encore 
4e  lui  quelques  petites  pièces  de  cent  ou  de  dçux  cens 
vers   au  Roi ,  foit  pour  le  féliciter  de  fcs  viâoires,  (bit 
pour  lui  demander  des;  grâces,  foit  pour  Iç  remercier 
de  celles  qu'il  en  avoir  reçues.  U  a  traduit  deux  Ouvrages 
Latins  du  Pçrrla  Rue ,  tous  deux  d'affez  longue  ha- 
leine ,  &  pluûeurs  petites  pièces  de  M.   Santeuil.  11 
eftimoit  extrêmement  ces  deux  Poètes..  Lui-même  faifoit 
fort  bien  des  vers  Latins ,  ^  il  en  fit  fur  la  campagne  de 
Flandre ,  en  i66j ,  qui  parurent  fi  beaux  ^  que  non  feule- 
ment plufieurs  perfônnes  les  mirent  en  François,  mais 
que  les  meilleurs  Poètes  Latins  en  prirent  l'idée ,  &:  les 
mirent  encore  en  Latin.  Il  avoir  traduit  fa  première  Scène 
de  Pompée  en  vers ,  du  ftile  de  Seoeque  le  Tragique  y  pour 
lequel  il  n'avoir  pas  d'avcrfion ,  non  plus  que  pour  Lucaio  ; 
il  fallok  aoifi  qu'il  n'en  eue  pas  pour  Stâce ,  fort  inférieur 
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à  Lacam ,  puifqu'il  en  a  traduit  en  vers ,  &  public  les  deux 
premiers  livres  de  la  Thebaïde. 

C'eft  cette  eftime  que  M.  Corneille  avait  pour  des 
Auteurs  que  Ton  ne  doit  pas  à  beaucoup  près  regarder 
conime  des  modèles  >  qui  a  fait  dire  à  M.  Defpréaux  dans 
(on  art  Poëtique,^ 

Tel s*ejl fait  par  les  vers  Jijiinguer  dans  la  VillCy  ' 

Que  jamais  de  Lucain  rta  dijlingué  Plr^le. 

Lé  célèbre  M.  Huct  dans  fes  origines  deCaëfi  j  s^exprîmc 
ainfi  fur  le  même  fujet.  •> Le  grand  Corneille ,  dit-il,  Prin- 
^  ce  des  Ponces  Dramatiques  3  m*a  avoué  non  fans  quelque 
»  peine  &  fans  quelque  honte ,  qu*il  préferoit  Lucain  à 
»  Virgile.  Mais  cela  eft  plus  excufabledarrs  un  Pocce  de* 
•  Théâtre,  qui  cherchant  à  plaire  au  peuple,  6^s*ét^nt 
»  fait  un  long  ufage  de  tourner  fes  penfees  de  ce  côté-là\. 
»  y  avpit  auffi  formé  (on  goût ,  &  n*étoit  plus  touché  que 
a  de  ce  qui  touche  le  plus  le  vulgaire,  de  ces  fentimens* 
w  héroïques ,  de  ces  figures  brillaiKes ,  &L  de  ces  expreffions 
»  relevées  \  ce  qui  prouve,  comme  le  remarque  Mon- 
»  tagne ,  que  les  grands  connoiffcursen  Poëfies  font  plus 
^  rares  que  les  grands  Poètes.  Finiflfons  cet  éfoge  par  le 
portrait  qiie  M.  de  FontencHe  fait  de  fon  illuftre  parent. 

M.  Gorncilleétoit  affci  grand  &  affez  plein ,  Tair  fort 
fimple  &  fort  commun,  toujours  négligé,  &peu  curieux 
de  fon- extérieur.  Il  avoir  le  vifagc  aflfez  agréable,  unr 
grand  nèï,  k  bouche  belltej  lés  yeux  pleins  de  feu,  la 
phyfîorfomift -vive,  des  Éraks (fort  marqués,  &  propres 
-à  êtretfanfmisrà  la  peffiérk^  j  dânS  une  médaille  ou  dans 
tm  bufte.  Sa  profïdnciatiDfa  tr^écoic  pas  tout  à  fait  nette  ;  il 
lifoîc  fes  vers  avec  force  y  mais  fans  grâce. 

II  fçavoit  les  Bellc^lettres,l*hiftoire,  la  politique, 

mais  il  les  prenoit  prititipaldnent  du  cbtc  <ju*el4es  ont 

;  rapport  au  Théârre.  H  ilacVoit  pour  toutes  les  autres  çon- 

noiâances^niloifir3niisqrio£cc^ni4>eaucoup  d'eftimc.  lî 
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parioit  peu ,  même  fur  la  matière  qu'il  entcodoic  (î  pàrfai-' 
tcmcnt  ;  il  n'ornoic  pas  ce  qu'il  difoit,  &  pour  trouver  le 
grand  Corneille,  il  le  falloir  lire. 

Il  étoit  mélancolique ,  il  lui  falloir  des  fujcts  plus  folides 
pour  efpérer  &c  pour  fe  réjouir ,  que  pour  fe  chagriner  ou 
pour  craindre.  Il  avoir  l'humeur  brufque,  &  quelquefois 
rude  en  apparence.  Au  fond ,  il  étoit  ailé  à  vivre ,  bon  perc  ^ 
bon  mari ,  bon  parent ,  tendre  8t  plein  d*amitié.  Son  tem- 
péramment  le  portoit  aflez  à  Tamour  j  mais  jamais  au  li- 


ce qui  1  a  rendu  très  propre  a  pemdre  la  vertu  Romamc , 
6c  très  peu  propre  à  faire  fa  fortune.  Il  n'ainioit  point  la 
Cour ,  il  y  apportoit  un  vifage  prefqu'inconnu ,  un  grand 
nom  qui  ne  s^attiroit  que  des  louanges,  &  un  mérite  qui 
n*étoit  point  le  mérite  de  ce  pays-là.  Rica  n'étoit  égal  à 
fon  incapacité  pour  les  affaires ,  que  fon  averfîon.  Les  plus 
légères  lui  cauloient  de  l'effroi  4c  de  la  terreux.  Quoique 
fon  talent  lui  eût  beaucoup  rapporté,  il  n'en  étoit  pas  plus 
riche.  Ce  n'eft  pas  qu'il  eût  été  fâché  de  l'être;  mais  il 
eût  fallu  le  devenir  par  une  habileté  qu'il n'avoit  pas,  &: 
par  des  foins  qu'il  ne  pouvoir  prendre.  Il  ne  s'étoit  point 
trop  endurci  aux  louanges  à  force  d'en  recevoir  ;  mais  s'il 
étoit  fenfîble  à  la  gloire ,  il  étoit  fort  éloigné  de  la  vanité. 
Quelquefois  il  fcconfioit  trop  peu  à  fon  rare  mérite ,  &c 
croyoit  trop  facilement  qu'il  pût  avoir  des  rivaux. 

A  beaucoup  de  probité  naturelle,  il  a  joint  dans  tous  les 
tems  de  fa  vie  beaucoup  de  Religion,  &  plus  de  pièce  que 
le  commerce  du  monde  n'en  permet  ordinairement.  Il  a 
eu  fouvcnt  befoin  d'êtfe  raffurépard^  Jefuites,  fur  fc$ 
Pièces  de  Théâtre,  Se  ils  lui  ont  toujours  fait  grâce,  en 
faveur  de  la  pureté  qu'il  ai^ôït  établie  fur  la  Scène,  des 
nobles  fcnrimens  qui  régnent  dans  Ces  Ouvrages,  &  de  la 
vertu  qu'il  a  mife  jufques  dans  l'amour. 

M.  Corneille  eut  trois  fils,  dont  les  deux  premiers 
prirent  le  parti  des  armes ,  &  le  troifiéme  embrafla  l'Etat 


mar2eae* 
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Eccléfiaftique  ,&  fut  nommé  en  1 680  Abbé  d'Aigucvivc, 
près  de  Tours, 

La  more  du  grand  homme  dont  nous  venons  de  tranf^ 

crirc  réloge,  arriva  le  10  Odobrc  16^4.  M«  Corneille 

étoit  dans  la  78*.  année  de  Ton  âge,  &  fc  trouvoic  alors 

Doyen  de  TAcadémie  Françoife ,  où  il  avoir  été  reçu  le 

-^tCkj'  zt  Janvier  léjj  ^  à  la  place  de  François  Maynard.  Il  avoit 

exercé  pendant  quelque  tems  la  charge  d'Avocat  Général, 
àla  table  de  Marbre  de  Normandie. 

On  lit  au  bas  du  portrait  de  cet  homme  célèbre ,  les  vers 
fuivans. 

Corneille  a  trois  dégrés  dansfes  nobles  travaux  l 

Son  Orient  efface  fis  rivaux. 
Corneille  enfon  midijefurpaffe  lui-^méme  , 
Voyelle  en  fi  couchant  y  jon  fuperbe  Poème 
Jeue  encore  un  éclat  quon  ne  peut  fautenir. 

Ainfi  Corneille  a  du  finir. 
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JEAN-BAPTISTE    LULLY. 

ÎEan-Baptiste  Lvlly,  Sur-intendant  de  la  Mu- 
fique  du  Roi ,  &  fon  Secrétaire  en  k  grande  Chancel- 
le ,  célèbre  pour  avoir  porte  Ton  art  au  plus  haut  point 
de perfeûion ,  naquit  à  Florence ,  vers  Tan  1 55  5 .  Un  ta- 
lent extraordinaire  pour  la  Mufiquc,  lediftingua  dès  {qs^ 
f)lus  tendres  années  ;  &  il  eil  fit  tout  \  la  fois  bc  Ton  occu* 
«cupation  &  Tes  délices.  Jeune  encore,  il  s'arracha  du  fein 
de  fa  patrie  pour  fuivre  un  Officier  François ,  qui  Taniena 
à  Pans  ^  où  il  fe  fit  bientôt  connoître  par  la  fopériorité  de 
fcs  talens.  Il  s'étoit  furtout  attaché  au  violon  ^  &  il  fut 
f  homme  de  (on  fiécle  qui  connut  le  mieux  tous  les  fons 
que  Ton  pouvoit  tirer  de  cet  inftru ment  r  ce  fut  à  cctâlenc 
qu'il  dut  le  commencement  de  fa  fortune. 

Ce  jeune  Muficien  étoit  depuis  peu  de  tems  attaché  ait 
fervice  de  Mademoifelle  de  Montpenfier  y  lorfque  le  fcir 
Roi ,  qui  avoir  oui  parler  avec  éloge  de  foa  habileté,  vou- 
lut fe  procurer  le  plaifîr  de  l'entendre  :  la  fatisfaûion  da 
Monarque  fut  telle,  que  le  jeune  Lully  fut  nommé  ïnfpec'- 
teur  des  violons  de  Sa  Majefté ,  &  ce  Prince  en  créa  en? 
même  tems  une  nouvelle  bande  en  fa  faveur  y  que  Toq^ 
nom  ma  les  petits  violons. 

La  Mufique  fous  un  fi  habile  Martre,  prit  bientôt  une  Eieç 
nouvelle.  Les  inftrumehs  qui  paroiffoient  les  plus  ingrats^ 
pour  rharmonie,  &  que  Ton  ne  s'étoit  point  encore  avifé  de 
faire  entrer  dans  les  Concerts,  commencèrent  à  s'y  faire  enr 
tendre ,  &  il  n'y  eut  pas  jufqu'aux  tambours  &  aux  timbales 
^i  n*y  fiflent  leurs  parties  ;  mais  ce  qui  fit  le  plus  admirer  la 
capacité  de  ce^rand  homme ,  c'eft  que  s'il  trouva  le  moyen 
déplaire,  ce  rut  principalemrnt  parce*qa*il  fçut  s'élever 
au  dcflus  des  régies  de  Tart  .^w  Ceux  quilavoient  précédé  ^ 
w  dit  r Auteur  du  Parnaflfe  François  y  n'avoicnt  acquis  de 
»  la  réputation  que  pour  avoir  exadement  obfervé  ces  tes 
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»  glcs  dans  leurs  ouvrages ,  &  M.  Lully  fe  fit  un  nom  en  ne 

»»  les  fuivantpas.  Un  faux  accord ,  une  diflbnancc  étoient 

-^ tcàtii        •^un#€««ii  oùéchouoicnc  les  plus  habiles,  &   c'a  été 

»•  dans  ces  faux  accords  &  ces  diflbnnances',  qu  il  a  fçu 
''compofer  les  plus  beaux  endroits  de  Tes  ouvrages,  par 
t>  Part  qu'il  a  eu  de  les  préparer ,  de  les  placer  &  de  les 
»  fauver  ....  Ce  font  ces  licences  heureufes  qui  ont  tire 
t* notre  Mufique  d'un  uniforme  fouvent  ennuyeux,  & 
»  d'une  exaâitude  qui  devient  infipide  ;  mais  d'un  autre 
>9  côté  il  fçavoit  ufcr  de  ces  mêmes  licences  avec  difcer- 
»  nement,  &  par  là  il  évitoit  de  tomber  dans  UQe  Mu(i« 
»  que  fautillante ,  &  qui  fût  fans  aucun  chant. 

Les  plus  grands  bienfaits  6^  les  plus  glorieufes  marques 
de  diftinûion ,  furent  la  récompenfe  de  la  fuperiorité  des 
talens  de  cet  homme  illuftre.  Il  obtint  en  1661  la  Sur- 
intendance de  la  Mufique  de  Sa  Majefté,  &  en  1^75  ,  le 
privilège  pour  l'Opéra ,  (  a  )  avec  la  falle  du  Palais  Royal, 
;après  la  mort  du  célèbre  Molijére ,  arrivée  la  même  année. 
M^is  1^  plus  grande  marque  qu'il  reç^p  de  la  bonté  dont 
rhonoroit  Sa  Majefté,  fut  que  ce  Prince',  après  l'avoir 
^annobli ,  ne  dédaigna  pas  d'intcrpofer  fon  autorité  pour  le 
faire  recevoir  Secrétaire  à  la  Chancellerie.  (^) 

(a)  Perrin  ,  Introduâeur  Jes  Ambafladeurs  auprès  de  Philippe  de  France , 
Duc  d'Orléans,  ftere  du  Roi ,  ayant  jugé  que  les  Opéras  pouvoienc  être  intro- 
duits en  France,  en  demanda  le  privilège  &  l'obtint.  Il  nt  enfuite  une  focictc 
avec  le  (leur  Cambert ,  Majire  de  la'  Mu(î(jue  de  la  Reine  mère  ,  Anne  d'Autri- 
che, &  avec  le  Ma;^quis  de  3ourdeac,  pour  l'exécution  de  ce  deffein.  Cette 
nouveauté  plut  au  public ,  &  eut  affez  de  fuccès  ;  mais  ces  IniereiTés  s'étanC 
)>rouilIés ,  Perrin  tranfporta  Ton  privilège  à  Lully ,  qui  Pavoit  déjà  obtenu  du 
Roi.  L'Opéra,  parut  entre  Tes  mains  avec  de  nouvelles  beautés ,  &  U  donna  tous 
les  ans  jufqu'a  (a  mort  une  pièce  de  fa  compofîtion,  avec  de  cpptinuclt 
applaudiâeroens^ 

(  b  )  Voici  Je  détail  de  cette  Anecdote ,  telle  qu'elle  eft  rapportée  par  l'Autenc 


»  aille  à  la  Gentil-ohommerie ,  par  ui^e  çhajrge  de  Secrétaire  du  Koi ,  que  s'il 
«I  avoit  eu  à  pafler  par  cette  porte, elle  lui duroit  été  fermée,  &  qu'on  ne  rauroic 
y  pas  reçu:  Un  homme  de  qccte  cotnpa^nie  Vêtant  vanté  qu'on  rcRiferoit  Lully, 
••  ^'il  fc  préfçntoû  >  àquoi  les  erand$  biens  qu'il  afmafloic  fiifoient  JM£ci;  qu'il 

Les 


DU  REGNE  DE  LOUIS  XIV.  Liv.  VII    .39S 
Les  talens  au  refte  de  l'homme  célèbre  dont  nous  par-     -   , .  .  ,  /      ', 

Ions ,  n'étoit  p J born^a la  feule  Mufique  Françoife,  l'ex-   ^««A,.*«/-/'-^/f-^^ 

M  pourrok  fonger  quelque  jour.  Lully  avoic  moins  d'ambKÎoa ,  que  de  bonne 
M  âércé  à  l'égard  de  ceux  qui  le  naëprifoienc  >  pour  avoir  le  plaifîr  de  morguer 
»  /es  ennemis  &  Tes  envieux  ^  il  garda  les  {.ettres  de  noblcfle  fans  ks  faire  enré- 
•agiftrer^  &  ne  fie  femblanc  de  rien.fn  1.^81  on  rejoua  à  Saint  Germain  la  Co- 
t>  médîe  &  le  Ballec  du  Bourgeois  Gentil-homme  ,  dont  il  avoit  compofé  la 
»  Mufique.  Il  châtra  lui-même  le  perfonnage  Àê  Mufti  ^  jqu*il  exécutoit  à  mer-  ^<^ 
a»  veille.  Toute  fa  vivacité ,  tout  le  talent  nature]  qu'il  avoit  pour  déclamer  fe 
»»  déployèrent  U ,  9c  quoiqu'il  n'eût  qu'un  filet  de  voix,  &  que  ce  rôle  paroiflbic 
•>  fort  &  pénible ,  il  venoit  à  bout  de  le  «remplir  au  gré  de  tout  le  monde.  Le 
»  QLpi  qu'il  divertit  extrêmement ,  lui  en  fit  compliment.  LuUy  prit  cette  oc- 
■•  cafion  ;  mais  Sire,  lui  dit-il ,  j'avois  deflein  d'être  Secrétaire  du  Roi ,  vos 
■•  secrétaires  ne  voudront  plus  me  recevoir.  lis  ne  voudront  fins  vms  recevoir  f 
»  répondit  i^  Monarque  en  propxes  termes ,  cofers  bien  à$  l'honneur  four  eux  » 
t>  voyiK  M'JiChMftcelier,  Lully  ajla  du  même  pas  chez  M.  le  Tellier ,  &  lebri^c 
•3  fe  répandit  que  Lully  devehoit  M.  le  Sécreuire  du  Roi.  Cette  Compagnie  8c 


»>  de  faire  mr  le  Théâtre ,  demande  i  entrer  au  Sceau.  M.  de  Louvois  (bllicité 
»>  par  Mts  de  la  Chancellerie,  &  qui  étoit  de  leur  Corps,  parce  que  tous  les 
m  secrétaires  d'Etat  dévoient  être  Sécretaiires  du  Roi ,  s'en  oftenfa  fort.  Il  repro- 
•a  cha  d  Lully  fa  témérité ,  qu'il  ne  convenoit  pas  à  un  homme  comme  lui ,  qui 
m  n'avoit  point  de  recommandatioç ,  &  de  fervices  que  d^avoir  fait  rire.  Hé 
»iiete  bleu  ,1ui  répondit  Lully  ^  vo$ts  on  feriez,  nutnnt  fi  v^i  h  fpuviez.  La 
ai  f  ipofte  étoit  gaillarde ,  &  U  n'y  avoix  dans  le  Royaume  que  le  Maréchal  de  la 
»  Fenillade  &  LniHy  qui  eufTent  ofé  répondre  à  M.  de  Louvois  de  cet  air.  Enfia 
M  le  Roi  parla  à  M.  le  Tellier.  Les  Secrétaires  du  Roi  étant  venus  (aire  des  re«** 
•>  montrances  à  ce  Miniflre ,  fur  ce  que  Lully  avoit  traité  d'une  charge  parmi 
»»  eux,  &  fur  l'intérêt  qu'ils  avoient  qu'on  le  refusât  pour  la  eloire  de  tout  le 
n  Corps  ,  M.  le  Tellier  leur  répondit  en  des  termes  encore  plus  oéfagréables  que 
tt  ceux  dont  le  Roi  s'étoit  fervi.  Quand  ce  vin^  aux  provifions ,  on  les  expédia  è. 
M  Lully ,  avec  des  agrémens  inouïs.  Le  refte  de  la  c^^remonie  s'accomplit  avec 
»  la  même  facilité.  Il  ne  trouva  à  fon  chemin  aucun  confrère  brufque  ni  impo* 
«li;  auffi  fit-il  les  choses  noblement  jde  (on  côté.  Le  jour  de  fa  réception  il 
4ionna  un  magnifique  repas ,  une  vraie  (ète  aux  anciens ,  6c  aux  gens  importans 


qu  on  voyou  -   _     

Corps  ^  deux  ou  trois  rangs  de  gens  graves  en  manteau  n^oij,  &  en  grands 
»  chapeaux  de  caftor ,  aux  premiers  bancs  de  l'amphithéâtre ,  qui  écoutoienc 
»  ^unferieux  admirable  les  menuets  &  les  gavotes  de  leur  Confrère  leMuficicn. 
»  Ils  fiifoient  une  décoration  rare ,  &  qui  embeliflbit  le  fpedbacle.  Et  l'Opéra 
*ô  apprit  ainfi  publiquement  que  fon  Seigneur  s'étant  voulu  donner  un  nouveau 
*>  titre ,  n'en  avoir  pas  eu  le  démenti.  M.  de  Louvois  même  ne  crut  pas  devoif 
9»  garder  fa  mauvaife  humeur  :  fuivi  d'Iin  gros  de  courtifans ,  il  rencontra  bien- 
»»  tôt  LuUy  a  Verfailles.  Bonjour ,  lui  dit-il  en  paifant^  bonjour  mon  Confrère  f  ce 
v  qui  s'appella  un  bon  mot  de  M.  de  Louvois. 

TomcII.  Ddd 
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ccllenccde  (on  génie  fc  fait  encore  admirer  dans  un  grand 
nombre  d'excellens  Motets  de  fa  compofîtion. 

Ucnjoiiemcnt  de  fon  humeur,  la  beauté  de  (on  génie  » 
la  vivacité  de  fon  imagination  féconde  en  faillies  &  en 
bons  mots,  le  rendirent  aimable  aux  perfonnes  du  plus 
haut  rang,  qui  croient  charmées  de  Taflocierà  leurs  plai- 
firs ,  &  malheureufement  il  ne  s'y  livroit  que  trop  volon- 
lontiers*  On  raconte  que  le  Chevalier  de  Lorraine  Tétant 
venu  voir  dans  fa  dernière  maladie ,  &  lui  témoignant  en 
termes  touchans ,  la  tendre  amitié  qu'il  avoit  pour  lui  j 
Madame  de  Lully  dit  à  ce  Seigneur ,  oui  vraiment  vous 
êtes  fon  defes  amis  !  cejlvous  qui  tave^  trmyvrc  le  dernier  y 
&  qui  êtes  caufe  de  fa  mort.  Eh  tais-toi  ^  tais-toi  ^  ma  chère 
femme  ,  reprit  aufli-tôt  Lully  ,  M.  le  Chevalier  m^a  enny^ 
y  ré  le  dernier  ^  eh  bien  fi  f  en  réchappe  ^  ce  fera  lui  qui 
m'ennyvrera  le  premier.  Mais  c'eft  ce  qui  n'arriva  pas  y  il 
mourut  peu  de  jours  après ,  fçavoir  le  zi  Mars  i6%7^  âgé 
de  J4  ans ,  emportant  dans  le  tombeau  les  regrets  de  toute 
h  Cour.  Il  fut  inhumé  dans  l'Eglife  des  petits  Pères  y  pro- 
che la  Place  des  Viûoires ,  où  (a  famille  lui  eleVa  un  fii- 
perbe  maufolée.  Le  célèbre  M.  de  Santeuil  confacra  à  la 
mémoire  de  ce  grand  hormne  ^  TEpitaphe  fuivante« 

Perfida  mors  y  inimica  y  audax  y  temeraria  &  exors  ^ 
Crudelifque  &  cœca  y  probris  te  abfolvimus  ifiis. 
Non  de  te  querimur  y  tua  fini  hac  munia  magnai 
Sed  quandoper  te  populi ,  Regijque  voluptas, 
Non  ante  auditis  rapuitj  qui  cantibus  orbem  > 
Lullius  eiipitur^  querimur  modo  ifurdafuifii. 

A  ces  vers  nous  ajouterons  ceux  qui  ont  été  gravés  au 
bas  du  portrait  de  l'homme  célèbre  dont  nous  venons 
de  parler. 

r  ai  fait  chanter  les  Dieux  y  ainfi  que  les  Héros  ^ 
Mes  airs  ont  exprimé  U  murmure  aesfiots  > 
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Lejbmmeily  les  ^éphirs  y  lapluye  &  le  tonnerre  ; 
Toi  même  fait  ouïr  Us  ombres  des  enfers  ; 
Et  pour  un  Roifameux  dans  la  paix ,  dans  la  guerre i 
D  ^immortelles  chanfonsj  'ai  rempli  t univers. 

M.  de  Lully  avoit  époufc  la  fille  unique  du  célèbre  Lam- 
bert, dont  il  eut  plufieurs  enfans ,  entr'autres  trois  fils, 
q  ui  héritiers  des  talens  de  leurpere,  fe  font  tous  trois  di{^ 
tiiigués  dans  la  Mufique. 

RENE'      R  A  P  I  N. 

PEu  d*écrivains  qui  ayent  été  honorés  de  plus  d'éloges; 
&  peu  qui  en  ayent  mérité  de  plus  grands,  que  Fhom* 
me  célèbre  dont  je  vais  ébaucher  le  portrait.  Il  a  égalé  lés 
plus  excellens  Poètes  de  l'antiquité ,  &  parmi  ceux  de  fon 
fiécle  il  n'y  en  a  eu  aucun  qui  l'ait  fiirpafle  ;  ajoutons  qu'il 
^^i\  trouve  très  peu  qui  puiffent  être  mis  en  parallèle  avec 
ce  grand  homme. 

Né  à  Tours  en  itfii ,  il  y  fit  avec  une  diftindion  fin- 
guliére  toutes  Tes  études ,  fous  les  Jéfiiites  ;  &  âgé  de  dix- 
huit  ans  il  entra  dans  la  Société ,  où  pendant  neuf  ans  il 
flit  employé  à  enfcigner  les  Belles-lettres  5  carrière  qu'il 
fournit  avec  les  plus  glorieux  fucccs  -,  il  fe  fit  fur  tout  ad- 
mirer par  un  talent  extraordinaire  pour  la  Poëfic,  &  k^ 
premiers  eflais  en  ce  genre  étonnèrent  les  plus  grands 
Maîtres*  Bientôt  la  réputation  de  ce  fçavant  homme  fe 
répandit  dans  toute  l'Europe  ,  &elle  lui  fit  par  tout  des 
Pancgy  riftes  &  des  admirateurs.  Les  Grands  du  Royaume , 
les  perfonnes  les  plus  diftinguées  par  leur  (çavoir ,  s'era- 
prefTerent  \  lui  donner  des  marques  de  leur  bienveillance 
U.  de  leur  eftime  ;  &  c'étoit  là  un  double  tribut ,  qui  pal- 
roilToit  également  du  &  aux  qualités  de  fon  efprit  ^  &  à 
celles  de  fon  cœur«  Une  probité  cxaûe,  &  qui  ne  fe  dé* 

Ddd  ï) 
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mentit  jamais ,  des  mœurs  douces  y  un  cœur  droit  &  fîncé-^ 
re,  un  généreux  penchant  à  obi  igei,  des  manières  naturel* 
lemeiiit  afiables,  polies  &  prévenances,  fa  modeftie,  fa 
candeur  le  rendirent  aimable  à  tous  ceux  qui  le  connurent. 
Peut-être  fuffiroit-il  d'apporter  pour  preuve  de  fon  mé- 
rite,  l'amitié  (inguliére  dont  Thonora  un  Magiftrat  illuG- 
tre ,  rhomme  le  plus  eftimable  &  le  plus  eftimé  de  (on 
fiécle,  M.  le  Premier  Préfident  de  Lamoignon,  à  qui  le 
Père  Rapin  adrefla  fa  belle  pièce  de  vers,  intitulée^  pax 
Themidis  cum  Mujîs.  Ce  Poème  publié  en  1 660 ,  avoit  été 
|)récédé  de  plufieurs  autres,  {a)  qui  avoient  déjà  alTurc 
a  TAuteur  une  des  premières  places  fur  le  Parnafle  Latin. 
Ses  églogues  facrees,  qui  furent  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois  en  1  ^  j  9,  &  qui  paroifToientavoir  été  travaillées 
avec  une  grande  délicatefle  de  goût ,  portent  le  véritable 
caraâére  du  genre  Bucolique;  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  die 
5anteuil,  Juge  compétant  dans  cette  matière  ^  qu'il  n'y  a 
rien  dans  toutes  ces  pièces  qui  ne  foit  digne  de  Virgile.  Le 
célèbre  M.  Coftar  en  a  auffi  porté  le  même  jugement^On 
prendroit,  dit-il ,  tous  les  Paftcurs  introduits  fur  la  Scène 
par  ce  fçavant  Jéfuite ,  pour  être  du  (îécle  d'or^à  voir  leur 
vertueufe  innocence,  '&  leur  ingénieufc (implicite.  Jona- 
thas,  Atys,  Thyrlîs ,  &  les  autres  ne  s'expliquent  pas  avec 
moins  d'élégance  &  de  pureté  au  bord  de  leurs  fontaines , 
&  à  l'ombre  de  leurs  buiffons,  que  faifoient  dans  lé  Palais 
d' Augufte,  Afînius  Pollio ,  Cornélius  Gallus ,  &  les  autres 
pcrfonnes  les  plus  délicates  de  cette  Cour. 

Mais  eft-il  quelque  genre  de  Poëfie,  dans  lequel  n'ait 
excellé  l'homme  célèbre  dont  nous  faifons  l'éloge?  Quel 
heureux  choix  d'expreffions,  quelle  pureté^  quelle  élégance 
de  ftile,  quelle  délicatefle  de  penfées  fif  de  fencimens, 

(4)  Voici  les  titres  de  qaelqtieai-imes  de  ces  premières  Pièces  devers^ 
SirenijJiméL  Reiftitliu  Fênetstrgfhêmm  ob  dehUntum  lutfMm  <^  refiitHtam  Sociê'' 
têtem  Jefu,  Paris  1^57,  Trapbêum  fitmà  Emin,  Curdmmli  MMZMrèno;  fMch 
triumphsUiA  éti  eundfm  pro  pduificMtorut  legatiom  felkiter  gefidi  lacrimé  in  tumtê* 
lumAlphonfi  MétnmL  Le  Peie  Rap ia  amt  prëiidé  aux  études  de  ce  neveu  dit 
Cardinal  MinlAic. 
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^quelle  folidité  de  jugcriicnt ,  &  tout  à  là  fois  quelle  viva- 
cité d^imagination  n'admire- t'on  pas  dans  fesPoëfies  Hé- 
roïques ,  dans  fes  Elégies  &f  dans  les  Odes  !  Mais  c'eft  dans 
i'és  Jardins ,  le  chef-d  œuvre  le  plus  accompli  de  la  Poëfîcf 
Latine ,  que  ce  grand  homme  s'eft  furpaflc  lui-même, 
^  L'Auteur  dit ,  un  ingénieux  critique ,  en  parlant  de  cec 
*>  Ouvrage ,  a  mêlé  fi  ingénieufemcnt  la  fable  aux  plus 
*>  curieufes  recherches  de  la  Pbilofophîe ,  &  il  a  traité  cette 
w  matière  avec  tant  d'agrément,  qu'il  y  a  lieu  de  moinS 
•>  regretter  que  Virgile  ait  laifTé  fon  Ouvrage  desGéorgir 
»ques  imparfait. 

Poëte  excellent,  ce  fçavant  homme  fut  auflî  un  des 
fins  grand  Maîtres  de  l'art  Poétique;  &  en  effet  Ces  judi- 
cieuses réflexions  furcetart j  (a} fa  comparaifon d'Home^ 
re  &  de  Virgile  peuvent  être  regaidées  comme  un  desr 
•meilleurs  Trairés  que  nous  ayons  en  Ce  genre.  Ce  font  des 
maximes  clioifies  avec  difcérnemênt ,  &  que  l'Auteur  z 
voulu  établir,  fur  la  raifon^  fur  le  bon  (cns^  fur  le  goût  le 
xneilleur  des  anciens,  fur  une  longde expérience ,  &  fur 
une  grande  connoifl'ance  de  l'efprit  de  l'homme.  Dans  cer 
Ouvrage  on  trouve  des  régies  fures  &  folides  ^  jxrcfquc 
fur  tous  les  difiFcrens  genres  de  Poëfies* 

Les  réflexions  du  même  Auteur,  far  la  Philofophie, 
fur  l'éloquence  &  fur  l'hiftoire.  Ces  parallèles  de  Platon  6t 
d' Arifloce ,  de  Démofthene  &cde  Ciceron ,  de  Thfucidide 
fe  deTitc  Live,  font  autant  de  Traités  non  moins  inf- 
truûlfs  que  celui  dont  nous  venons  de  parler.  »>  Ce  livre, 
••dit  l'Abbé  Lenglet,  en  parlant  des  réflexions  que  le 
»Pere  R  api  n  nous  a  lai  (fées  fur  l'hiftoire,  devroit  être 
»  appelle  la  Rhétorique  des  Hiftoriens.  Le  ililc  fimple 

y 
(  a  )  Le  Père  Vavafleur  attaqua,  vit^eifient  cesLiéflcxions ,  &  fur  ce  <fp^  î«  Père 
Rapin  fe  plaignit  haotemenc  du  procédé  de  fon  Confrère  ,  celui-c 
que  s'il  fe  fôc  annoncé  pour  l'Auteur  de  ces  réflexions  >  jamais  il  n'ai 
contre.  Le  temperamnient  que  l'on  prit  pour  accommoder  ce  difièrei 
fupprimer  les  remarques  du  Père  Vavafleur,  ce  qui fc  fit  par  l'autoriid 
Premier  Préiidcxu  de  Lomoignoa. 
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»mais  exaât  &  conpis,  dont  T Auteur  fe  fert,  conviée» 
ï>  d'autant  mieux  pour  inftruire ,  qu'il  fatisfait  beaucoup 
f>  plus  refprit  que  l'imagination.  Ceft  un  Traité  fuivi  de 
wla  manière  de  lire  Thiftoire,  forme  fur  les  réflexions  qu'il 
>>  avoir  faites  dans  la  leâure  des  plus  habiles  écrivains  •  Il  a 
»>  foin  pour  relever  davantage  la  féchereflc  naturelle  des 
w  préceptes,  de  les  accompagner  de  remarques  curieufcs 
fi  fur  divers  faits  hiftoriques ,  &  dejugemcBs^folidesfuries 
>>  Hiftoriens  anciens  &  modernes. 

Tant  d'Ouvragœ  de  Littérature,  fruits  précieux  de 
rimmenfe  érudition  de  cet  homme  illwftre ,  &  de  foa 
applicatioa  infatigable  à  l'étude ,  ne,  furent  pas  les  (euls 
qui  for  tirent  de  fa  plume  *,  fa  piété,  fon  zélé  pour  la  ReH* 
gion  produiûrent  divers  écrits  {a)  qui  tous  furent  reçus 
ravorablement  du  Pnj:)lic. 

Jufqu'au  dernier  moment ,  la  vie  de  ce  grand  homme 
fut  toujours  également  occupée.  Ses  travaux  paffés  qui 
{bmbloient  lui  donner  droit  à  quelque  relâche ,  ne  purent 
jamais  rallentir  fon  ardeur.  Il  mourut  le  zy  Oâobre  1 68  7> 
étant  âgé  de  66  ans. 

(4.)  CesOuvrAges  font  l'Evangile  des  Jan(ênîftes  en  Latin ,  les  artifices  des 
hérétiques, l'efprit  du  Cliriftianiihie ,  la  perfedbion  du  ChriftianiTme  ,  Pimpor- 
tance  du  falut  ;  la  fdi  des  derniers  fiédes ,  la  vie  des  prédeftinés  ,  &  une  lettre 
écrite  à  M.  le  Cardinal  ClBo  ,  pour  appaifèr  le  Pape  au  nijec  de  la  Regale. 

Aux  Ouvrages  de  Littérature  dont  nous  avons  patlé  ,  û  faut  ajouter  le  Magna-^ 
niine ,  ou  reloge  du  PrinoQ  de  Condé  y  &  un  Traité  du  grand  &  du  fublime^ 
dans  les  mœurs  &  dans  les  dif&rentes  conditions  de  la  vie ,  avec  quelques  obfcxw 
rationsfiir  réloquence  des  bifinféances. 


'M   ■ 
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PHILIPPE    dUlNAULT. 

«  •  .  - 

PHILIPPE  Qu  IN  AU  LT,  Auditeur  <fc  là  Chïwwbre 
des  Comptes ,  lun  des  Quarante  de  l'Académie 
Françoife ,  naquit  à  Paris  en  i-â  5  y  ii  d'une  bonne  ûmille; 
&c  non  d'un  Boulanger ,  comme  la  témérairement  uvaïicé 
Ménage ,  dans  uri  ouvrage  tiffu  d'impoftures» 

Ce  fut  fous  le  célçbrc  Triftan  l'Hermice  que  le  jeune 
Quinault  cultiva  le  talent  extraordinaire  qu'il  avqit  ^dor 
la  Pocfîe.  Mais  il  ne  fit  pas  de  cet  art  fon  unique  étude  >  ,  .  . 
il  y  geijgiit'cellç  du' Droit  ,&  ce  fut  à  ccçtè  dernière  étude  /^^^ 
qu'il  àut  en  quelque  façon  fa  fortune  \  puifqu'elle  lui 
fournit  l'occafion  de  rendre  (ervice  à  uq  riche  Marchand 
de  Paris  ^  qui  mourut  peu  de  tems après  ^  &:  dont  ilépoufa 
la  veuve,  ce  qui  le  mit  en  état  )d'achete!r;UXje  charge  d'Au* 
diteur  des  Coinptes.  :     .      ^ 

M.  Quinault  n'avoit  pas  encore  vingt  ans  qu'il  avoit 
déjà  commencé  de  travailler  avec  fuccès  pour  le^Théâtre; 
Zc  ^Q%  pièces  firent  pendant  dix  ou  douze  ans  les  délices  de 
Paris  &;de  toute  la  Cour,  quoique  les  cofinpiflcurs  pré- 
tendiffent  qu'il  n'y  en  avoit  aucunejoù  les  rléglcs  du  Théâ- 
tre fufleQt  parfaitement  obfervçcs*!'  Imagination  toute 
»  pure ,  dit  M.  Perrault ,  &  qui  n* avoit  poitit  d'autre  fon- 
»  dément  que  la  faufic  prévention  pu  ils  étoient ,  qu'ua 
»  jeune  homme  qui  n'avoit  pas  étudié  à  fond  ki  politique  '^^  ^o'itùjuo 
V  d'AriftQte ,  nçi  pouvait  Êurcrdebom^s  pièces  de  T^ 

.^  tre.  '        ''■:::'.      :>'    ,).*'-'    •:"..,!.:/:'.:/)":•    \ 

Mais  une  louange  que  l'oane  peut refiifirr  à  ten ^mme 
célèbre ,  c'eft  d  ayoû::  pôrtC| la  Pocfie:  Lyrique  dii  Tiîéônje 
au  plus  haut  point  de  pêrfeâionk»  elle  put  parvenir  ;  au£K 
le  fameux  Lully  :  le  préfera-t'il  à  tous  tes  autres  Poètes  de 
fon  tems ,  comme  étant  le  feiil  qut put  parfaitement  rêufl 
ûr  dans  ce;  geare  dcPociié^  &  ileft  v£ai;commc;k remarque 
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M.  TAbbc  d*01ivct,  que  «  M.  Quinault  réupiflbit  danj 
>>  lui  diverfcs  oualités»  dpnc  chacune  en  particulier  avoir 
M  Ton  prix»  6c  aonc  rafTcmblage  faifoic  un  homme  unique 
•»  en  Ton  genre:  une  oreille  délicate  pour  ne  choifîr  que 
tf  des  paroles  harmonieufes ,  un  goût  tourné  à  la  tendrefle  » 
»p6ur  varier  en  cent  &  cent  manières  les  (entimens  con* 
t'facrés  à  cette  efpéce  de  Tragédie,  une  grande  facilité 
t>  à  rimer  y  une  docilité  encore  plus  rare  pour  fe  conformer 
•>  aux  idées  ou  même  aux  caprices  du  Muficien. 

Ce  fut  pendant  qu'il  étoic  occupé  à  travailler  à  uii 
Opéra ,  dont  le  fujet  lui  avoit  été  prefcrit  par  le  Roi  ^  qu'il 
£c  les  jolis  vers  fliivans. 

Ce  n*ejlpas  F  Opéra  que  je  fais  pour  le  Roi^ 

Qmm  empêche  d^ être  tranquille  i 
Tout  ce  qu*onjaitpourluiparoit  toujours  facile. 
Lam'onde  peine  où  je  me  voi  ^ 
Cejl  (T avoir  cinq  filles  cher  moi  , 
Dont  la  moins  âgée  efl  nubile. 
Je  dois^  les  établir  &  voudrois  le  pouvoir  ^ 
M(ds  avec  Apollon  on  ne  s* enrichit  guerelf 
Cefi  avec  peu  de  bien  un  urrible  devoir^ 
DefefentirpreJJe  d'être  cinq  fois  heau-pere^ 
Quoi  y  cinq  aâes  devant  Notaire  y 
Pour  cinq  filles  qu  ^ il  faut  pourvoir  l 
O  Ciel!  peut-on jamais  avoir 
Opéra  puis  fâcheux  à  faire  / 

4  I  ; 

Mais  le  fait  eft  que  cette  efpéce  d'Opéra  n'avoit  rien  de 
fort  embaraflant  pour  M.  Quinault:  plus  de  ccntmilte 
écus  que  fa'  femme  lui  avoit  appprtiés  en  mariage ,  upe 
'  penfion  de  deux  mille  francs  que  le  Roilui  faifoit,  quatre 
.  mille  livres  qu'il  recevoir  pour  chaque  Opéra  de  fa  com*^ 
pofition,  le  mettoient  aiTu rément  bien  en  état  de  faire 
ailement  cet  Qpéra  iquî  lui  paroifToit  fi  difficile.  De  Ççs 
ç}m  fà\ss  ^  trois  pnt  été  Rellgi^ufes ,  U  les  deus^lautres 

ont 
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cnt ccé âvancageufcmcnc  mariées-,  lune  à  M.  le' Brun, 
Auditeur  des  Comptes ,  &  Taucre  à  M.  Gaillard  y  Conleil* 
1er  à  la  Cour  des  A  y  des. 

Quelque  éclatant  qu'ait  été  le  mérite  de  cet  homme 
célèbre,  confîderé  avec  raiïbn  comihe  le  Prince  des  P.oëres 
Lyriques  4e  fon  tems,  il  n'a  pu  cependant  échaperàla 
févere  critique  de  M.  Defpréaux.  Il  eft  vrai  que  ce  rigide 
cenfeur  dit  dans  la  Préface  de  Ces  œuvres ,  qu'il  n'a  point 
prétendu  qu'il  n'y  ait  beaucoup  d'efprit  dans  les  Ouvrages 
ce  M.  Quinault. .  .  .  «J'ajouterai  que  dans  le  tems  que 
w  j'écrivis  contre  lui;  nous  étions  tous  deux  fort  jeunes ,  &r 
M  qu'il  n'avoit  pas  fait  alors  beaucoup  d'Ouvrages,  qui  lui 
•9  ont  dans  la  fuite  acquis  une  jufte  réputation. 

Mais  ce  qui  fait  un  honneur  infini  à  la  modération 
de  M.  Quinault ,  c'eft  que  loin  de  conferver  quelque  ani- 
mofité  contre  celui  qui  Ta  voit  cruellement  déchiré, 
il  parut  au  contraire  très  emprefTé  à  rechercher  fon 
amitié. 

La  Poëfîe  ne  fut  pas  le  feul  talent ,  par  lequel  ce  grand 
homme  fe  diftingua.  Le  beau  difcours  qu'il  prononça  le 
iour  de  fa  réception  à  l'Académie ,  &  les  deux  harangues 
qu'il  fit  au  Roi  fur  fes  conquêtes ,  à  la  tête  de  cette  illu  (Ire 
Compagnie,  font  de  glorieufes  preuves  du  goût  particulier 
qu'il  avoit  pour  l'éloquence.  Il  fit  furtout  briller  la  fienne , 
lorfqu ayant  appris  la  mort  du  Maréchal  deTurenne ,  dans 
le  moment  qu'il  fe  difpofoit  à  aller  haranguer  le  Roi ,  il 
en  parla  fur  le  champ ,  mais  avec  tant  d'efprit  &  dans  des 
termes  fi  nobles  &  fi  bien  choifis ,  qu'il  ravit  l'admiration 
de  toute  la  Coun 

Régulier  dans  fes  moeurs  &  dans  fa  conduite  ,  exaâ: 
obfervateur  de  tous  fes  devoirs,  bon  ami ,  bon  mari,  bon 
père  de  famille ,  il  fe  rendit  autant  aimable  par  les  qualités 
de  fon  cœur ,  qu'eftimable  par  celles  de  l'efprit.  Sur  la  fia 
de  fa  vieil  parut  pénétré  d'un  vif  regret  d'avoir  confaçré 
festalens  au  Théâtre,  &C  il  forma  la  réfolutionde  ne  plus 
chanter  dans  fes  vers  que  les  louanges  de  Dieu ,  &  celle; 
Tome  IL  Eee 
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de  Ton  Roi.  II  commença  en  effet  par  une  pièce  qu'il  com-» 
pofa  fur  Tcxtinâion  de  Thcrefie  en  France ,  &  donc  voici 
les  quatre  premiersvers. 

Je  nai  que  trop  chanté  les  jeux  &  les  amours  , 
Sur  un  ton  plus  fublime  y  il  me  faut  faire  entendre^ 

Je  vous  dis  adieu  ,  Mufe  undre  ^ 

Je  vous  dis  adieu  pour  toujours^ 

M.  Quînauk  n'ëtoit  âgé  que  de  cinquante^trois  an^  ^ 
lorfqu'il  tomba  dans  une  maladie  de  langueur  qui  Tenlera 
au  bout  de  deux  mois  de  fouffrances.  Sa  mort  arriva  le  18^ 
Novembre  i^88.  11  fut  inhumé  dans  TEglife  de  Saine 
Louis  dans  Tifle  y  fa  parroiflè. 

•  Outre  feize  pièces  de  Théâtre  &  quatorze  Opéras  que 
aous  avons  de  lui  y  on  trouve  encore  dans  divers  recueil^ 
différentes  Pocfîcs  de  fa  cpmpofition* 
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ISAAC    DE    BENSERADE, 

Saac  de  Benserade  y  né  à  Lions,  petite  Ville  de 

la  haute  Normandie  ^  en  1 6 1 1.  fur  un  des  plus  beaux 

el pries  de  fon  fiécle ,  &  comme  le  remarque  M,  Charpen- 
tier ,  13  il  ne  dut  qu  à  fon  génie  feul  la  grande  réputation 
f}  qu'il  acquit.  Sans  rien  emprunter  des  Anciens ,  ni  me- 
»  me  les  avoir  trop  bien  connus ,  il  les  a  égalés ,  &  û  Voa 
M  remarque  dans  les  écrits  quelques-unes  de  leurs  penfées, 
«c'eft  un  efiEet  du  hazard  plutôt  que  de  l'imitation. 

Quelques  Auteurs,comme  M.  Pavillon  &  TAbbc  Tal* 
lement  dans  la  vie  de  cet  Académicien ,  lui  attribuent 
une  généalogie  illullre ,  mais  M.  Ménage  &  quelques  au- 
tres Ecrivains  penfent  un  peu  différemment  au  fujet  de  fa 
naiiïànce.  »>  Je  ne  m'arrêterai  point,  dit  PAbbé  d'Olivet, 
»  à  difputer  ce  qui  eft  de  la  nobletTe  de  Benferade  ;  s'il 
•>  avoir  laifTé  des  enfans ,  ce  feroit  leur  affaire  ;  mais  il  n'a 
«  laiffé  que  des  Pocfies ,  &  à  cet  égard ,  peu  importe  qu'il 
•»  defcendât  ou  non  des  anciens  Seigneurs  de  Malines,  &: 
w  que  du  côté  maternel  il  tînt  à  la  Maifon  de  la  Porte  & 
i>à  celle  de  Vigna|court.  Quoiqu'il  en  foit,toujours  il  cft 
V  certain  que  le  Cardinal  de  Richelieu  &  le  Duc  de  Bre« 
»  se,  deux  excellens  proteftcurs  dont  Benferade  ne  pro- 
»*  fita  pas ,  le  regardoient  comme  leur  parent.  Un  peu 
■  n  plus  de  conduite  eût  pouffé  loin  fa  fortune  fous  ce  Car- 
»  dinal ,  dont  le  deffein  étoit  qu'il  fit  des  études  férieufes , 
.«)  &  que  par*là  il  méritât  d'être  avancé  dans  l'Eglifo  j  mais 
«»  le  Théâtre  eut  pour  lui  plus  d'attraits  que  la  Sorbonne. 

Benferade  étoit  né  d'une  famille  proteftante  ;  mais  fon 
père  ayant  abjuré  fes  erreurs,  il  fit  élever  fon  fils  dans  la 
Religion  catholique ,  &  lui  fit  recevoir  le  Sacrement  de 
Confirmation  à  l'âge  de  fix  ou  fept  ans^  L'Evêque  qui  le 
lui  conféra,  lui  ayant  demandé  s'il  ne  vouloit  pas  chao- 

Eccij 
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ger  fon  nom  Juif,  &  en  prendre  un  autre  plus  chrétien  f 
ïy  confenSyluï  répondit  le  petit  Benferade,  maisque  me 
donnere:^'VOUs  de  retour  ,  ajoûta-t-il  avec  une  vivacité 
charmante  ?  Mais  on  ne  donne  point  de  retour  pour  chan^ 
ger  de  nom ,  reprit  TEvêque.  Oh  bien  je  garderai  donc  le 
mien ,  repliqua-t*il.  Vous  ave^  raifon  y  mon  fils  y  lui  dit  le 
Prélat  en  fou  riant ,  carjefiiis  bien  affarè  que  quelque  nom 
que  vous  aye:^  y  vousfçaure:^  bien  le  faire  valoir. 

Benferade  après  avoir  achevé  Tes  études ,  s'amufà  à  fai- 
re quelques  pièces  de  Théâtre,  qui  l'ayant  fait  connoî- 
tre  à  la  Cour ,  lui  obtinrent  une  penfion  du  Cardinal  de 
V  Richelieu  5  mais  il  n*en  jouit  pas  long-tems,  ce  MiniArc 
étant  mort  en  164L.  Benferadefit  à  cette  occaûon  l'Epi-^ 
taphe  fuivante. 


-f- 


Le  Cardinal  de  Richelieu  ^ 
Et  ce  qui  caufe  mon  ennui  , 
Ma  penfion  àvecque  lui. 

La  perce  qu^il  vendit  de  faire  fut  réparée  par  le  bonw 
heur  qu'il  eut  de  retrouver  dans  la  perfonne  du  Duc  de 
Brezé ,  un  Protefteur  zélé.  Il  l'accompagna  dans  (es  expc- 
dirions;  mais  à  la  féconde  campagne  qu'il  fit  fous  hii,  H 
le  vit  tuer  d*un  coup  de  canon  au  fiége  d'Orbitello,  au 
mois  de  Juin  de  l'an  16^6.  Benferade  prit  alors  le  parti 
de  revenir  à  la  Cour,  où  il  continua  à  fe  faire  admirer 
par  la  beauté  de  fon  génie  &  parla  délicatefFe  àcÇes  poë- 
fies*  Il  excella  furtout  dans  les  beaux  Vers  qu'il  compo- 
fa  pour  les  Ballets  qui  furent  répirefcnris  à  la  Cour  avam: 
que  les  Opéras  fuffent  en  régne.  Il  méloic  aux  dcfcrîpu 
tions  des  Dieux  &  des  Déefles ,  des  peintures  vives  ^  ref* 
femblantes  des  gens  de  la  Cour  qui  les  répréfentoient  ;  il  y 
découvroit  fouvent  leurs  hicIiriaûojTS ,  leurs  acrachemens 
&:jufqua  leurs  aventiirei.  Ses  railleries  Soient  fpiritaeJ- 
Ics,  fines  &  délicates^  &;oit0urnées:£  agréablement,  que 
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ceux  fur  qui  elles  comboknc  écoicac  ofadîgés  d!ea:  rire  les 
premreri^  -  ^   c/  ','\  /-:;'  .i  o!.  cv  .  ..;';/î 

Lorfque  Thomai  Corneille .  fiit  leçii  :  à  :  F  Acadéaric  ^ 
Benferade  lut  une  pièce  de  fa  compoficion  ,  qui  étoic 
comme  le  portrait  en  racourci  des  quarante  Académiciens. 
Quoique  cette  pièce  eût  été  extrêmenient' applaudie^  elle 
jie  fut  cependant  pas  imprimée ,  pkifieurs  Membres;  de 
^Académie  ayant  paru  ofFeiifésjde  la  peinture  un  peu  trop 
reffcmblante  ,  qui  avoit  été  faite  dç  leurs  perfonhes-  . 

Benferade  ufoit  d'un  peu  plus  de  circonfpeftion  avec 
les  perfonnes  de  la  Cour ,  qui  rhonoroîent  de  leur  amitié. 
f^ous  vous  étonne:^  ^  diîbit-il  quelquefois  ^Ics  amis,  dé 
voir  la  manière  dont  je  parle  aux  plus  grands  Seigruurs  ; 
fçatfu\.  jue/ejiiis  unijounfur  mes  sardes  avec  eux  y  &^ que 
perfonne  riohfen'e  mieux  qiie  moi  les  longues  &  les  brèves 
en  leur  parlant.  Ce  font  des  lions  ^  ajoi^ca-t-il ,  qui  par  leurs 
carejfes  affeâées  me  tendent  des  pièges  atout  moment.  Jlsfe^ 
voie  ru  ravis  que  Je  m'échapajfe  À  quelque  chofi  detrQp  far^ 
milier  pour  avoir  le  plaijir  de  mie^  donner  un  coup  aèpojtr 
u  ;  mais  y.  Dieu  merci  y  je  rie  kur  ai  point  encçre  aonni 
çcue  forte  de  divertijfement. 

L  art  qu'il  eut  de  fçavoir  feménager  avec  les  Grands , 
ne  lui  fut  pas  inutile  pour  fa  ^tune,  îl  tira  de  grand? 
fecours  de  leur,  libéralité ,  &  principjiletoeht  d^,  celle 
des  Damés  te  plus  fpirjtueljes  dela.Oxir  qu'il  a/iiufai( 
par  les  charmes  de  fa  converfatipn  ,  &  qui  fe  /aifôient 
un  plaifîr  de  réciter  de  ks  Vers.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire 
à  Defpréaux ,  en  parlaiat  de  Loui?  XI V. 

■        0-  •  ,   .    .    .   V  .  {         y 

^uc  de  fort  nom  chante  par  la  bouche  des  ètiles  , 
^enferade  en  tous  lieux  amufe  les  nielles. 

Outre  unepenfîpn  de  mille  écus  qull  avoit  obtenue  de 
la  Reine  Mère  y  le  Cardinal  Mazarin  lui  en  donna  une 
pareille  tur  l'Abbaye  de  Saint  Eloi  y  &  une  autre^  de  deux 
mille  livres  fur  l'Evcché  de  Mende,  &  dans  la  fuite  il  «a 
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eue  encore  une  croifiémci  auffidedeux  mille  livres  fat 
TAbbaye  de  Hauc-Villiers.  Tant  de  bienfaits  le  mirent 
^dans  un  état  d'abondance  qui  lui  avoir  été  jufqu  alors 
inconnu. 

Coftar  nous  apprend  dans  une  de  Tes  lettres ,  que  la  Rei« 
ne  Mère  nomma  Benferade  pour  aller  en  AmbafTade  au^ 
près  de  la  Reine  Chriftine  de  Suéde  ;  mais  il  n'y  alla  pas^ 
içe  qui  a  fait  dire  à  Scarron  dans  une  lettre  adrefCie  a  la 
Comceâe  deFieique, 

JOan  que  le  Sieur  de  Benferade 
N^alla  point  àjbn  Amèaffkde. 

Si  ce  projet  échoua  y  Benferade  n^eat  pas  grand  fli[et  de 
^*en  affliger.  <La  faveur  dont  it  jouKToit  (èmbloit  ne  rien 
lui  laider  àdefirer ,  ni  pour  les  honneurs  ,  ni  pour  les  ri** 
chefles.  Concurrent  du  célèbre  Voiture  pour  le  bel  efpric 
&  U  fine  galanterie,  il  vit  route  la  Cour  partagée  au  fuicc 
des  deux  fameux  Sonners  de  Job  &  d'Uranie  donr  il  avoit 
Cmiipofé  le  premier  ,&  Voiture  le  fécond.  Ceux  qui  te« 
noient  le  parti  de  Benferade  furent  nommés  les  lobelins^ 
&ceux  qui  tcnoient  pour  Voiture,Uran!ns.  M.  le  Prince 
de  Conti  prit  le  parri  de  Benferade  contre  Voiture  ,  & 
Madame  de  Longueville ,  fœur  de  ce  Prince,  (c  déclara 
pour  Vokure  contre  Benferade  ;  ce  qui  fit  dire  à  une 
perîbnne  trcs-fpkituellc , 

Le  dejlin  de  Job  ejl  étrange 
D'être  toujours  perfecuté 
>     Tamôtpar  UH'IXemQn ^  ù tamâi par  un  Ange. 


m 

Ce  Sonnet  fut  fait  pour  accompagner  une  paraphrafe 
que  Benferade  avoit  compofée  fur  les  neuf  leçons  de  Job  , 
&  qu'il  envoya  à  une  Dame.  Voici  et  Sonnet  qui  a  fait 
«ani  de  Jbruir. 


JÀ  âendlU  totttmens  Msànfi  _/ 
Vous  rendra  Jk  dotdeur  tonnuë  i 
Mais  raififwuétemem  il  erainl      " . 
Que  vous  n'en  (byer  pas  émuiw 
.  Vom  verreif^^e  nïïè , 

li  s^eji  lui-même  ici  dépciht  y 

I?'un  homme  quijoufrt  ^Jeplaini. 
QuoiquU  eût  {f extrêmes Jou^anccs  ^ 
On  voit  aller  dés  vatiences  t 

^   .  ^         Pàts  loin  que  lajitnne  nallà.  '       f 

il  eut  des  peims  irt&réyabUê  ^  ,  v 

Il  s'en  plaignit  ,  il  en  parla  ; 
J'en  connois  déplus  miJerahUs^ 

Un  autre  genre  de  PoëCe  dans  lequel  Benfcrade  ne  Ce 
fie  pas  à  beaucoup  près  autant  d'honoeûry  ce  (ont  Tes  Ron^ 
deaux  qull  compofa  à  Tufage  de  Monfeigneur  le  Dau- 
phin ,  par  ordre  du  Roi ,  qui  pour  le  rccompenfer  de  ce 
travail  lui  accorda  une  gratification  de  dix  mille  livres> 
Ces  Rondeaux  renferment  toutes  les  Hiftoires  contenues 
éans  les  Métamorpbofes  d'Ovide  5  mais  outre  que  ces  Hit 
toires  n*ctoient  pas  toutes  également  propres  à  être  écri* 
tes  en  cette  forte  de  vers ,  il  n'écok  giiéres  pofGbleqdHift 
livre  entier  de  pièces  femblables  n'ennuyât  p«  cette  unii- 
formité.  Voici  le  jugement  qu  en  porte  le  célèbre  Cha- 
pelle ,  à  qui  Benférade  avoit  envoyé  un  exemplaire  de  cet 
Ouvrage  bien  relié»  <  ^ 

A  la  Fmtaine^  au  ^(m  pmfe  cette  ealu  ^ 
Qui  fait  rimer  &  Racine  of  Boileau  ^ 
Te  ne  bois  point  ^  ou  bien  je  ne  bois  guere^ 
Dans  un  êefoin  3  fi f  en  aveis  affaire  , 
Pen  boirais  moins  que  ne  fait  un  Moineau^ 
Je  tirerais  pourtant  de  mon  cerveau 
Plus  aifémetu.  s'il  le  faut,  un  Rondeau-  « 
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Qîicj^n^Avalfe  un  verre  pif ûtjTeau  claire  ; 

t  AlafofUfline.  \ 

De  ces  Rondeaux  un  livre  tout  nouveau 
A  bien  des  gens  na  vas  eu  fart  de  vlaire  ; 
Mais  qi{ant  à  moi  ^jçn  trouve  tout  fort  beau  , 
Papier  ^  ,dorure  ^  images  yCaroBéirey 
Hormi  Us  f^^rs  qti  ilja^ 

ui  la  Font^nçy^ 

Il  fctnble  que  Benfcrade  lui-même  tC^xt  pas  été  fort 
prévenu  en  faveur  de  çcç  Oi^vj;age.  On  en  peyt  juger  par 
ce  ^u'il  en  die  ^«ns  Ton  JErrrata;cn  rondeau. 

Pour  moi  ^  parmi  des  fautes  innombrahlcs  , 
Je  nen  connois  que  deux  conjîdérables  , 
Et  dont  je  f ah  ^mà  déclaration  i 
,  .      Cejl  tentrevrije  &  r exécution  j  ^, 

A  mon  avis  fautes  irréparables 
JP^s  ce  Volumç. 

Il  avoir  déjà  déclaré  dans  le  Rondeau  qui  fcrt  de  Pré-» 
face  au  même  livre ,  qu'il  appréhendpic  qu'il  ne  fut  pas 
reçu  favorablement  du  Public ,  &  que  c'eft  pour  cette 
caîfon  qu'il  jetoit  défejidu  Ipng-tçms  de  le  donner  à 
rimpreflîon. 

Si  foi  mal  fait  ^  ami  LeSeur,  d'écrire  , 
Vbîisfere:^  bien  pour  vous  de  ne  pas  lire  ; 
Comme  on  défère  au  fentiment  d autrui  ^ 
l/ne perfotuu  en  crédit  aujourd'hui    • 
Veut  que  j* imprime  ^  ai^je  pu  F  en  dédire  ? 
Ceue  pêrjonne  ejl  le  Roi  notre  Sire  ^ 
Il  ne  fait  p^  trop  bon  le  contredirp  ; 
Il  fa  vouai  ^  prene^-vous-en  à  lui  ^ 

Si  jai  mal  fait. 
J?wi>  pmfnfenf  it images  il  de/în 

Enrichir 
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;  -  Enrichir  f  œuvre  y  &  même  on  paurrvit  (lire 

Que  s* en  étant  rendu  V àugujle  appui  j 
il  veut  par^là  diminuer  i  ennui 
Qu  'une  leSure  en  pareil  cas  infpire  , 

Sifaimoljifit, 

Maïs  fî  Bcnfcradc  ^  échoué  dans  ce  genre  de  Poë/îe ,  on 
i?e  peut  lui  difpucer  la  gloire  d'avoir  excellé  dans  plùfieurs 
autres ,  &  principalement  dans  les  chanfons.  Ceft  lui  qui 
a  fait  la  plus  grande  partie  des  paroles  fur  lenjuellés  le  celé- 
b/e  Lajnbert  a  fait  les  airs  les  plus  beaux  &  les  plus  tendres. 

Ces  chanfons  de  Benferaae  étoient  la  plupart  des  //tz- 
promptus  y  qui  lui  coûcoient  auflî  peu  que  les' bons  mots 
qui  lui  échapoient  fpuvent ,  5<:.qui  (èmbloicn^ couler  de 
fource.  On  rapporte  cjue  fe  trouvant  un  jour  aans  une 
Compagnie  où  fe  rencontra  une  jeuneDemoi(eIle  quiavoit 
la  voix  fort  belle,  mais  dont  Thaleine  ctoitun  peu  for  tercet- 
ce  Demoifelle  ayant  chanté,&  Bcnferade  ayant  étéçriç  d'en 
Jirc  fon  fcntiment  ,il  dit  aue  lés  paroles  étoierit parfaitement 
helleSy  mais  queTairne  valait  rien.V  ne  perforine  du  premier 
mérite  ac  d'un  rang  trçs-diftiogué,difputant  avec  Benfçra- 
de^  on  apporta  à  cette  perfonne  le  Bonnet  de  Cardinal ,  fur  * 
qupi  Bcnferade  s*écria ,  parbleu  ^  jUtois  bien  fou  de  dif^ 
puuravec  un  hon^rne  qui  avait  la  tête  f  près  du  bonnet^ 
^  Le  deçniei  Ouvrage  de  cet  illuftrc  Sçavant  fut  un  re- 
cueil des  Fables  d^fopé ,  mifcs  en  quatrains  :  trente-neuf 
<le  ces  Fables  qui  font  au  nombre  de  deux  cens  ,  ont  été 
jgravées  au  Labyrinthe  de  Verfailles.  Ce  fut  après  la  com- 
poficîon  de  ce  dernier  Ouvrage,  que  le  célèbre  Benferadc 
prit  le  parti  de  fe  retirer /à  la  belle,  maifondc  Gentilli, 
où  il  pafla  le  refte  de  fes  jours  dans  la  retraite.  En  y  en- 
jtrant ,  il  grava  fur  Técorce  d'un  arbrè^fes  adieux  au  monde. 

Adieu  fortune  3  honneur  3  adieu  vous  &  les  vôtres  ^ 

Je  viens  ici  vous  oublier  ; 
Adieu  toi-même  3  amouf^ybien  plus  que  tous  les  autres 

Difficile  à  congédier. 
Tome  II  Fff 
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Il  mourut  le  i^  OâoE>re  de  l'année  16^91 ,  âgé  de  7S 
ans  &  <}uelques  mois«  Il  fut  inbumé  à  Saine  Euftache.  Sa. 
patience  avoit  été  éprouvée  par  de  cruelles  douleurs  eau* 
lées  par  une  rétention  d'urine^  &  par  la  pierre  dont  il 
avoit  réfolu  de  fe  faire  ipiller.  Il  commença  pour  cet  c£^ 
fet  par  fe  faire  faigner  5  mais  le  Chirurgien  lui  coupa  Tar- 
tère,  &  au  lieu  de  travailler  à  étancher  fbn  (ang  y  il  ne 
fôngea  au'à  fuïr  promptement.  Benferade  mourut  dans 
de  grands  fentimens  de  piété ,  entre  les  niains  du  Perc 
Commire ,  Jéfuite  y  fon  Confefleur. 

Le  caraârére  de  cet  homme  célèbre  fe  trouve  aflcr 
bien  exprimé  dans  les  vers  fui  vans  ^  faits  par  M.  de  Senecév 

Ce  bel  efpnt  eut  trois  talens  devers  , 
Qui  trouveront  F  avenir  peu  crédule  , 
I^e  plaiCanter  les  Grands  il  ne  fa  point  fempulc  ^ 

Sans  quils  le  prijfent  de  travers  i 
Il  fat  vieux  &  galant  yfaru  être  ridicule  j^ 
Et  s* enrichit  à  con^ofer  des^  Vers. 

Ses  pièces  de  Théâtre  font  Cléopatre,  la  mort  d^AcÈil- 
le  y  Iphis  &  Jante,  Guftave  ou  ITieureufe ambition^  Me- 
léagre  &:  la  Pucelle  d'Orléans.  Il  nous  a  encore  hïtEi  \xtx 
recueil  dïpîtres  y  de  Sonnets ,  de  Stances ,  d'Elégies  ic 
de  Madrigaux  avec  un  Poème  fur  le  optariage  du  R.0L 
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JEAN  BARBIER  D'AUCOUR. 

JEan  Barbier  d*Aucour,  Avocat  au  Parlo- 
mcnc ,  &  l'un  des  Quarante  de  T  Académie  où  il  fut 
recule  19  Novembre  i6}?5  ,  naquit  à  Langres ,  de  parens 
peu  accommodés  des  biens  de  la  fortune,  Aufli  ne  leur 
£it*il  pas  long-tems  à  charge  s  il  n  avok  que  quatorze  ans 
qu  il  leur  fie  d  éternels  adieux. 

Dijon  fut  le  premier  endroit  où  il  s'arrêta ,  y  avant  trour 
vé  à  fe  placer  chez  M.  loli  de  Balizi ,  Préfident  a  Mortier 
qui  le  prit  moins  pour  le  Précepteur  de  Tes  en^s  ^  que 
pour  leur  compagnon  d'étude« 

Le  jeune  d'Aucour,  après  avoir  fait  avec  f\xccès  foa  cours 
de  Phiiofophie ,  vint  à  Paris  dans  la  ferme  confiance  d'y 
trouver  bien  des  occafîons  de  s^avancer  >  mais  il  fut  ma(- 
heureufement  trompé  dans  Tes  efpérances.  Après  avoir 
demeuré  queique-tems  chez  un  miferable  Libraire,  qui 
débitoit  (bus  le  manteau  daiTez  mauvais  livres ,  il  fe  vie 
obligé  de  fe  mettre  Répétiteur  au  Collège  de  Lizieux  i  ëc 
il  prit  en  même*tems  le  parti  d'étudier  en  Droit. 

Une  petite  avanture  qui  lui  arriva  en  166^  j  le  brouilla 
irréconciliablement  avec  les  léfuites.  S'étant  par  hazard 
trouvé  à  l'explication  des  Tableaux  énigmatiques  qui  fe 
fait  tous  les  ans  dans  PEglife  de  leur  Collège ,  il  eut  Tim-- 
pmdence  en  parlant  de  laiffer  ëchaper  quelques  termes 
peu  modeftes.  Le  Jéfuite  qui  préfîdoit  à  cet  exercice ,  Ta^ 
vertit  poliment  de  mettre  un  peu  plus  de  retenue  dans  fês 
cxpreflibns ,  en  le  faifant  reflouvenir  qu'il  étoit  dans  un 
lieu  faint.  D'Aucour  emporté  par  (a  vivacité ,  répondit 
brufquement  ^Ji  locus  efifacrus  ,  quart  exponitis  »  &  on 
ne  lui  laifla  pas  le  tems  d'achever.  Le  malheureux  mot 
àzfaarm  fut  répété  un  million  de  fois  ^  &  le  pauvre  d' Au- 
tour ne  fut  plus  appelle  que  ÏANOCztfacrus  s  mais  ce  qui 
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le  choqua  le  plus^  c'cft  que  les  Jcfuites  eux-mêmes  n'a-^ 
voient  pu  s'empêcher  d'éclater  de  rire  y  crime  qu'il  ne 
leur  pardonna  jamais.  Le  premier  Ouvrage  qu'il  publia 
contre  eux  fut  un  Poëme  envers  burlefclues  qu'il  intitula 
Onguent  pour  la  brûlure  s  mais  comme  on  lui  reprocha 
de  n^avoir  pas  afTez  refp^âé  leschofes  de  la  Religion  dans 
ce  Poëme, il  fit  parokre  peu  de  tems  l'Apologie  de  ce 
même  Ouvrage,  fous  le  titre  de  lettre  d'un  Avocat  à  un 
de  i^es  amis  5  &  l'on  peut  dire  que  dans  cette  féconde  piè- 
ce les  injures  contre  les  Jéfiiites  ne  font  rien  moins  qu'es» 
pargnces.  Mais  un  ^utre  Ouvrage  écrit  dans  un  genre 
-tout  différent ,  fut  celui  qu'il  intitula  Sentiment  furies  en- 
tretiens (tAriJle  &  (t Eugène  ^  compofés  par  te  P.  Bou^ 
hours.  w  II  faut  convenir  j dit  M.  l'Abbé  d*01ivet,quc 
w  cet  Ouvrage  de  M.  d'Aucour  eft  admirable  en  fon  gen- 
»>  re,  qu'on  y  trouve  de  ta  délicateffe ,  de  la  vivacité ,  de 
s>  renjt)uement ,  un  fçavoir  bien  ménagé ,  &  un  goût  fur 
«qui  faifit  jafqu'à  l'ombre  du  ridicule  dans  un  amas  d  ex* 
•»  cellentes  chofes. 

Auflî  le  Père  Bouhours  parut-il  trcs-fenfible  à  cette  cri- 
tique, &  que  ne  ftt-il  pas  pour  la  fupprimer  ,  quoique 
le  Père  Commire ,  fon  ami ,  lui  confeillât  de  garder  fur 
cette  affaire  un  profond  (ilence  ^  ainfi  que  les  vers  fuiv 
vans  nous  rapprennent  ? 

Ne  fit  y  Buhurfiy  tnamanimo  puJor 
Vanum  Cleanthem  ferre  filentia  , 
<  Tuâque  ne  digneris  ira 

Pugna  avidum  juvenem  fuperha. 

C'étoit  affez:  que  M.  d'Aucour  fut  l'eiinemidéfclaré  des 
Jéfuites  pour  qu'il  fût  lié  d'amitié  avec  M^^  de  Port-RoyaL 
Ardent  afîgnaler  fon  zélé  pour  leur  défenfe  ,  il  ofa  écri- 
re contre  l'illuftre  Racine  qui  avok  attaqué  ces  Meffîeurs 
dans  un  Ouvragé  quïi  publia  fôus  le  titrede  lettre  à  l'Aû- 
cçur  des  héréfîes  imagioakeSé^  M.  Defpréaux  ïzxxxl  partî-^ 
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culier  de  M.  Racine ,  fc  chargea  du  foin  de  le  vanger ,  &: 
il  ne  fut  pas  long-cems  fans  en  trouver  Toccafion. 

M.  d' Aucour  après  s*êcre  fait  recevoir  Avocat  au  Par- 
lement )  fc  difpofa  à  y  faire  briller  fon  éloquence.  Il  pré- 
para pour  cet  effet  un  beau  difcours  où  il  a  voit  épuifé 
toutes  les  beautés  Se  toutes  les  richeflcs  de  TArt  ;  mais  ce 
fut  malheureufement  pour  lui  une  peine  dont  il  ne  re- 
cueillit aucun  fruit.  A  peine  eut-il  prononcé  cinq  ou  (ix 
lignes  de  cet  éloquent  plaidoyer ,  que  la  mémoire  lui 
ayant  abfolument  manqué ,  il  ne  lui  fut  pas  poflible  d'aU  / 
1er  plus  loin.  Cette  humiliante  mortification  lui  fit  for« 
mer  laréfolution  de  ne  plus  plaider  ;  il  renonça  en  effet  au 
Barreau,  &  fe  contenta  d'écrire  dans  les  occauoiis  d'éclat; 

Cependant  M.  Dcfpréaux ,  qui  pour  les  raifbns  que 
nous  avons  dites,  étoic  picqué  contre  M.  d'Aucour ,  n'eue 
garde  de  l'épargner  :  pour  éternifcr  la  mémoire  du  triftc 
accident  qui  lui  étoit  arrivé  en  plaidant,  il  fit  les  Vers  fui- 
vans  >  qui  fe  trouvent  à  la  fin  de  fon  Lutrin. 

Quand  la  première  fois  ^  une  Athlcae  nouveau 

Vient  combattre  en  champ  clos  aujjoûtes  du  Barreau  ^ 

Souvent  fans  y  penfer  ton  ausufle  vréfence  ^  (a) 

Troublant  par  trop  d éclat  fa  timide  éloquence  ^ 

Le  nouveau  Ciceron  pâle  &  défiguré 

Cherche  envain  fon  difcours  fur  fa  langue  égaré  j  * 

Envain  vour  gagner  tems  dansfes  tNmehê^  affreufes    ^  hranâté 

Traîne  a  un  dernier  mot  Usfylîahes  homeufes  >• 

//  héfite  ,  il  bégaye  ^&  le  trifle  Orateur 

Demeure  enfin  muet  aux  yeux  du  SpeUateur.  ' 

M-  d'Aucour  privé  des  fecours  que  fon. éloquence  au- 
roitpu  lui  procurer ,  s'il  eût  continué  de  fréquenter  le 
Barreau ,  entra  dans  les  difputes  qui  s^étoient  élevées  au 
fujct  de  la  fiçnature  du  Formulaire  ;  il  écrivit  fur  ccttema* 
ciere  >  mais  il  n'en  devint  pas  plus  riche  s  il  fe  vit  même 

(  4  )*Cc  difcoars  eft  adreflli  à  M.  de  Lamoignon^  Premier  Prâidcat. 
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réduit  a  ce  point  de  mifere^que  fe  trouvant  hors  d'état 
de  payer  le  Libraire  chez  qui  il  logeoit ,  il  confentit  d*é-r 
poufer  fa  fille  pour  fe  tirer  d'embarras. 

L'unique  chofe  que  la  fortune  ait  faite  en  faveur  de 
cet  homme  célèbre  ,  c'a  été  de  l'avoir  approché  de  M* 
Colbert  qui  lui  confia  l'éducation  d'un  de  Ces  fils  »  &  qui 
en  1680.  lui  donna  une  commiflion  de  Contrôleur  des 
batimens.  Le  peu  de  bien  qu'il  put  amaffer  dans  cet  em-^ 
ploi  y  il  le  mit  a  des  entreprifes  commencées  fous  M.  Col» 
bert  y  &  qui  échouèrent  à  la  mort  de  ce  Miniftre,  (ans 
qu'il  pût  même  retirer  fes  avances.  Se  trouvant  alors  fans 
aucune  refiburce ,  il  prit  le  parti  d'entrer  chez  M.  de  Iz 
Meilleraye  en  qualité  de  Gouverneur. 

M.  l'Abbé  le  Clerc  dit  que  M.  d'Aucour  rentra  dans 
le  Barreau  fur  la  fin  de  fa  vie ,  qu'il  y  plaida  avec  fiiccès, 
&  qu'il  (îgnala  fur  tout  fon  éloquence  dans  le  beau  plaî* 
doyer  qu'il  fît  pour  défendre  un  nommé  le  Brun ,  accufe 
faufTement  d'avoir  affaffiné  la  Dame  Mazel  dont  il  étorc 
domeflique. 

Cet  illufbre  Ecrivain  mourut  d'une  inflammation  dé 
poitrine ,  le  1 3  Septembre  i  ^5)4 ,  n  étant  âgé  que  de  cin- 
quante-trois ans. 

Les  Ùéputés  de  l'Académie  l'étant  allés vifiter  dans  fa 
dernière  maladie ,  &  ayant  paru  touchés  &  furpris  de  le 
voir  mal  logé  5  Ma  confolaîion  ^  leur  dit-il ,  &  ma  très^ 
grande  conjolation  y  cm  que  je  ne  iaijje  point  J* héritiers 
de  ma  mifire.  M.  l'Abbé  de  Choifî ,  l'un  d'entre  eux ,  lui 
ayant  dit  ;  vous  laijffe:[  un  nom  qui  ne  mourra  point  :  ah  ! 
ceji dequoije  ne  me flate point ^  répondit  M.  d'Aucour; 
quand  mes  Ouvrages  auroient  deux-mêmes  une  forte  de 
prix  y  f  ai  péché  dans  le  choix  de  mesjiijets  ;  je  n  ai  fait  que 
des  critiques  ^  Ouvrages  peu  durables  ;  \carji  le  livre  qu^on 
a  critiqué  vient  à  tomber  dans  le  mépris  ^  la  critique  y  tomn 
be  en  meme-tems  ,  parce  quelle  paffe  pour  inutile  ;  &  fi 
malgré  la  critique,  le  livre  fe  foutient  ^  alors  là  critiaue  efi 
pareillement  oubliée  ,  parce  quelle  paffe  pour  injufte. 
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.  Outre  les  Ouvrages  dont  nous  avons  parle  dans  cet  ar- 
ticle ,  on  a  encore  de  M.  d'Aucour  divers  Mémoires  ôc 
Faûums ,  une  Satyre  en  vers  contre  M.  Racine  intitulée , 
AppoUon  vendeur  de  Mithridate  »  un  difcours  fur  le  ré- 
tabliâement  de  la  fanté  du  Roi  y  &:  des  remarques  fur 
jeux  difcours  prononcés  à  T Académie  Françoifefut  le 
même  fujet. 


mmm'mmm 


J  EAN  DE  LA  FONTAINE. 

JEak  de  la  Fontaine ,  l^m  des  plus  grandf 
or nemens  du  ParnafTe  François  ^  naquit  a  Château* 
Thieri  le  8  Juin  i6ii.  Son  éducation  ne  fut  pas  fore 
cultivée  y  puifqu^elle  fe  borna  à  lui  £iire  apprendre  un  peii 
4e  Latin ,  fous  des  Maîtres  de  campagne.  Sans  vocatioi^ 
il  entra  à  1  âge  de  dix-neuf  ans  chez  les  Pères  de  l'Oratoire  ^ 
ic  fans  autre  raifon  que  fon  caprice ,  il  en  fortit  dix-huic 
mois  après  y  être  entré.  Son  père ,  Maitre  des  Eaux  Se 
Forêts,  le  revêtit  de  fa  charge,  dès  qu^il  fut  capable  de 
l'exercer ,  mais  ce  fut  fans  goût  qull  en  fît  les  fonâions 
pendant  plus  de  vingt  ans.  Quoiqu'il  n'eut  gueres  plus  de 
penchant  pour  le  mariage ,  fa  complaifance  pour  (es  parens 
ne  lui  permit  pas  de  retufer  la  femme  qu^ils  lui  choifîrenn. 
Comme  elle  etoit  d'une  humeur  fâcheufe,  il  ne  trouv;^ 
Je  fecret  de  vivre  en  paix  avec  elle,  qu'en  s'en  éloignant 
le  plus  fou  vent  &  le  plus  long-tems  qull  pouvoir.  Lorf^ 
qu'elle  avoir  poufie  à  bout  la  patience  de  ce  bon  homme^ 
qui  étoit  d'une  (implicite  ingénue  y  il  prenoit  tranquille-» 
ment  le  parti  de  venir  feul  à  Paris,  où  il  demeuroit  jufqu'à 
ce  que  le  befoin  l'obligeât  de  venir  chez  lui  vendre  quelque 
portion  de  (on  héritage  ;  car  quoique  reçut  de  tems  en 
f  ems  quelques  libéralités  du  Prince  de  Conti ,  de  Mrs  de 
Vendôme ,  &  de  Mon(ieur ,  fon  peu  d'économie  faifoit 
que  ces  fecours  qui  ne  lui  vencicot  ^ue  de  loin  ealoia^ 
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n*ccoicnt  rica  moins  que  fuffifàns  pour  fournir  à  fa  fub* 
fiftancc.  - 

A  voir  ce  grand  homme  ,  on  ne  fe  fut  jamais  imagine 
qu'il  fût  doue  des  rares  talens  qu  il  pofledoit  ;  rien  dans  fa 
phy fionomie  qui  ne  parût  anoncer  un  efprit  lourd  &  pefanr, 
&  fa  convcrfation  ne  démentoic  pas  ce  que  fa  phyfiono-* 
miefcmbloit  dire.  Toujours  rcveur,toujoursdi{lrair,  il  ne 
fç^voit  ce  qu'il  difpit,  il  fçavoit  encore  moins  ce  que  dw 
(oient  les  autres.  Pour  qu'il  s'animât  un  peu  ,  il  falloic 
qu'il  fe  trouvât  ^  table  avec  quelques-uns  de  {es  arnis,  Se 
que  la  convcrfation  roulât  fur  quelque  matière  <  agréablQ 
qui  fut  de  fon  goût  i  encore  même  dans  ces  occafions 
retomboit-il  a(kz  fouvent  dans  Ces  diftraôions. 

Un  jour  qu'il  foupoit  avec  Molière,  Racine,  DefV 
préaux  &  Defcoteaux^  il  s'enfonça  fi  fort  dans  fes  rêveries, 
que  Racine  &  Defpréaux  pour  Icn  tirer,  fe  mirent  à 
Tagacer  de  toutes  les  façons,  &  ils  pouffèrent  même  la 
raillerie  un  peu  trop  vivement-,  mais  ce  fut  inutilement. 
Molière  qui  avoit  trouvé  que  ces  Mefficurs  avoient  un  peu 
paffc  les  bornes  de  la  plaifanterie ,  ne  put  s'empêcher  de 
le  térnoigner  à  Defcoteaux  au  forti  de  table  :  Nos  beaux 
efprits  y  lui  dit-il,  ont  beau  Je  trémoujfer  ^  ils  n  effaceront 
pas  ce  bon  homme. 

Il  cft  vrai  qu'il  pouffoit  la  diftraftion  &  la  fimplicité 
jufqu'à  l'excès ,  auffi  paroiffoit-il  n'être  bon  à  rien  5  ce 
qui  fit  dire  à  Madame  de  Bouillon,que  M.  de  la  Fontaine 
n*ctoit  pas  un  homme ,  mais  un fab/fer^  voulant  donner  à 
entendre  que  les  fables  croiffoient  naturellement  dans  fon 
cerveau,  comme  les  pommes  croiffent  fur  un  pommier; 
Madame  de  la  Sablière ,  fi  connue  par  fon*  goût  pour  la 
Philofophie  &  pour  la  Poëfie,  ne  penfoit  pas  autrement 
que  Madame  de  Bouillon ,  fur  le  compte  de  M.  de  la  Foa- 
caine  ^  &  qui  pouvoit  cependant  mieux  le  connoîtrc  que 
cette  Dame,  qui  l'avoir  retire  chez  elle,  &  qui  pendant 
vingt  ans  fournit  génereufement  à  tous  fes  befbins  i  Ayant 
^n  ^our  conecdié  généralement  tous  fes  Domeftiques  >  Je 
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Ti^ai  gardé  avec  moi  ^  dic-clle ,  que  mes  trois  animaux  j  mon 
chien  ^  mon  chat  &  la  Fontaine. 

Sa  fervante  même ,  qui  étoit  fon  unique  Domcftiquc , 
n'avoit  pas  une  idée  plus  avantagcufè  de  fon  efprit.  Héj  ne 
le  tourmente:^ pas  tant  y  dit-elle  un  jour  au  Prêtre  qui  étoit 
venu  le  confcfler  dans  une  maladie  où  il  étoit  en  danger 
de  nwrt  >  cejl  un  bon  homme  qui  ejlplus  bête  que  méchant. 
Et  une  autre  fois ,  Dieu  naura  jamais  le  courage  de  le 
damner.  ' 

Il  fomt)loit  du  moins  qu'il  n'auroit  pas  dû  lui  être  bien 
^fficile  d'amufor  une  compagnie  par  le  récit  de  quelques- 
uns  de  Ces  contes ,  ou  par  celui  de  quelque  fable  5  &  c'étoic 
là  encore  un  talent  qu'il  n'avoit  pas  s  mais  pour  fuppléer 
à  ce  défaut,  il  menoit  ordinairement  avec  lui  un  nommé 
Gâchés,  qui  étoit  fort  de  Tes  amis,  &  lorfqu  on  prioit  M* 
de  la  Fontaine  de  réciter  quelque  fable  ou  quelque  conte, 
il  avouoit  bonnement  qu'il  n'en  fçavoit  point  ;  mais  il 
préfentoit  Gâches ,  qui  prenoit  la  parole  pour  lui ,  &: 
qui  s'acquictoit  fort  bien  de  la  commiffion  dont  on  le 
chargeoit. 

Ses  diftraâions  alloient  fi  loin^  que  fouvent  elles  Tem- 
péchoieiit  de  reconnoître  fes  propres  enfans.  C'eft  ce  qui 
lui  arriva  un  jour ,  que  M.  Dupin ,  Dodeur  de  Sorbonne, 
étoit  venu  le  voir;  il  arriva  que  dans  le  moment  qu'il  le 
reconduifoit ,  fon  fils  vint  à  monter ,  âr  il  le  connut  fi  peu , 
u'aprcs  l'avoir  gracieufement  falué  :  Vous  voila  yMr^  lui 
it-il ,  en  pays  de  cçnnoiffance  ^  je  reconduis  M.  votre  père  i 
puis  s'adreUant  à  M.  Dupin ,  il  lui  demanda  qui  étoit  ce 
)eune  homme.  Eh  ^uoi ,  lui  répondit  celui-ci ,  vousn^ave^ 
pas  reconnu  votre  fils.  Mon  fis  !  ah  oui ,  mon  fils  ,  répliqua^ 
t'il  d'un  air  embarafTé ,  je  crois  V  avoir  vu  quelque  part. 

Outre  que  fes  diftraâ ions  étoient  fréquentes ,  elles  du^ 
roient  ordinairement  long-tems>  témoin  celle  qu'il  eut  chez 
Madame /l'Hervart,  qui  Tavoit  retiré!  chez  elle  quelques 
années  avant  fa  mort.  Cette  Dame  lui  ayant  fait  faire  un 
Jiabit  neuf  complet,  M.  de  la  Fontaine  s'habilla  le  lende- 
Tome  IL  C  g  g 
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main  à  Ton  ordinaire,  &  forcit  fans  avoir  la  moindre  idée 
qu'il  fe  fût  fait  quelque  changement  dans  fon  ajuftemenc^ 
éc  il  ne  s'en  apperçut  que  deux  jours  après  y  le  hazard  lui 
ayant  fait  rencontrer  dans  les  rues  un  homme  de  ià  con« 
noiffance  y  qui  lui  en  ât  compliment. 

Jugeant  de  la  fincérité  des  autres  par  la  fienne  propre, 
il  ne  lui  venoit  pas  même  dans  la  penféc  qu'il  pût  fe  trou- 
ver  quelqu^un  capable  de  le  tromper  ;  aufli  c'étoit  toujours 
de  la  meilleure  toi  du  monde  qu'il  croyoit  tour  ce  qu'on 
lui  difoir.  Un  trait  bien  marque  de  (à  crédulité ,  feft  l'aven- 
ture qui  lui  arriva  avec  un  nommé  PoigQan  »  ancien  Ca^ 
pitaine  deDragons,  retiré  à  Château-Thiery.»»Tout  le  tems 
9»  que  ce  Poignan  n'étoit  pas  au  cabaret  y  il  lepaOoit  avec 
s»  Madame  de  la  Fontaine  >  qui  comme  le  dit  M.  l'Abbc 
»  d'OUvet,  de  qui  nous  apprenons  le  fait  que  nousrappor-^ 
9^  tons  y  étoit  une  Madame  Honefta. 

r 

I^^un  orgueil  extrême. 
Et  d'autant  plus  que  de  quelque  vertu. 
Un  tel  orgueil paroijfoit  revêtu^ 

»  Poignant  àc  fon  côté  n'étoit  point  du  tout  galant.  On 
•»  en  fit  cependant  de  mauvais  rapports  à  M.de  la  Fontaine^ 
m  Se  on  lui  dit  qu'il  étoit  deshonoré  s'il  ne  fe  battoit  avec 
n  Poignan.  Il  le  crut.  Un  jour  d'été>  à  quatre  heures  du  ma« 
»  tin  y  il  va  chez  lui ,  le  prcffe  de  s'habiller ,  &  de  le  fuivre 
«ravec  fon  épée.  Poignan  te  fuit  fans  fçavoir  ou  ni  pour* 
i^cnioi.  Quand  ils  furent  hors  de  la  Ville ,  la  Fontaine  lue 
ndityjeveux  me  bàitre  contre  toi,  on  me  fa  confeillé.  Après 
»  lui  en  avoir  expliqué  le  fujet,  il  mit  l'épée  à  la  main» 
»  Poignanf  tire  à  Tinftant  la  fîenne ,  &  d'un  coup  ayant 
»  fait  fauter  celle  de  la  Fontaine  à  dix  pas  y  il  le  ramena  chez 
M&iî,^  où  la  réconciliation  fe  fit  en  déjeunant. 

Mais  voyons  comment  cet  homme  fameux  a  pu  s'éle^ 
Ter  au  haut  àégxé  de  gloire  oà  il  efl:  parvenu .  Nous  avons 
4éia  dit  que  fon  éducatioaavoit  été  fort  négligée  ;,  ce  fuc 
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donc  moins  à  l'écudequ'à  la  beauté  de  fon  génie  ^  qu'il  duc 
les  progrès  qu'il  fie  dans  un  an  pour  lequel  il  avoir  un  talent 
extraordinaire  ;  mais  ce  talent  ^  il  ne  le  connut  que  bien 
tard ,  car  il  avoit  déjà  vingt-deux  ans  qu'il  ne  lui  étoit  pas 
encore  venu  dans  l'idée  qu  il  eût  un  génie  propre  à  rimer; 
il  fallut  que  le  hazard  le  lui  découvrit ,  &  voici  comment. 
Un  Officier  de  Cavalerie  qui  étoit  en  quartier  d'hy  ver 
à  Château. Thiery ,  ayant  lu  devant  M,  de  la  Fontainç 
cette  belle  Ode  de  Malherbe  ^  qui  commence  par  ces  vers: 

^ue  Jire^'Vous  ,  races  futures  , 

î  quelquefois  un  vrai  difcours 
Vous  raconte  ks  aventures 
De  nos  abominables  jours  f 

La  leâ:ure  de  cette  pièce  de  Pocfie  fit  tant  d'impreffiou 
fur  les  fens  de  M.  de  la  Fontaine ,  qu'il  n'eut  plus  dès  lors 
de  goût  que  pour  Malherbe.  Peu  content  de  l'apprendre 
par  cœur,  il  fe  plaifoit  à  aller  réciter  dans  les  bois  ce  qu'il 
en  avoit  appris  i  mais  ce  n'étoit  là  que  la  Théorie  de  Tare  , 
il  y  joignit  bientôt  après  la  pratique ,  il  fe  mit  à  verfifier 
dans  le^ttt  de  l'Auteur  dont  il  étoit  enchantés  mais  il 
ne  fe  le  propofa  pas  long-tems  pour  modèle.  Un  de  (es 
parens,  nommé  Pintrel ,  qui  à  beaucoup  d'efprit  joignoit 
quelque  goût  pour  la  Poëfîe ,  fit  comprendre  à  M.  de  la 
Fontaine  que  s'il  vouloit  exceller  dans  l'art  qui  paroifToit 
le  charmer ,  il  ne  falloir  pas  qu'il  fe  contentât  de  la  fimple 
leâure  de  nos  Poètes  François;  qu'il  devoir  aufli  fe  faire 
une  étude  des  meilleurs  Poëres  Latins,  tels  que  Virgile, 
Terence,  Horace.  M.  de  la  Fontaine  mit  ce  fage  confeil 
en  pratique ,  &  il  trouva  dans  les  Auteurs  qui  lui  avoient 
cté  con(eillés ,  des  beautés  plus  naïves ,  plus  fîmples ,  plus 
naturelles  que  dans  Malherbe  ;  c'eft  ce  qu'il  dit  lui-même 
dans  foû  £pitre  à  M.  Huet ,  où  il  s'exprime  ainfi. 

Je  pris  certain  Auteur  autrefois  pour  mon  Maître  ^ 
Ilpenfame gâter i  à  hfng/racc  aux  Dieux ^ 

Gggij 
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Horace  par  bonheur  me  déjîlla  les  yeux  :  • 
L  Auteur  ayoit  du  bon  y  du  meiïUur  ^  &  la  France 
EJlimoit  dansfes  vers  le  tour  &  la  cadence. 
Hii  ne  les  eûtprijes.^  Ven  demeurai  ravi ^ 
Mais  ces  traits  ontpermi  quiconque  Vafuivi^ 

Un  autre  Auteur  favori  de  M.  de  la  Fontaine,  c'ctoît 
Rabelais  i  il  Teftimoit  tant  qull  ne  fçavoit  pas  s'il  ne 
devoit  pas  tui  donner  ta  prércrence  fur  Saint  Auguftin* 
Comme  on  louoit  un  jour  beaucoup  ce  Saint  Doûeur 
dans  une  compagnie  où  fe  trouvoient  M.  Defpréaux ,  M.* 
Racine ,  M.  Boileau,  Doâeur  de  Sorbonne ,  &  quelques 
autres  Sçavans ,  M.  de  la  Fontaine  adrefTant  la  parole  à 
M.  Boileau ,  lui  demanda  ingénuement  s'il  penloit  que 
ce  Saint  Auguftin  dont  on  venoit  de  parler  avec  tant  d  e- 
!oge,  valût  mieux  que  Rabelais.  Toute  k  réponfe  que  lui 
fit  le  Dofteur,  fut  de  lui  dire ,  après  avoir  parcouru  toute 
fa  figure ,  avec  un  air  de  mépris  mêle  de  pitié  ^  M.  de  Ut 
Fontaine ,  vous  ave:^  un  de  vos  bas  à  F  envers ,  ce  qui  ctoic 
effeftivement  vrai. 

Mais  de  tous  les  Auteurs ,  celui  qui  fut  conftamment 
te  modèle  de  M.  de  la  Fontaine ,  c'eft  Marot  \  il  s'appliqua 
avec  un  (bin  extrême  à  imiter  fon  caraétére,  &  à  attraper 
cette  manière  vive  &  naïve  de  conter  j  en  quoi  il:  rcuflîc 
fi  bien ,  que  Ton  peut  dire  qu'il  a  furpaffc  le  modèle  qu'il 
s'eftpropofé.  Ajourons,  &c'eft  la  remarque  de  M.  Perrault, 
»>  que  cet  inimitable  écrivain  a  non  feulement  invente  le 
»  genre  de  Poëfie ,  auquel  il  s'cft  appliqué ,  mais  qu'il  l'a 
»  encore  porté  à  fa  dernière  pcrfeûion  i  de  forte  qu'il  cft 
»  le  premier ,  &  pour  Tavoir  invente ,  &  pour  y  avoir  tel- 
'  »  tement  excelle ,  que  perfonne  ne  pourra  jzmaàs  avoir 
'^  que  la  féconde  place  dans  ce  genre  d'écrire; 

C'eft  là  réloge  qu'il  mérita  derecevoir  le  jour  de  fir  ré- 
ception à  r Académie ,  où  il  fuccéda  à  M.  Colbert.  M.. 
FAbbé  de  la  Chambre ,  Direâreur  alors  de  cette  iUuftie 
Compagiaie  ^  lui  répondit  ça  ces  termes^ 


DtT  R^GNE  DE  LOOIS  XIV.  Liv.  VIL    42.  j 

«^UAcadénîe reconnoit  cqvous,  Monficur,  un  de  ces 
»  cxcellcns  Ouvriers ,  un  de  ces  fameux  artifans  de  la  belle 
r  gloire ,  qui  la  va  foulager  dans  les  travaux  qu'elle  a  en- 
M  rrepris  pour  Tornement  de  la  France,  &  pour  perpécueE 
»  la  mémoire  d'un  régne  fi  fécond  en  merveillesr 

M  Elle  reconnoic  en  vous  un  génie  aifé,  facile  ^  plein 
»  de  délicacefTe  &  de  naïveté ,  quelque  chofe  d'original  ^ 
»  &  qui  dans  la  fimplicicé  apparente  ^  &c  fous  un  air 
^  négligé  y  renferme  de  grands  créfbrs  Se  de  grandes 
»  beautés. 

Serons-nous  furpris  fi  les  Ouvrages  de  cet  inimitable 
écrivain  ont  réuni  tous  les  fuffragcs  en  leur  faveur,,  s'ils 
ont  plu  Se  s'ils  plaifenc  encore  aujourd'hui  à  tQut  le 
monde  î  ^ 

Bocace,  l'Ariofte  ,rAftréedeM.  d*Urfc,  furent  encore 
des  Auteurs  dont  M.  delà  Fontaine  fe  fit  une  étude  parti» 
culiere  :  ce  fut  du  dernier  qu'il  tira  ces  images  champêtres  ^ 
dont  il  a  embelli  fes  Poëfies.  , 

-  Mais  ce  que  l'on  ne  comprendra  pas  aifément ,  c'eft  qu'à 
ces  leâures  qui  n'offroiencrienquine  tende  à  la  galanterie 
&  à  l'amufement ,  il  (e  foie  àvifé  de  joindre  celle  des  plus 
graves  Philofophes ,  comme  de  Platon  &  de  Plutarque^ 
Mais  ce  grand  homme  fçavoit  que  pour  rendre  Ces  fables^ 
également  utiles  &  agréables,  il  devoir  répandre  dans  (es 
ingénieufes  fixions  des  traits  de  morale ,  qui  fiflent  tout  à 
la  fois  fentir  Se  l'horreur  du  vice  Se  le  charme  delà  vertu*. 
C'eft  donc  avec  raifonqu'ona  pu  lui  appliquer  ces  quatre 
fers,  mis  au  bas  de  fon  portrait. 

Dujage  Phriàcn  difcipU  ingénieux  ^ 
La  Fontainejcfcrt  du  voile  de  la  fable  > 

Pour  rendre  le  vice  odieux  y 
Et  pour  faire  trouver  la  venu  plus  aimable^ 

Pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  la  pcrfeûioa  àcÇçs  Ou* 
vrages,  il  voulut  prendre  des  leçons  de  Phyfique  du  célev 
^e  Bcriûer.  le  GafTeiidi^  «  avec  qui  il  avoit  U  Milite  de 
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s'entretenir  (buvcnt ,  parce  qu'il  demeuroit  comme  lui 
thez  Madame  de  la  Sablière. 

Il  faut  cependant  avouer  que  les  Ouvrages  de  cet  in- 
comparable écrivain  ne  font  pas  tous  de  la  même  force, 
ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  qu*il  a  voulu  s'exercer  dans 
des  genres  d^éctire  trop  differens,  C'cft  là  un  aveu  qu'il 
feit lui. même.  Je m^avoue^ dit-il^ 

Papillon  du  Pamaffe  ,  ùferrélablt  aux  abpiUes  j 
A  qui  le  bon  Platon  compare  nos  merveilles.  ^ 

Je  vais  ^fleurs  en  fleurs  y  &  d'objets  en  objets  , 
ji  beaucoup  de  plaijiry  Je  mêle  un  peu  de  gloire  ; 
r trois  plus  haut  y  peut-être  au  temple  de  Mémoire  >    . 
Si  dans  un  genre  JeulJ'avois  ufé  mes  Jours  , 

Meus  quoiyjefidsvolage  envers  comme  in  amours. 

■  j  .  . 

.  Ajoutons  que  M.  de  la  Fontaine  fut  toujours  ennemi 
du  travail  3  &  qu'il  ne  fit  des  vers  que  lorfqu'ils  couloienc 
de  (burce  :  ainfî  la  compoficion  de  fes  Fables  &  de  fes  au- 
tres Ouvrages  ne  ftit  pour  lui  qu'un  amufement.  Ceft  cq 
qu'il  die  lui-même  dans  l'Epitaphe  qu'il  s'eft  faite» 

>  Jean  s'en  alla  comme  il étoit  venu  ^ 

Mangeant  Jbn  fonds  après  Jbn  revenu  ^ 
Et  crut  les  biem  chofe  peu  neceffaire  : 
QuantàfontemSybienfftuledifpenJer^  i 

1^  eux  parts  en  fit  y  dont  il  foulait  pajjer^ 
Vune  à  dormir^  &  t autre  à  ne  rien  faire. 

Quoique  tout  le  monde  convienne  que  cet  êcrivaîa 
ait  parlé  fort  honnêtement  des  chofes  les  plus  deshoné- 
tes,  il  n'y  a  cepciMiant  perfonne  qui  jufqu'à prcfent  ait 
entrepris  dejuftifier  la  licence  qui  régne  dans  fes  contes  ; 
ouvrage  d'autant  plus  dangereux,  que  les  images  del'a-» 
mour  y  font  plus  vives  &  plus  féduifantes.  Mais  Ç\  le  fcan-r 
«lale  a  été  public  »  la  réparation  qu'en,  fit  M.  de  la  FçOf 
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caîne  a  écé  bien  éclatahce.  Attaqué  4'uile  {oaladiê  (iakgé- 
îcufe,  il  fit  venir  le  Père  Pougçt  de  rOrAtoire,'Vkairfc 
ide  la  Parroifle  de  Saine  Jofeph ,  &  lui  avoua  avec  la  con^ 
ponaion|la  plus  vive,  qu'il  avoir  vécu  jufqu  alors  dans  une 
grande  indolence  fur  l'araire  de  fou  falut.  Il  lui  die  que 
ce  n^écoic  que  depuis  quelque  tans  qu'il  s'éeoit  mis  à  lire 
W  nouveau  teftament  ;  que  cette  leâur^r  avoir  fait  inu 
preilion  fur  Ton  cœur,  mais  que  rétcrnité  des  peines 
l'avoir  revoirez  &  qu'il  ne  comprenoit  pa$  comment  elle 
pouvoir  s*accorder  avec  la  bonté  de  Dieu»  Comme  M» 
de  la  Fontaine  n'avoir  jamais  été  impie  par  principe^  les 
doutes  qu'il  pouvoir  avoir  fur  la  Religion  furent  bienrôç 
levés.  Penérré  du  plus  vif  repentir ,  il  fir  une  confeflîotl 
générale  de  toute  la  vie,  &  avant  que  de  recevoir  le  Saint 
Viarique ,  il  prorefta  les  larmes  aux  yeux ,  en  préfence  de 
M"^*  derÀcauémie,  quis^étoient  rendus  chez  lui  par  depu* 
f  és,que  les  conres  qu'il  avoir  eu  le  malheur  de  donner  auFu* 
Wic ,  éroienr  pour  lui  lefujet  de  la  plus  vive  douleur  >  qu'il 
déteftoit  ces  abominables  ouvrages  ^  en.  promettant  que 
s'il  revenoir  en  fanré ,  il  en  feroir  une  févere  pénirence, 
&  qu^il  ne  chanreroif  plus  dans  fes  vers  que  les  louanges 
de  Dieu. 

Il  paffa  eneflfet  Icsdeux  années  qu'il  vêcat  encore,  dans 
lîexerciçede  la  plus  auftére  pénirenççi  s'occupant  à  tra- 
duire les  hymnes  de  l'Eelife  >  mais  ce  fut  là  un  Ouvrage 
que  répuiferoentdê  (es  forces  >caufé  par  le?  remèdes  qii 'il 
avoir  pris  durant  le  cours  d'une  longue  malad'ie ,  ne  lui 
permirpas  d^achever»  Plus  il  fenroit  que  fa  dernière  heure 
approchoit^  plus  il  redoubloitfa  ferveur  &  fes  auflerirés» 
Ce  ne  flic  pas  fans  peine  qu'on  vint  à  bout  de  lui  faire  quit-^ 
ter  im  rude  cilice,dont  il  jfe trouva  çouverr,  lorîqu'on.le 
mir  au  lie  de  U  mort.  Sa  patience  &  (àjoye  même  fem^ 
bloient  augmenter  avec  (es  fouffirancesf  plus  elles  croif^ 
ipienr  ,.plus  il  en  r^oignoit  de  contentement  >  remerciant 
k  miféricorde  de  Dieu  pour  les  moyens  qu'elle/lui  ojQ&o^ 
Jtocpio!  fes  péchés»       .  :  :    .:  >-    > 
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Ce  fut  dans  de  fi  faînces  difpoficions  que  mourut  cet 
homme  illuftrc,  le  15  Avril  169S y  ^^^^  1^  fbixance  8c 
quatorzième  anoée  de  fbn  âge.  Il  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière de  Saint  Jofeph. 

Outre  fes  Fables  &  (es  Contes,  on  a  encore  de  lui  TEu- 

nuque,  Comédie,  les  amours  dePfichc  &  deCupidon, 

^Jklnt  Jialc    le  Poëme  de  la  captivité  de  Saint -Malc ,  le  Poème  du 

quinquina,  la  Tragédie  d'Aftrée,  divers  Ouvrages  de 
Profe  &  de  Poëfie,  &  fes  Œuvres  pofthumes  imprimées  à 
Paris  en  16^}  6. 


-f 
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MICHEL     LAMBERT. 

PO  u  R  faire  connoître  le  mérite  de  l'homme  célèbre 
dont  nous  allons  parler ,  Se  la  haute  réputation  qu'il 
s'ctoit  faite ,  peut  être  fuffiroit-il  de  rappcller  ici  au  lec- 
teur CCS  vers  û  connus  de  M.  Defpréaux. 

Molière  avec  Tartuffe  y  doit  jouer  fon  rôle  , 
Et  Lambert  qui  plus  ejl  m^a  dorme Ja  parole  ; 
C'ejl  tout  dire  ,  en  un  mot  ^  &  vous  le  connoijje:^. 
Quoi  Lambert  !  oui  Lqmbert.  A  dèmùn  ^  cejl  ajfe:^^ 

r 

■  Cet  illuftre  Muficien ,  TOrphée  de  (on  fiécle ,  né  à  Vi- 
vone  petite  ville  du  Poitou ,  en  léio ,  reçuç  4e  la  nature 
toutes  les  heureufes  di^pofîtions  qui  pouvoientlc  faire  ex- 
celler dans  Tart  auquel  il  deVoit  un  jour  fe  dévouer  tout 
cttticr.  Ces  difpofitioris,  il  les  cultiva  avec  ardeur  des  (c% 
plus  tendres  années ,  &  ce  fut  avec  tant  de  fuccès,  que 
jeune  encore  il  furpafla  les  plus  grands  Maîtres.  Une 
louange  qu^on  ne  peut  lui  rcfufer ,  c*eft  d'avoir  été  le  pre- 
mier Muficien  François ,  qui  ait  fçu  faire  parfaitement 
featir  les  Waiei^beàut^  de-ta  Mu(îque  vocale.  Au  talent. 
fjicûric        4e  la  voix,  il  joignit  celui  de  jouer  du  Luth  &  du  Tiiwb# 

avec 
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avec  un  art  &  un  gouc  qui  charmoiçnc  les  oreilles  les  plus 
délicates.  ^  ^  .  . 

Jeune  encore  il  vint  à  Paris  ^  &  bientôt  il  s'y  diftin^u> 
parrexcellencexle  Ton  art.  Le  Cardinal  de  Richelieu  prit 
un  plaifir  fingulier  à  Tentendre  &  l'honora  de  Tes  bontés. 
Sa  réputation  ne  tarda  pas  ï  fe  répandre ,  &  elle  s*accnic 
ao  point  que  les  perfonnes  de  la  première  diftinûion  s'em-: 
preflerent  ^  profiter  des  levons  d'un  û  grand  Maître.  Sa, 
maifon  devint  le  rendez-vous  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
personnes  illuftres^paffibnnées  pour  la  Mufique.  Là  au  mi«' 
lieu  d'un  cercle  brillant ,  il  enchantoit  Tes  Auditeurs  par 
les  charmes  de  fa  voix,dont  il  marioit  les  accens  aux  fons 
mélodieux  de  Ton  Lutlu  Cefl:  ce  qui  fe  trouve  exprime 
dans  le  Sonnet  fuivant  compofé  par  l'Abbé  Perrin. 


î 


Amphion  de  nos  jours  ^  alors  que  je  u  vois 
Dans  ton  cercle  brillant  Je  beautés  Jans  pareilles  % 
^uivrêtent  à  tes  chanis  y  le  coeur  &  les  oreilles  3 
tje  laijfent  ravir  aux  charmes  de  tes  doi&s  ; 

Je  crois  voir  les  petits  du  doux  chantre  des  bois, 

Sui  d un  père  ff  avant  écoutent  les  merveilles  ; 
u  bien  un  jeune  ejfain  de  naijfantes  abeilles  » 
Quijuivent  les  accens  dun  luth  ou  dune  voix. 

Jepenfe  voir  Orphée  aux  Nymphes  de  la  Thrace  , 
Ou  le  doSe  Apollon  aux  Vierges  du  Pamajfe  , 
Apprendre  tour  à  tour  mille  cnams  amoureux  ; 

Ou  fi  ce  nefi point  trop  s^emporur  aux  louanges  i 
V  Archange  qui  prcfide  au  chœur  des  bienheureux , 
Conduire  dans  u  Ciel  la  Mii/îque  des  Anges. 

Mais  ce  n'étoit  pas  (èulement  \  Paris  que  Ton  accou* 
rolt  en  foule  pour  goûter  le  plaifîr  d'entendre  (es  char- 
mans  concerts  s  les  mêmes  allemblées  fe  teuoient  chez 
lui  à  fa  campagne ,  où  il  n'alloit  jamais  qu'il  n'y  fut  fuivi 
d*un  grand  nombre  d'Amateurs  de  la  Mufique. 

LesGpuvres  de  cet  excellent  Muficien  recueillies  en  un 
Tome  II.  Hhh 
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VolUîfie  îfl-folio  ont  été  iifiprirtîce  en  169^.  II  mourtit 
en  16^6.  âgé  de  8^  ans ,  après  avoir  rempli  avec  beau^ 
coup*  dé  dK^Hi^ion  pendent  utié  longue  (iike  d'àntiées  une 
des  pteifiibres  charges  de  Maiftê  de  là  Mnfique  de  U 
€hambreda  Roi.  Il  fut  iiïfauftté  dans  TEglife  des  Peros 
'^Je^  ^Mt-^vfîl  Jt^  (^  do  Ifl  VîftùiteTouS  la  fiaônlé  tdnàbe ,  où  dix  àfts  auparavant 
9UcL  Jt4  Vithurtf  avdit  été  enterré  te  célèbre  LiiUy  ^ttljX^oiflme  hous  l  aVons 

dit,  avdit  épotifé  fa  fille  uiiîqtiê. 


JEAN-BAPTISTE  DE  SANTEUIL. 

>fû.nom  J'iofvh JanlmL)  TTEat^^BaPTISTE  DE  S ANT  ÈTJiL^,  Pundesplui 

J  grands  ornemens  du  Parnafle  François,  &  digne  d*c- 
tre  mis  en  barallde  avec  les  Pactes  célèbres  qui  ont  le 
plus  illuftre  le  Régne  d' Aiigufte ,  naquit  à  Paris  le  i  a 
Mai  i^jo.  d'une  honnête  &  ancienne  famille  de  cette 
Ville.  Il  apporta  en  naîffant  tduces  lés  qualités  qui  for- 
ment les  excellens  poètes  ;  un  naturel  bouillant  &  plein 
de  feu,  qui  fembloit  fouvent  le  tranfporter  hors  de  lui- 
même  \  un  génie  fublime  &  élçvé ,  &  tout  à  la  fois  fin  & 
délicat  5  une  imagination  vive  &  brillante',  dont  le  feu  fe 
réparidoit  fur  toute  fa  perfohhe,&:  paroiflbit  même  fe 
faire  fentir  dans  tous  les  niouvcmens  de  fon  corps. 

Les  progrès  qu'il  fit  dafts  la  pocfie  répondirent  à  de  fi 
hèarcufesaifpofîtiôns ,  6i  àTàrdeur  extrême  avec  laquelle 
il  lés  êiiltiva  dès  fés  pitis  tendtes  années.  Après  avoir 
fait  une  partie  de  fes  cttides^  Cdllége  de  Sainte  Barbe  , 
fes  parens  voulurent  qu'il  les  achevât  d»ns  celui  de  Cler- 

Hauiovufi'lmi  (t  CbUul  3o  inont*déjà  fameux  alors  par  les  ^ands  hciiiite  qui  y  fai- 

yT..    /  /t     ^^  ^  foiêht  Héatir  Fçs  Arts*:  les  Sciences.  Parmi  eux  tenôit 

^j^^  /  XLXX  des  premiers  rangs ,  Fiiti  àts  plus  illuflrcs  Sçavans  de 

fori  fîéclé,  lé  célèbre  PereCoffart  diflirtgué  par  un  talent 
égal  pour  Féloquéncç  &:  pour  la  pôefîe.  Ce  fut  fous  cet 
-èicellertt  maître  que  le  jeune  ide  Santeuîl  acheva  de  for* 
merfon^oût^  ... 


•"■•■nil   l  ■■'^  •'■•■"//^' 
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Plein  d  awicur  pour  Tëtude,  il  tourna  fcs  vues  ycrs  la 
tccraitc  ,  du  il  Ce  promcttpîç  de  pouvoir  çUlcivpr  kveb 
plus  de  liberté  &  plus  de  fuccès  ^ue  dans  le  mondç  y  |e 
penchant  ex-traordinaire  qui  le  portoit  â  la  poëÇe.  Il  en« 
cra  doncrà  Tâge  de  20  ans  parmi  les  Chanoines  Réguliçrs 
de  r Abbaye  <fc  Saint  Viàor,où  il  fe  diftinguA  bientôt  p» 
ïa  fupéribrité  de  Tes  talens. 

Les  premières  pièces  qu*il  donna  au  public ,  répandirent 
fon  nom  parmi  les  Sçavans ,  &  le  firent  regarder  comme 
un.  des  plus  excellcns  Poëtes  de  fon  tcms.  Prcfque  tous 
tes  grands  hommes  de  ion  fiécle ,  les  du  Bçuchet ,  les  Bh 
gnons  ^  les  Lamoignons ,  les  le  TpUier  i  les  Lpuyôis  ^^lés 
Pelletier ,  les  de  Belliévre,  les  Tu/^ots,  les  de  Ppurci^ 
les  BofTuet,  les  PélifTons ,  les  Cpflârts  furent  célébrés  dans 
fcs  vers.  Il  oCx  auffi  chanter  les  glorieux  exploits  du  plus 
grand  des  Rois  &  les  louanges  des  Princes  de  Condé;  Se 
avec  quelle  fublimité ,  avec  quelle  élévation  ne  traîta-t-il 
pas  de  fi  nobles  fiijets  ?  Et  d'un  autre  côte  quelle  élégan- 
ce ,  quelle  fineffe ,  quelle  délicateffc  de  pen fées  ,  quelle 
charmante  pureté  de  ftile  n*admire-t-on  pas  dans  ce  grand 
nombre  de  magnifiques  infcriptions  dont  il  a  enrichi  les 
Fontaines ,  les  Arcs  de  triomphe  i  &  les  autres  fiiperbes 
monumens  de  cette  Capitale?  Ne  peut- on  pas  dire  que 
cet  excellent  homme  a  fçu  trouver  l'art  d  mimortalifer 
les  marbres  &  Tairain  par  la  beauté  de  (es  Vers. 

Mais  ce  qui  feul  fiiffit  pour  faire  pafler  jufqu'à  la  porté- 
rite  la  plus  reculée ,  la  mémoire  de  ce  grand  homme ,  ce 
font  les  Hymnes  facrées  qu'il  a  compofees .  qui  fervent 


peuple 

Ce  Fut  par  les  confeils  du  grand  Evêque  de  Meaux  éc 
par  ceux  du  célèbre  M.  Péliflbn ,  que  M.  de  Sanceuil  ab- 
jura les  Mufes  proph^nes  qui  l'avoient  alors  occupé  ijoiit 
entier.  S'il  eut  encore  quelque  commerce  avec  èlljésl  il 
çn  fit  unç  efpéce  d'amende  honorable.  iTémoin  la  pièce 

Hhhij 
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qu^il  comppfa  pour  s'excufer  de  ce  que  depuis  Ton  abjura- 
tion il  avoic  fait  paroître  un  poëme  intitulé ,  Pomona  in 
agro  Vejfalienji  y  qu'il  dédia  à  M*  de  laQuintinie»  M. 
BofTuet  lui  en  ayant  fait  des  reproches  y  M.  de  Santeuil 
adrefTa  à  ce  fçavant  Prélat  une  pièce  de  vers  toute  rem^ 
plie  des  fentimens  de  la  piété  la  plus  tendre  ;  &c  pour 
mieux  exprimer  la  fincérite  de  fon  repentir ,  il  fe  fit  ré- 
préfenter  dans  une  vignette  en  taille-douce ,  à  genoux^Ia 
corde  au  cou ,  &  un  flambeau  à  la  main  fur  les  marches 
de  la  porte  de  TEglife  de  Meaux» 

Mais  pour  mieux  faire  connoitre  Thomme  célèbre 

^ont  nous  parlons  y  nous  joindrons  ici  Je  portrait  qui  en 

ia  été  fait  lousle  nom  de  Théodas  par  M»  de  la  Bruyère; 

'    «•  Voulez-vous  quelque  autre  prodige,  dit  cet  habile 

>  Ecrivain ,  concevez  un  homme  facile ,  doux  ^  complai- 

9>  (ant  )  traitable ,  &  tout  d'un  coup  violent ,  colère ,  fou« 

j9  gueux,  capricieux;  imaginez-vousun  homme  fimple,  in- 

»'  génujcrédule ,  badin ,  volage ,  un  enfant  à  cheveux  gris  $ 

»  mais  permettez-lui  de  fe  recueillir,  ou  plutôt  de  fe  livrer 

»  à  un  génie,  qui  agit  en  lui ,  j'ofe  dire  (ans  qu'il  y  prenne 

»'  part ,  &  comme  à  foninfçu ,  quelle  verve  i  quelle  éleva* 

»>  tion  \  quelles  images.*  quelle  latinité  i parlez-vous  d'une 

^  même  perfonne ,  oui  du  même ,  de  Théodas  ic  de  lui 

»>  feul ,  il  crie  ^  il  s'agite ,  il  fe  roule  à  terre ,  il  k  relevé ,  il 

^  tonne^il  éclatCi  &  du  milieu  de  cette  tempête,il  fort  une 

s»  lumière  qui  brille  &  qui  réjouit  y  difons*le  fans  figure ,  il 

9>  parle  comme  un  fou ,  &  penfe  comme  un  homme  fàge, 

»»  il  dit  ridiculement  des  chofes  vraies ,  &  follement  des 

»'  chofes  fenfées  &  raifonnables.  On  eft  furpris  de  voir 

»>  naître  &  éclore  le  bon  fens  du  fcin  de  la  boutfbnnerie, 

•»  parmi  les  grimaces  &  les  contorfions  $  qu'ajouterai^ je 

»  davantage?  il  dit  &  il  fait  mieux  qu'il  ne  fç^it.  Ce 

«font  en  lui  comme  deux  âmes  qui  ne  (e  connoiffent 

»  point  ,qui  ne  dépendcnc  point  l'une  de  rautre ,  quionc 

>t  chacune  leur  tour  ,  ou .  leurs  fonctions  toutes,  féparées. 

)»  Il  manqueroit  un  trait,  à  cette  peinture  il  furprename. 


hu  REGNE  PE  tOUIS^  ^V.:  Liv^  :!VH.    43 1^ 

M  cjiall  eft  tout  à  la  fois  avide  &  infatiablendc  lo^&i^geç  i 
••  prêt  de  fe  jetter  aux  yeux  de  fts  criticjues  ^  &  dans  le 
*»  fond  affez  docile  pour  profiter  de  leur  cenfure.  Je  com* 
M  mence  à  m'appcrcevoir  moi-même  que  j'ai  fait  le  ppr- 
w  trait  de  dçux  perfonnages  tout  differens  j  il  ne  feroit|)aâ 
w  même  impoflible  d'en  trouver  un  troifîémc  dans  Thco-^ 
»»  das }  car  il  eft  bon  homme ,  il  eft  plaifaat  homme  y^&c^ 
V  il  eft  excellent  homme.  '  > 

Ce  portrait  ctoit-il  parfaitement  reflemblant  ?  M.  de 
Santeuil  du  moins  ne  le  crut  pas ,  &c  il  ne  put  s'empêçhec 
d'en  témoigner  fon  chagrin  à  TAuteur  qui  lui  fit  cett« 
réponfe.  - .  •  .Je  n'ai  eu  en  vue  dans  cette  peinture  que  dft 
^  vous  faire  reffembler ,  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  connpi^ 

»»  feurs  qui  l'ont  lue,  difent  que  je  l'ai  fait Ainfi 

»>  toute  ma  défenfe ,  Monfieur  ,,eft  de  vous  prier  de  reti- 
»>re  votre  caraûcre  où  il  faut  qu'un  homm^e  habile  &  pé\ 
^}  nétrant  comme  vous^trouve  (on  compte,  c'eft  encore  unc> 
»  fois  le  fentiment  de  tout  Verfaillcs ,  qui  mQtroùve  hjeci^ 
»  reux  d'avoir  eu  à  travailler  d'après  un  fi  excellent  origi- 
»  nal  j  &  j'ofè  penfcr  que  vous-même  n'êtes  pas  auffi  fâché 
»  que  quelques  Cenfeurs  le  voudroient  bien ,  puiique  avec 
»  toute  la  gronderiequi  eft  dans  votre  lettre  ,  vous  ne  laif- 
»fés  pas  de  m'envoyer  vos  Hymnes,  les  plus  belles  Hym- 
»ncs,  les  plus  latines,  les  plus  pieufes  &  les  plus  élcgan- 
»tcs  qui  fôient  encore  (orties  de  votre  eCprk.  Que  ne 
»donnerois-je  pas  pour  avoir  dit  quelque  parc  en  mon  pa- 
»  toi,en  parlant  de  la  grande  Chartreiife ,  nil perdit  Jîiifa^ 
»  cm  vagaJblitudojnuUa  voxfedes  a^tat  quietas.  Je  fuis  ^ 
»  Monfieur,  avec  toute  l'eftime  &c  toute  l'admiration  que: 
»>vous  méritez ,  Ôc  fi  vous  le  Voulez  même  >avec  refpdft. 
>>La  Bruyère.  ,    ^.  r 

Mais  entendons  parler  M.  de  Santeuil  Iui->même  ;  le» 
^entimens  touchans  répandus  dans  k%  lettres  nous  don* 
i)etont  une  jufte  idée  de  fon  caraâérer  Dans  le.dermet 
^oyzgc  qu'il  fit  à  Chantilli  au  moi?  de  Mat  1 69^ ,  vwci 
fiQnÙne.Û  écrie  à  M.  Piael  de  la  MancUiéreJca  wÀ.J^. 
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JeP^.i  iit-il  yjxwt  la  Fête  dé  VAfcenfion  à  Saini  VlSor*^ 
tàrje  ne  ^cux  p^  ovblitr  mon  déwir  ^  &  y  ai  un  plus 
Mond  Prince  afirvir  que  celui  qui  m  appelle  ici.  Ceh  ici 
%  -Pàfodis  urrèfhe  ^  &  tous  les  Prince$  y  font  ^  &  j'ai 
i honneur  ïtkntànger  avec  eux  y  &  je  m'en  retire  fèa^ertt 
pour  penjer  qiie  les  vanités  pajjeront  comme  une  fumée. 
:  Attaque  en  1690.  d'une  colique  néphrétique  qui  pen^ 
danc  quarante  jours  lui  fit  fouffrir  les  plus  cruelles  dou- 
leurs ,  il  écrivit  en  ces  termes  à  M.  Gourreau  fon  çonfrc- 
j?e.  Que  je  crains  bien  d avoir  reçu  toute  ma  réccmpenfè 
en  recherchant  trop  les  applaudtjfemens  des  homrries^l^ 
cela  fÇéft  pas  trop  dij^cile  à  prouver  yvuifque  mavie  dè^ 
ment  entiererhem  lesivènus  quej*aimijes  en  beaux  vers  i  6r 
non  pas  dans  la  mefure  dune  vie  réglée  &  canonique  i  je 
ne  le  eonnois  que  trop  tard  j  &  j'en  demande  pardon  â 
Dieu  &  à  tous  les  Saints  jje  les  prie  de  ne  point  s'élevtr 
contre  moi  ^ù  qiie  Dieu  ne  me  dife  point ,  quare  entiaf- 
ras  juftitias  tiieas  :  vousjcave:^ ,  mon  cher  confrère  ^  que  ia 
illâ  die  peribunt  cogitationes  eorum,  qi^ une  petite  fenu 
melette  ferafauvée  ^riayant  dit  que  fon  chapelet  y  &  que  les 
Poètes  orgueilleux  élevés  fur  leur  Cothurne  feront  humiliés. 

Je  vois  toutes  les  nuits  que  je  fouffre  mon  néant. 

L* éternité  fe  préfinte  à  moi  yfes  peines  fans  fin  y  mçs  péh 
chés  qui  crient  contre  moi  ^  un  ÎXieu  juge  de  lui  a  moi  % 
heureux  les  Gourdans  &  les  de  la- G  range  qui  fe  font  im^ 
moles  jour  &  m(it  en  prejence  de  l  Agneau. . . .  Mais  ne 
defefpérons  de  rien  ,  Dieu  ejl  bon.  Venice  ad  me  omnes  qui 
laboratis  \  j'y  viens  jfy  accours  ^  laboriofas  noâes  fufti» 


nco ,  ora  pro  me. 

Mais  il  ne  s'en  tkic  pas  à  dô  (impléâ  fentimens  de  com« 
ponction.  Touche  derefprit  de  Dieu ,  il  fêtait  fôœladir 
rcâion  d'un  £ccléfiâftique  vertueux ,  déchargea  fon  cœur 
dans  fon  fein  &  ne  voulut  plus  fç  conduire  que  par  (es 
confeils.  Hélas  !  émvdit^il  à  M.  de  Sébéanyt  >  Cba*- 
noine  àp  Saint-Quentin  ^  peut-être  que  ksj>m  p^^wA 
iourmens  que  votre  Sainte  martyr  mèpot  foûf^rî$î  ce  fèroM 
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kf.ffytnnesfaiusmtruà  pécher  ^  >pidics^  i&ti 

drejon  pan^égyrijm.  Zcs  Sainù  ^Uivéîti  éènre  pôuY  fer 

Sainis  -:  imuant  leurs  vettUi  yù9t  ki  lûiu  Wieux  ètif  pàt 

dtsparqlM&(k§beltes  /f^/Tzi^^ttiiciri  ratiârosiauOar^  élk 

5CK1  refped  profond  poar  la  fàîntecé  de  nos  divins 

My ftéres ,  les  fcntimcns  bas  xju'il  âvôit  dé  lui-ménie ,  Ife 

firent  réfîfter  conftamment  \  tootKi  \t%  inftanèés  qU'èà 

pm:  employer  pour  le  déterminer  à  s'engaget  damié  Sa^ 
cer^oce.  //  t^.  .   .,  >*       ^ 


tfoeujHmrapoirJujct  de  craindre  qu  U  hc  fut  pas  aajjt  bon 
^retire.  ^        ^1      .  -  ;- 

La  Religion  trouvoit  dans  lui  un  cœur  docile,  honj* 
hW  y  fimple  &  fournis  au  iliilieu  mënie'  d<^.  ap|:^}âudrfre- 
Bdens  qtfil  rctévoit ,  au  milieu  même  de  tcmt  fee  qu^il  y 
avoit  de  perfbnnes  diftinguées  par  leur  fciènceé  0n  pcik 
juger  de  Ton  humilité  ,&:  en  môme-tems  dudefîr  qu'il 
avoit  de  fa  perfeûian  par  les  deux  vers  fiiivftris  qu'il  Ôt 
graver  au  bas  de  fon  Portrait  en  regard  de  cdui  du  celé* 
Dre  Père  Gourdan*  ^ 

Proh  !  quam  dijjimiles  ^  &  vultu  &  rhoribus  ambo  ! 
Verjibus  fucfanUos  ^  moribîis  iUe  refert, 

Recotntriandable  par  fon  humilité  ,  îl  ne  Féroit  pas 
Ihoins  par  la  pitié  compatiflante  qui  rintéreffoit  en  fa- 
veur des  malheureiix^au  foulaçemefitdefquelsilfacrifioit 
les  penfîons  (  a  )  oue  lui  avaient  méritées  fes  excellent 
Ouvrages.  Tant  de  familles  honteufes  qu^il  a  fait  fuBfîd 
ter  dan^  1«  téms  les  plus  dîfBfciles ,  tant  de  pauVtcs  mala- 
des qiill  alk>k  confoter  par  les  fecours  qu^il  leur  donnoit 
ffC  pat  les  pieuk  fentînlens  que  fa  Religion  lut  infpiroic 

(  il)  Gmre  Tine  pwtfion  èc  îaô  livres  dont  M.  Je  Sanfeaîl  â\roit  ér^  gr^f- 
mS  pÀ  Sa  Mijçftë  ,  il  eri  recevait  encore  une  jUïtrc  <k  l'Abbaye  îc  ^rhni  - 
«t  ODC  uoifiéxBt  de  U  Ville  île  Paris;     '^      ^ 
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fo\fX  les  exhortée  à  la  pacieace,&à  une  fâumiflion  ayeagic 
aux  ordres  de  Dieu  y  (ont  autant  de  voix  qui  publient,  (a 
Hcharitéé  Ses  frayeurs ,  à  la  vue  des  jugemensde  Dieu, font 
des  preuves  de  fon  fond  de  Religion.  Il  étoit  fi  pénètre 
de  ce  paflfage  du  Prophète  Daniel  :  PoJiti{s  efi  infiaurà  ^ 
&  inventus  eji  minus  habens  ,  qu  il  en  parloir  avec  une 
véhètaence  qui  faifoit  fur  le  coeur  de  tous  ceux  qui  Fé- 
couteient ,  les  plus  vives  impreffions. 

Tourmenté  au  commencement  de  Tannée  1^97 ,  par 
de  violentes  attaques  de  gravelle ,  il  voulut  pour  fe  mec«^ 
tre  en  état  de  penfer  plus  férieufement  à  la  mort ,  aller 
faire  une  retraite  à  Port-Royal  -,  &  peu  de  tems  après ,  il 
alla  pafTer  quelques  jours  à  la  Trappe  avec  deux  de  (es 
.Confrères* 

.Ce  fut  dans  de  fi  faincesdifoofitions  qu'il  accompagna 
la  même  année  fon  AltefTe  Serénifiime  Monfeigneur  \t 
Duc  de  Bourbon  aux  Etats  deBourgogne.  Il  étoit  à  la  veille 
de  fon  départ  pour  retournera  Paris ,  lorfqu'ilfut  tout-à«* 
coup  actaqvié  dfune  colique  violente  qui  l'emporta  après 
quatorze  heures  de  douleurs  infuportables.  Il  mourut  le  f 
Août  1697.  dans  les  plus  vifs  fentimens  de  Religion  ^  ^ 
de  confiance  dans  la  divine  miféricorde ,  après  avoir  reçu 
'  les  derniers  Sacremens  de  TEglife  avec  toutes  les  marques 
de  la  piété  la  plus  édifiante  {a). 

(il)  Je  joindrai  ici  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  le  Comte  de  Hautoyi  tcA* 
te'â  M.  de  la  Garde,  Tréforier  Général  de  Son  Altefle  Séréni/Emç  M99-- 
feigneur  le  Prince. 

»  Vous  ferez  furpris ,  Monfieur ,  d'apprendre  la  mort  de  M.  de  Saotenil^* 
s*  après  quatorze  heures  de  maladie  d'une  inflammation  de  poitrine.  • .  Di*- 
M  manche  au  matin  ,  il  affiila  â  toutes  les  Harangues  &  complimens  qui 
.  M  furent  faits  i  Monfeigneur  le  Duc  fur  fon  départ ,  &  en  dit  fon  fentiraehc 
M  avec  fon  efprit  ordinaire.  Il  (è  trouva  mal  fur  les  onze  heures  d'une  efpéoe 
M  de  colique  :  il  devoit  allpr  dîner  chez  M.  le  PréHdent  le  Gouz. . .  On  l'at-- 
M  tendit  jufqn'â  deuz*heures  ;  mais  fon  mal  augmentant'»  il  dit  d'hbord  qu'il 
to  étoit  mort  ;  &  demanda  pour  Confefleur  le  Curé  de  la  Pàroiffe.  U  fe  cop* 
M  fèfl*a  fur  les  fix  heures.  U  demanda  enfuite  le  viatique  qui  lui  fut  apponé 
t9  entre  fept  &  huit ,  &  l'Ezu£me-Ondion  â  onze.  Il  fit  des  remontrances  5c 
t9  des  fatiskâions  publiques  ï  toute  l'aflcmblée ,  avant  que  de  rece\Koir  bs 
«deux  Sacremens I  &  jamais  on  n'a  ru  un  cceur  plus  touché. 

Sou 
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Son  corps  fut  d'abord  inhumé  dans  TEglife  de  Saint 

Eticriae^  de-  Difcfti  v:8c'^%  |k^^      rems  âfepftèrti^fpof té 

à  Paris  dans  TAbbaye  de  Saint  Viftor,où  il  fut  enterre 

le  5  Oûchre  1697.  'D'iin  nombre  Infini  d'çpitaphes  qui 

ont  été  confacrées  à  la  mémoire  de  ce  grand  nomme  ,    ^  ^    ,, 

nous  ne  rapi)orteDan5  qUe^U  foiVïht^:  :  3  a  T  y  •  ^        -^^arJM^Jli^Um) 

i    ..  \i . .    '.    ' . j  .  >       u  ,-    ' .      ■  . 

Quemfùpéri  pmcanem  >  ImhuiPj  qwmfimSa  Poetam 

ReiU^0  9Émth<>çmàrmore^anîolius. 
.     lUc  mam  Heiy>c^  ^  fonujque  ^  fiumind  &  hortos 

Dixtr4t  i  at  cineresq^  quid  juvat^ific  lahor  ? 
]FaTHa  hùrnimim  merces  ju  verfibus  œqua  ptoph^is  ; 

Mercedem  pojcunt  iWT^iinaJàcm 


**  Les  RR.  PP.  de  Villars  &  die  Tavanes ,  J^fuites  ,  PafEftérent  à  la  mort ,  6c 
Mil  répéta  encre  leurs  mains  cous  les  fehtîmens  de  piété  &  de  regret  defe» 
»  fautes.  Il  perdit  la  parole  à  une  heure  après  minuit  &  rendic  l'ame  tranquil- 
»  lëmenc  à  une  heure  &  un  <juarc  fans  délire  ou  contorfion. 

»  Voilà  la  fin  de  M.  de  Santeuil.  A  moins  que  de  l'aroir  vu  dans  ces  dernière 
„  motnens ,  on  ne  fçauroit  croire  avec  quels  (èntimens  de  piété  Se  de  réfigna- 
n  tion  ,  ils'éft  fournis  à  la  volonté  du  Seieneur.  Il  nous  répéta  plufîeurs  foit 
»  qu'H  nous  demandoit  pardon  de  tous  fes  mauvais  exemples ,  qu'il  avoit  eu| 
M  de  la  vanité  de  fes  Ouvrages  ,  mais  qu'il  reconnoiifoit  qu'il  n'étoit  qu'um 
m  ignorant.  Que  fi  Dieu  lui  redonnoit  la  fanté ,  qu'il  ne  demandoit  pas , 
M  ce  ne  feroît  que  pour  faire  pénitence;  enfin  quand  il  eût  vécu  toute  (a 
»  vie  à  la  Trappe ,  il  se-pouvoit  moiuir  plus  clurétiennement.  Il  avoit  tou- 
»  jours  â  la  bouche  ,  iwium  efi  Damne ,  qmin  humilsMfti  me.  Enfin  nous  fom- 
$9  mes  tous  plus  édifiés  de  cette  mort ,  que  par  tous  les  Sermons  dos  plus  ka- 
w  Mes  Prédicateurs  du  Royaume. 


Tome  //.  I  i  i 
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JE  A  N  Racine^  Tïèrorier  d^  France ,  S^cret^rc  du 
Roi ,  Gentil-homme  ordinaire  de  fa  Chambre,  Hifto- 
riogrâphede  Friftcô^^  &  ïxxn  desQu»ai\téde\f  Acad|)nie  ^ 
où  il  fut  reçu  en  1 67  5  ,  nicjùit  à  la  Fferï^-Mïlon  cti  1 6  3  p. 
Sort  pcte,  après  avoir  fîaflfé  quelques  années  ^ns  le  Régi- 
ment des  Gardes ,  où  il  av'^J^t  été  re^  u  en  qUatité  dé  Cadet, 
s'étoit  établi  daps  cette  Ville ,'  où  il  ê*efça  la  charge  de 
Contrôleur  df  grenier  à  feL  Son  lé|>ôufe^  Marie  ÎDcfmou- 
lins ,  étant  devenue  veuve ,  fe  retira  à  Port-Royal  ^  où  le 
jeune  Racine  fut  élevé  des  fon  enfance.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  connoitre  ce  grand  boni  me,  qu'en  donnant 
ici  l'extrait  d'une  lettre  écrite  par  le  meilleur  de  fès  amis^ 
M.  de  Valincourt,  &  qui  eft  adrefiee  à  M.  TAbbc  d'Oli- 
vét,  qui  Ta  inférée  dans  fon  hiftoire  derAcadémie» 

Vous  fçavçz-,  dit  M.  de  Valincourt  y  que  Racine  étoîc 
>«de  la  Ferté-Milon ,  &  que  dès  fon  enfance  il  fut  mis  à 
♦>  Port-Royal  des  Champs,  où  M.  te  Maître  prit  un  foin 
»>  particulier  de  (on  éducation.  Claude  Lancelot  ^le  Sacrifl 
»cain  de  cette  Abbaye  >  homme  très  habile,  lui  apprit  le 
»  Grec  y  &  dans  moins  d'une  année  le  mit  en  état  d'cn- 
»5  tendre  les  Tragédies  de  Sophocle  &  d'Euripide.  Elles 
»»  Tenchantoient  a  tel  point ,  qu'il  pafibit  les  journées  à  les 
»d  lire  &  à  les  apprendre  par  cœur  ,Adans  les  bois  qui  (bnc 
M  autour  de  Fétang  de  Port-Royal -Il  trouva  moyen  d'iavoir 
^  le  Roman  deThéagene  &  de  Cariclée ,,  en  Grec ,  le  Sa- 
ocriftain  lui  prit  ce  livre,  &  le  jetta  au  feu.  Huit  jours 
»  après  y  Racine  en  eut  un  .autre  qui  éprouva  le  même 
y^  traitement.  Il  en  acheta  un  troifîéme ,  &  l'apprit  par 
»  cœur ,  après  quoi  il  TofFric  au  Sacriftain  pour  le  brûler 
M  comme  les  deux  autres. 

»  Aufortir  de  Port-Royal^  Racine  vint  à  Paris,  &  fie 


M 
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»>  fa  Logique  au  Coll^gcdc  Harçôurt.  En  ? 6^ç>^  ?€ws  flof 
»^Poçcé5  d'alots  s'écant  évertués  /ur  le  mari^duRôi, 
•i  l'Ode  de  Racine  fut  trpuvée  ce  qu'on  avoir  fait  de 
H  meilleur.  Il  la  porta  manufcrite  à  Chapelain,  qui  lui  don* 
w  na  de  bons  avis ,  le  prit  en  amitié ,  &  fit  (î  bien  vàlpir  fon 
^  Ode  dans  l'efprit  de  M.  Colbert ,  que  çejyliniftre  envoya 
^  d'abord  cent  louis  de  la  part  du  Roi  au  jeune  Auteur  ;  6c 
w  peu  de  tcms  après  le  mit  fur  l'Etat,  pour  une  penfion 
»  de  fix  cens  livres  qu'on  lui  a  conferyée  jufqu'à  fa  mort. 
-Mais  avant  que  d'avoir  reçu  cette  penfion,  comme  il 
n'a  voit  ni  père  ni  mère,  &  qu'il  fç  trou  voit  fans  bien,  il 
fe  retira  à  Uzé^ ,  chez  un  de  fcs  oncles ,  Chanoine  régulier , 
&  Vicaire  général,  qui  lui  réfigna  un  Prieuré  de  fon 
Ordre,  qu'il  poflcdoit  i  mais  le  jeune  Racine  âpé  alors  de 
vingt-deux  ans ,  ayant  différé  de  prendre  l'habit  de  TOr* 
dre,  un  Chanoine  régulier  lui  difputa  ce  bénéfice,  &  il 
l'obtint.  Ce  fut  à  cette  occafîonque  M*  Racine  compofa 
fa  Comédie  des  plaideurs  ;  mais ,  cômnie  nous  1  apprend 
M.  Broffette  dans  (es  notes  fur  Defpréaux ,  il  n'y  tra^ 
yailla  pas  feul.  *»  Dans  la  place  du  cimetière  Saint  Jean  > 
»à  Paris ,  il  y  avoit ,  dit  cet  Auteur,  un  Traiteur  fameux, 
9»  chez  qui  s'afTcmbloient  tous  les  jours  ce  qu'il  y  avoit  de 
»  jeunes  Seigneurs  des  plus  fpirituéls  de  la  Cour,  avec 

V  Mrs  Defpréaux ,  Racine ,  la  Fontaine ,  Chapelle ,  Pure- 
»tiérc,  &  quelques  autres  perfonnes  d'élite;  &  cette 
^>  troupe  choifie  avoit  une  chambre  particulière  du  logis, 
•»  qui  leur  étoitafFeâée*  Dans  ce  célèbre  réduit,  ils  inven^ 
M  toient  mille  ingénieufes  folies  5  là  fiit  compofêe  la  Paro- 
^»  die  de  quelques  Scènes  du  Cid ,  fur  unç  prétendue  que- 

V  relie  de  la  Serre  &  de  Chapelain ,  avec  lenlevcment  de 
»»  fa  perruque  à  calotte  s  là  fut  imaginée  la  métamorphofe 
•  de  cette  fameufe  perruque  en  comète;  là  fut  faite  en 
>'  très  peu  de  jours  la  Comédie  des  Plaideurs.  •  «  •  .  Il  y 
*>  avoit  fur  la  table  de  cette  chambre  une  exemplaire  de 
•»  la  Pucclle  de  Chapelain  ,  qu'on  y  laiffoit  toujours;  Se 
)•  quand  quelqu'un  d'encr'eux  avoit  commis  une  faute  ^ 
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w  foit  contre  là  pureté  du  langage,  foit  contre  la  juftefiê 
»  du  raifbnnènieht ,  ou  quelque  autre  femblable ,  il  étoic 
9)  jugé  à  la  pluralité  des  voix,  &  la  peiïie  ordinaire  qu'oa 
•»  lui  impolbit ,  étoit  de  lire  un  certain  nombre  de  veri 
^  de  ce  Poëme  i  quaikl  la*  faute  étoit  confidérable ,  on 
»  condamnpit  le  délinquant  à  en  lire  jufcju  a  vingt  ;  &  it 
^falloit  qu'elle  fôt  énorme  pour  être  condamné  à  lire  la 
»  page  entière.  Mais  revenons  à  la  Comédie  des  Plaideurs. 
Voici  ce  que  M.  de  Valincourt  nous  en  apprend. 

w  Aux  deux  premières  réprefcntations  les  Aâeurs  fu- 
»rent  prefque  fiflés,&i  n'oferent  hasarder  la  troifiéme. 
V  Molière  qui  étoit  alors  brouillé  avec  Racine  3  alla  à  la 
»>  féconde ,  n>ais  ne  fe  lai^Ta  pas  entraîner  au  jugement  de 
«>  la  Ville  y  &  dit  en  fortant  que  ceux  qui  fe  moquaient  de 
»  cette  pièce  3  méricoient  qu'on  fe  moquâc  d'eux.  Un 
»  mois  après  les  Comédiens  étant  à  la  Cour ,  Se  ne  fca^ 
»  chant  quelle  petite  pièce  donner  à  la  fuite  d'une  Tragé- 
»  die  y  rliquerent  les  Plaideurs.  Le  feu  Roi ,  qui  étoic  très 
^'  ferieux  en  fut  frappé ,  &c  fit  même  des  éclats  de  rire ,  &: 
^>  toute  la  Cour  qui  juge  ordinairement  mieux  que  la  Ville, 
»  n'eut  pas  befbin  de  compkifance  pour  l'imiter.  Les  Co- 
»  médiens  partis  de  Saint  Germain  dans  trois  caroflès  à 
«  onze  heures  du  foir ,  allèrent  porter  cette  bonne  nou- 
«  velle  à  Racine ,  qui  logeoit  à  l'Hôtel  des  Urfins.  Trois 
>'  caroffes  après  minuit ,  &  dans  un  endroit  où  il  ne  s'en 
»  étoit  jamais  tant  vu  enfemble ,  réveiUerent  tout  le  voi^ 
9>  finage.  On  fe  mit  aux  fenêtres,  &  comme  on  vit  que  les 
»  caroffes  étoient  à  la  porte  de  Racine,  &  qu'il  s'agiffoic 
••  des  Plaideurs  ,  les  Bourgeois  fe  perfuaderent  qu'on  ve- 
»  noit  l'enlever  pour  avoir  mal  parlé  des  Juges  ;  tout  Paris 
"  le  cmt  à  la  Conciergerie  le  lendemain ,  &  ce  qui  donna 
>«lieu  à  unevifion  fi  ridicule,  c'eft  qu'efièftivement  un 
"  vieuxjConfeiller  des  Requêtes  avoit  fait  grand  bruit  aa 
»  Palais  contre  cette  Comédie, 

Cependant  Racine  revenu  d'Uzés  à  Paris ,  encouragé 
par  le  glorieux  fuccès  qu'avoir  eu  l'Ode  qu'U  avoit  faite  (ur 
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le  mariage  du  Roi  ^  commença  à  travailler  pour  le  Théâ- 
tre. »  Le  fameux  Pierre  Corneille  >  dit  M.  die  Valincourt 
>»  dans  Ton  difcours  à  T Académie ,  écpit  alors  dans  fa  plus 
^  haute  réputation.  La  Scène  avant  lui  n'avoit  rien  vu  de . 
»  fublime  ni  même  de  raifonpable ,  ainfi  Ton  regardoit 
»  dans  ce  tems-là  Racine  comme  un  jeune  homme  plein 
»>  d'audace  ^  qui.ofoit  entrer  dans  la  même  carrière  que  ce 
^  grand  homme,  pour  partager  avec  lui  les  applaudiffemens 
^  dont  il  étoit  en  poflef&on.  Mais  le  jeune  Racine  conduit 
»  par  fon  feul  génie  ^  &  fans  s*amufcrà  fuivre,  ni  même 
»  imiter  celui  que  tout  le  monde  regardoit  comme  ini- 
»  mitable ,  ne  fongea  qu'à  fe  faire  des  routes  ^louvelles  5 
••&  pendant  que  Corneille  peignant  fes  caradéres  d'après 
w ridée  d'uncgrandeur  qu'il  s'étoit  figurée,  fbrmoit  Ccs^ 
»  figures  plus  grandes  que  le  naturel ,  mais  nobles,  hardies, 
>>  admirables  dans  toutes  leurs  proportions  i  pendant  que 
»  les  fpeâateurs  entraînés  hors  d'eux-mêmes,  fembloienc 
»>  n'avoir  plus  d'ame  que  pour  admirer  les  richeffes  de  ks^ 
»  éxpreffions ,  la  nobleffe  de  fes  fentlmens ,  &  la  manière 
»»  impérieufe  dont  il  manioit  laraifon  ;  Racine  entra,  poui^ 
*'  ainfi  dire ,  dans  le  cœur ,  &c  s'en  rendit  le  maître.  Il  y 
M  excita  ce  trouble  aeréable ,  qui  fait  prendre  aux  hommes 
•*  un  véritable  intérêt  à  tous  les  mouvemens  d'une  fable 
»  que  l'on  réprefènte  devant  eux.  Il  les  remplit  de  cette 
w  terreur  &  de  cette  pitié ,  qui ,  félon  Ariftote ,  font  les  vc- 
«>  ritables  paflîons  de  la  Tragédie  ;  il  leur  arracha  des  lar* 
M  mes,  qui  font  le  plaifir  de  ceux  qui  les  répandent;  & 
»*  peignant  la  nature  avec  des  traits  plus  vrais  &  plus 
»  fenfibles,  il  leur  apprit  à  plaindre  leurs  propres  parifions 
'>  &  leurs  foibleiTes  dans  celles  des  perfonnages  qu'il  fit 
>'  paroître  à  leurs  yeux.  Alors  le  public  équitable ,  (ans 
n  ceflfer  d'admirer  la  grandeur  majeftueufe  de  Corneille , 
9i  commença  aufli  d'admirer  les  grâces  fublimes  &  tou- 
»  chantes  de  Racine. 

»  On  auroit  de  la  peine  à  croire  qu'un  homme  tel  que 
»  Racine,  né  avec  un  talent  fi  prodigieux  pour  la  Poëfie, 
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»  eût  pa  être  un  excellent  Oraceur.  Son  éloquence  lui 
»»<mérica  pourtant  dans  toutes  les  afiemblées  où  il  parla , 
f>  des  applaudi^Temens  extraordinaires ,  &  le  fit  choifir  par 
»  le  Roi  Louis  XIV.  pour  travailler  à  fon  hiftoire  ;  &  s'il 
t»eût  vécu  plus  long-tems,  il  autoit  peut-être  porté  le 
»  genre  hiftorique  aufli  loin  qu'il  avoir  porté  le  tragique/ 

Mais  le  même  M.  de  Valincourt  ^  dans  fa  lettre  à  M. 
TAbbé  d'Olivet ,  dit  que  M.  Defpréaux  &  Racine ,  après 
s'êcre  exercés  quelque  tems  dans  le  genre  hiftorique ,  len- 
tirent  que  ce  travail  étoit  tout  à  fait  oppofe  à  leur  génie  ; 
de  d'ailleurs  ils  jugèrent  avec ,  raifon  que  lliiftoire  d'un 
Prince  tel  que  le  feu  Roi ,  &  remplie  d'évenemens  G, 
grands,  fi  extraordinaires  en  tout  genre,  ne  pouvoir  ni 
ne  devoit  être  écrite  que  cent  ans  après  fa  mort. 
<  Nous  ne  ferons  point  ici  l'examen  des  Ouvrages  de  ce 
grand  homme  dont  le  mérite  eft  affez  connu  ;  tout  ce  que 
Ton  en  pourroit  dire ,  c'eft  que  fi  l'on  vouloit  faire  Ion 
parallèle  avec  le  grand  Corneille ,  il  faudroit  avouer  avec 
M.  Perrault,  que  fi  Corneille  furpaffe  Racine  du  côté 
des  fentimens  héroïques ,  &  de  la  grandeur  du  caraûëtie 
qu'il  donna  à  (es  perfi)nnages ,  le  même  Corneille  lui  efl: 
inférieur  dans  les  mouvement  de  tendrefie,  &c  dans  la 
pureté  du  langage  :  difbns  en  deux  mots  que  le  premier  a 
î)eint  les  hommes  tels  qu'ils  doivent  être ,  &  que  le  fécond 
les  a  réprefentés  tels  qu'ils  font;  mais  ce  font  là  des  chofes 
qui  ne  font  ignorées  de  perfonne.  Voici  quelques  traits 
hiftoriques,  qui  auront  peut-être  pour  quelques  leâeurs  les 
charmes  de  la  nouveauté. 

La  Duchcflc  de  Bouillon  &  le  Duc  de  Nevers  avec  quel- 
ques autres  perfonnes  unies  de  goût  &  de  fentimens,  ayant 
appris  que  Racine  travailloit  a  fa  Tragédie  de  Phèdre^ 
confèillerent  à  Pradon  d'en  compofer  une  fur  le  même 
fujct,  pour  faire  tomber  celle  du  premier.  Elle  fiit  en 
effet  fur  le  point  de  tomber  &  à  Paris  &  à  la  Cour  ;  &  celle 
de  Pradon  protégée  par  la  Cabale  y  triompha  &  fe  foutinc 
même  pendant,  quelque  tçms  ^  quoique  ce  fût  une  pièce 
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dctcftâblc. Madame  DashouiUegct»  plus  que  perfonne  dans  6iâ^oiJiuru 
les  ihtcrcts  de  Pradon ,  qui  la  confultoit  fur  tout ,  afliftà 
à  la  première  réprefentation  de  la  Phèdre  de  Racine,  &  la 
prévention  la  lui  fit  trou  ver  pitoyable.  De  retour  chez  elle , 
où  elle  foupa  avec  Pradon  &  avec  quelques  autres  per- 
/bûries  de  ks^  amies,  clic  fit  fiir  cette  pièce  le  fonnet  fuivant* 

I        Dans  un  fauteuil  dort  Phtdrt  tremhlame  &  blcme  , 
Dit  des  vers  où  (T^ordvcrfonnerLenund  rien. 
Sa  nourrice  lui  fait  unfermon  fort  chrétien  j 
Contre  r affreitx  deffein  d!  attenter  fur  foi-mime^ 

Hypoute  la  hait  prefqu  autant  qu  elle  taimt , 
Rien  ne  change  fin  cœur ,  ni  fin  chajie  maintiem  ; 
La  nourrice  Taccufi  ,  elle  s^en punit  bien; 
Thefee^  a  pour  fin jUs  une  rigueur  extrême. 

Une  grojfe  Aride  y  au  teint  rouge  ,  aux  crins  blonds^ 
N'ejl  la  que  pour  montrer  deux  énormes  T  .  . . 
Que  malgré J a  froidew,  Hypolite  idolâtre. 

Il  meurt  enfin  trainé parfis  courjîers  ingrats. 
Et  Phèdre  j  après  avoir  pris  de  la  mort  aux  rats  ^ 
Vient  en  fi  confeffam  mourir  fur  le  Théâtre. 

Voici  une  autre  circonftance  touchant  la  Phèdre  de 
Racine.  »  M.  Arnauld  ayant  lu  cette  Tragédie ,  Tadmira 
••  Zl  convint  même  que  de  pareils  Tpeâiacles  ne  feroienc 

<^»  pas  contraires  aux  bonnes  mœurs  ;  mais  il  ajouta  (ëule- 
^  ment ,  pourqttoi  a-t* il  fait  fin  Hyppoliu  amoureux  i  & 

'  ^  ce  mot  feul  nxarque  le  grand  fens  avec  lequel  M.  Arnauld 
>»  jugeoit  de  toutes  cho(es.  Car  il  faut  avouer  que  ce  ca- 
»>  raâére  d'Hypolite  amoureux  a£Fadit  la  pièce ,  &  en  di- 
t»  minue  le  tragique ,  quoique  cet  amour  ait  donné  lieu  à 
^  des  vers  admirables  ^  &  que  le  caraâére  d' Aricie  foit 
^  parfaitement  beau* 

On  a  reproché  \  Racine  qu^il  avoir  trop  mis  d'amour 
M  dans  Tes  Pièces ,  &  qu'il  en  avoir  trop  donné  \  Tes  héroï* 
»>  nés.  Deux  caufes  de  cet  excès  ^  le  caraâére  même  de 
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»»  r  Auteur  qui  école  né  plein  de  paifîon ,  &  le  goûc  du  tems 
»»  où  il  écri  voie ,  car  la  Cour  de  France  alors  ne  connoifToit 
*•  que  Tamour  &  la  galanterie. 

Mais  Racine  lui-même  qui  étoit  plein  d'admiration  pour 
Sophocle  &  pour  Euripide ,  connoiiToit  auffî  bien  que  ces 
deux  grands  hommes,  que  Tamoum'a  ni  aiTezdenobleflê^ 
ni  aflez  de  gravité  pour  entrer  dans  le  tragique  y  ôc  que 
toujours  il  en  diminue  la  force  &  la  majefté  >  auili  s'étoit-il 
détermioé^long-tems  même  j>  avant  qu'il  eue  commencé  à 
traiter  des  fujets  tirés  de  l'Ecriture  Sainte,  à  ne  plus  faire 
entrer  d'amour  dans  fes  Tragédies  ;  tel  devoit  être  Alcefte 
auquel  il  eravaiUa  d'après  Euripide ,  mais  qu'il  n'acheva 
pas ,  parce  qu'ayant  été  nommé  hiftoriographe  du  Roi ,  il 
renonça  au  Théâtre. 

Nous  n'oublierons  pas  ici  une  anecdote  qui  mérite  en- 
core plus  d'attention ,  c'eft  au  fujet  de  la  Tragédie  d'Ale- 
xandre .  »>  Racine  étant  allé  lire  au  grand  Corneille  cette 
•»  Tragédie ,  qui  étoit  fa  féconde  pièce  «  Corneille  lui  don- 
M  na  beaucoup  de  louanges ,  mais  en  même  tems  lui  con* 
»  feilla  de  s'appliquer  à  tout  autre  genre  de  Poëfîe  qu'au 
«  Dramatique ,  l'affurant  qu'il  n'y  étoit  pas  propre,  Cor- 
9»  neille  étoit  incapable  d'Une  baffe  jaloufie  ;  s'il  parloic 
M  ainfî  à  Racine ,  c'éft  qu'il  penfoit  ainfi  ;  mais  on  fçait  qu'il 
9i  préferoit  Lucain  à  Virgile.  D'où  il  faut  conclure  que  le 
*>  talent  de  faire  excellemment  des  vers  s  &  l'art  de  juger 
»  excellemment  des  Poètes  &  de  la  Poëfie ,  peuvent  quel* 
f>  quefois  ne  pa«  fe  rencontrer  dans  la  même  tête. 
Nous  n'oublierons  pas  dé  parler  ici  du  fameux  démêlé, 
ui  brouilla  pendant  bien  des  années  Racine  avec  Mrs 
e  Port-Royal.  Ces  hommes  vertueux  ne  pouvoient  fbuf- 
frir  qu'un  de  leurs  élevés  confacrât  fès  talens  au  Théâtre, 
te  MtNicoledans  fes  Vifîonaites  &  fes  Imaginaires,  s'étoic 
furieufennent  déchaîné  contre  les  Poètes  Dramatiques. 
Racine  qui  fe  ctoyoit  direâemènt  offehfé  prit  la  plume , 
&  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  contre  M.  Nicole  >  il  lâcha 
mille  traits  picquans  contre  les  folitaires  &  les  Religieufes 

de 
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de  Porc-Royal}  Mrs  Dubois  &  d'Aucour,cous  deux  de  TA- 
cadémie  ,  répondirent  à  cecce  lettre^  &  Racine  de  fon 
côcc  leur  répliqua  par  une  lettre  bien  plus  vive  encore  que 
necpitla  première.  Mais  enfin  cette  grande  querelle  s'af- 
foupiti^acine  touché  des  pieufes  exhortations  de  la  mcre 
Agnès ,  fa  tante ,  qui  fut  depuis  Abbefle  de  Porc-Royal,rc- 
nonçaau  Théâtre,  &  quitta  en  même  tems  la  Chanmêlé , 
fameufe  adrice,  donc  il  avoic  eu  un  fils ,  mais  il  eft  vrai 
.  qu'elle  avoic  été  la  première  à  l'abandonner,  pour  s'at- 
tachera M.  de  Clermont-Tonnerre  ;  ce  qui  fie  dire  d'elle 
qu'un  tonnerre  l'avoir  déracinée. 

Racine  revenu  de  fes  égaremens,  fe  maria  en  i  ^77, 6c 
époufa  Catherine  Romanel,  fille  d'un  Tré(brier  de  France 
d'Amiens.  Il  paiTa  les  dernières  années  de  fa  vie  dans  Tek- 
ercice  d'une  piété  (blide  &  fincére ,  qui  le  fit  renoncer 
aux  Mufès  prophanes,  pour  confacrer  fes  vers  à  des  objets 
dignes  de  lui.  Ilcompofa  des  cantiques  avec  beaucoup  de 
.  fublimité,  &  les  Tragédies  d'Effèr  &  d'Athalie  parurent 
des  Pièces  égales  &  mêmes  fupérieures  à  tout  ce  qu'il  avoit 
fait  de  plus  achevé.  Pour  prouver  la  fincérité  de  fa  récon- 
ciliation avec  :  Mrs  de  Port- Royal ,  &  par  recôniioiflancc 
uLj        !^        »!i       !  ^atfc  cette ^         '^   ^' 

voulut  y 
^qu  après 
corps  foit  porté  à  Port- Roy  al  des  Champs  y  &quilfou 
inhumé  dans  le  cimetière  ^  aux  pieds  de  m.  Hamont  :  je 
fuppl^e  très'humhlement  la  Mère  Ahbeffe  &  les  Reli^eujes 
devoicloir  hier/,  tri  accorder  cet  honneur  ^  mioiqueje  m'en 
jreconnoijje  très-indigne  y  &  par  Les  fcanaales  de  ma  yie 
palfeCy  &  par  le  peu  d'ufage  que  j^ai  fait  de  F  excellente 
imcaiion  que  foi  reçue  autrefois  dans  cette  Maifon  y&  des 
grands  exemples  de  piété  &  de  pénitence  que  j  y  ai  vus  ^ 

&. dont  je  nai  été  qu'un  fterile  admirateur.  Mais  plus  j' ai 
offenfé  Duu  y  plus  f  ai  befoindes  prières  d'une  Ji  fainie 

Communauté  ,  pour  auirerfa  ndféricorde  fur  moi: 
.     Racine,  au  refte  étoit  d'une  taille  médiocre,  la  phy- 
Tome  II.  K  k  k 


444  HISTOIRE   LITTERAIRE 

>'  (lonotnie  agréable ,  le  vifage  ouvert*  11  a  voit  le  ner 
»  pointu,  ce  qui  marque ,  félon  Horace,  un  efprit  porte 
w  a  la  raillerie  :  il  étoit  en  effet  railleur,  &  d'une  raillerie 
>>amere3  mais  dans  les  dernières  années  de  fa  vic^  Iz 
9>  piété  dont  il  faifoit  profeffion,  Tavoit  porté  à  fe  modérer, 
»  D'ailleurs  autant  qu'il  relevoit  avec  plaîfir  la  fatuité 
M  d'un  homme  heureux ,  autant  étoit-il  plein  de  compaf» 
»  fion ,  8c  toujours  difpofé  en  faveur  de  ceux  qui  fouf«* 
»  froient. 

»  Pour  peu  qu^il  fut  échauffê  dans  la  converfation ,  il 
s>avoit  l'éloquence  la  plus  vive  &  la  plus  perfuafive  du 
»  monde.  Auffi  a^'il  fou  vent  dit  qu'il  regrettoit  dene  s^ètre 
9»  pas  fait  Avocat  au  Parlement. 

^  Il  pofTédoit  au  fuprême  degré  le  talent  de  la  déctama-i^ 
»  tion.  C'étoit  même  affez  (a  coutume  de  déclamer  fc% 
»  vers  avec  feu,  à  mefure  qu'il  les  compofoit.  Il  m'a  plu* 
w fleurs  fois  conté,  dit  M.  Je  Valincourty  que  pendant 
>»  qu'il  faifoit  fa  Tragédie  de  Mithridate,  ilaUoit  tous 
^  les  matins  aux  ThuUleries ,  où  travailloient  alors  toutes 
»•  fortes  d^ouvriers ,  &  que  récitant  fes  vers  à  haute  voix^ 
»  fans  s'appercevoir  feulement  qu'il  y  eût  perfbnnÊ  dans 
>)  le  Jardin ,  tout  d'un  coup  il  s'y  trouvoit  enviromié  de 
>'  tous  ces  ouvriers.  Ils  avoient  quitté  leur  travail  pour  le 
^  fuivre  y  le  prenant  pour  uu  homme  qui  par  défefpoir  alloic 
^  k  jctter  dans  le  baffin. 

»  Quatre  ou  cinq  mois  avant  fa  mort  il  fut  attaqué  d^une 
>»  fièvre  violente ,  dont  on  le  guérit  à  force  de  quinquioa* 
»»  Il  fe  croyoit  hors  d'aâaire  )  lorfqu'il  lui  perça  tout  d'un 
^  coup  à  la  région  du  foye  y  une  efpéce  dé  petit  abcès ,  qui 
*>  jcttoit  tous  les  jours  un  peu  de  matière ,  à  quoi  les  Cht- 
^  rurgiens  ignorans  ne  firent  pas  affez  d'attention.  Ua 
••  matin  étant  entré  dans  fon  cabinet  pour  prendre  du 
wThé^  (clon  fa  coutume,  &  s'appercevant  que  cet  abcès 
»  étoit  feché  &  referme,  il  fut  nrappé  d'effroi,  &:  s  écria 
>»qu^il  étoit  un  homme  mort.  Il  defcendit  dansXa  chambœ 
*»  &  fe  mit  au  lit^  d'pù  ea  eâct  il  n'eft  pas  relevé  depuis* 
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"On  reconnue  bicncpc  que  c'écoit  un  abcès  forme  dans 
w  lè  foie.  Ses  douleurs  devinrent  fi  cruelles,  qu'une  fois 
w  il  demanda  s'il  ne  (êroit  pas  permis  de  les  faire  ceffer ,  en 
w  teroiioanc  (a  maladie  &  fa  vie  par  quelque  remède.  Il 
«»  conferva  jufqu'à  k  fin  une  parfaire  connoifTance ,  &C 
-•'mourut  dans  des  fentimens  très  chrétiens,  te  22  Avril 
»  1699^  étant  âgé  de  60  ans. 

»>  Par  fon  teftament  il  avoit  ordonné,  comme  nous  l'avons 
»*  dit ,  que  fon  corps  fût  porté  à  Port-Royal  des  Champs,  ce 
»'  qui  fut  exécuté  ;  mais  lorfqu'on  ruina  cette  Maifon ,  fes 
M  os  furent  rapportés  à  Saint  Étienne^u-  Mont ,  &c  enterrés 
M  proche  Tenaroit  où  eft  enterré  M.  Pafcal. 

Voici  quatre  vers  que  M.  Defpréaux  fit  pour  ccre  mis 
au  bas  dû  portrait  de  ce  grand  homme. 

JDu  Théâtre  François ,  t honneur  &  la  merveille  ^ 
IlJcUt  réft^citer  Sophocle  en  fes  écrits; 
Et  dans  fart  d^ enchanter  Us  cœurs  &  les  efpriis  , 
SurpaJJer  Euripide  &  balancer  Corneille. 
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JEAN  RENAUD  DE  SEGRAIS, 

•  «  • 

JEan  Renaud  de  Segrais^  Gentilhomme  or- 
dinaire delaPrinccffe  Anne-Marie-Louife  d'Orléans, 
dite  Mademoifelle^run  dès  quarante  de  l'Académie  Fran- 
çQifç  où  il  fiit  reçu  en  i66i.^pnt  naiiTance  à  Caën  le  zl 
Août  1 6zi .  Après  avoir  achevé  Ces  études ,  il  s'appliqua 
pendant  quelques  années  à  la  Poëfie  lyrique ,  &  donna 
aiver(es  pièces  de  Vers  qui  commencèrent  à  établir  fa 
jrq>utation  dans  le  monde. 

M.  de  Segrais  rfavoit  guère  que  19  à  lo  ans>lorfqii€ 
le  Comte  de  Fiefque ,  éloigné  de  la  Cour ,  fe  retira  à 
Ca^n.  II  y  connut  AL^dè  Segrais,  &  fut  également  en- 
chanté  &  de  la  beauté  de  fon  génie  &  de  la  politefTe  de 
Tes  manières  s»  rappelle  à  la  Cour,  il  l'y  amena  avec  lui  , 
&  comme  ce  Seigneur  étoit  fils  de  la  Gouvernante  de 
Mademoifelle  de  M ontpenfîer ,  il  ne  lui  fut  pas  bien  difl 
ficile  de  placer  M.  de  Segrais  chez  cette  Princefle ,  oij 
il  fut  en  effet  reçu  en  qualité  de  fon  Gentilhomme  or« 
dinaire. 

Le  long  féjour  que  Maderhoi(clle  fit  à  Saint  Fargeau  , 
procura  à  M.  de  Segrais  le  loifir  de  travailler  à  fa  belle 
traduction  de  TEnéide ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  don- 
ner de  tems  en  tems  diverfes  petites  pièces  de  Pocfie.  Il 
compofa  aufli  pendant  ce  cems-là  le^  Nouvelles  Fran- 
çoifès ,  où  les  divertiffcmens  de  Ja  Princeffe  Aurélie  qui 
parurent  en  1656. 

M.  de  Serrais  étoit  entré  au  fervice  de  Mademoifelle 
en  1648.  &  lien  fortit  en  167t.  Voici  à  quelle  occafîon. 
Mademoifelle  de  Montpenficr  raporte  dans  fcs  Mémoires 
»  que  Segrais  ne  vouloir  point  qu'elle  fe  mariât  avec  M. 
»»  de  Lauzun ,  &  qu'il  aimoit  mieux  que  ce  fut  avec  M. 
>}  de  Longueville  s  que  quand  l'afTaire  de  M.  de  Lauzun 
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»•  eut  été  rompue  ,  il  alla  avec  M.  Guilloirc  ,  Secrétaire 
^  de  Ces  Commandcmens  voir  M.  de  Chanvalon,  Arche-  Je/ar^M  ii^C^M^x 
*>  vêque  de  Paris ,  pour  lui  dire  que  c'étoit  un  fcandalc 
w  que  Mademoifellç  vît  toujours  M.  de  L&un  ,  &  qu'il 
»  étoit  obligé  en  confcicnce  d'y  mettre  ordre  :  ce  que  ce 
M  Prélat  ayant  rapporté  à  la  Princcffe ,  elle  donna  ordre 
»»  à  Segrais  de  fortir  de  chez  elle. 

Sa  réputation  étoit  trop  bien  établie  pour  que  cette 
j^ifgrace  le  laiflat  fans  reflburce.  Madame  la  ComtefTe 
de  la  Fayette  fut  charniéc  de  lui  donner  un  appartement 
chez  elle,dans  Tefpérance  qu'elle  pouroit  en  tirer  de  gran- 
des lumières,  pour  la  compofîtion  de  fcs  Ouvrages.  M. 
de  Segrais  eut  en  effet  beaucoup  de  part  \  la  belle  Hif- 
toire  de  Zaïde ,  aufli  bien  qu  à  celle  de  la  Princeflc  de 
Cléves,à  jaquelleM.  de  la  Rochefoucault  contribua  auC- 
fi*,  fur  tout  pour  les  maximes  qui  font  répandues  dans  ce 
Livre. 

Enfin  M.  de  Segrais  après  avoir  demeuré  près  de  (ept 
ans  chez  fa  généreufe  proteârice  ,  las  du  grand  monde ^ 
il  prit  le  parti  à  l'âge  de  cinquante*cinq  ans  de  fe  retirer 
dans  (aPatrie^où  il  epoufa  upe  riche  héritière.  Si  fon  cœur 
avoir  étéfufceptible  de  quelque  mouvement  d'ambition  ^ 
il  auroit  pu  cette  même  année? là  revenir  à  la  Cour  &  y 
paroîcre  dans  un  pofte  bien  glorieux.C'eft  ce  qu'il  nous  ap- 
prend lui-même  dans  fon  Segraifîana.  *^  Madame  deMain* 
»'  tenon  a  voulu,  dit-il,  me  mettre  auprès  de  M.  le  Duc  du 
»»  Maine  en  la  même  qualité  que  M.deCourt  qui  fut  appela 
M  lé  à  mon  défaut.  Je  vcnois  de  me  marier ,  &  j'avois  par 
»  mon  mariage  honnêtement  de  quoi  vivre  dans  l'inaé- 
M  pcndance,&:  même  mon  beau-pere  &  ma  belle-mere  y 
•  quiétoient  fort  âgés^que  je  coniultaila^deffus^me  repré« 
^  fcntércntquej'avoisdequoiraifonnablement  meconten- 
»  ter;qu'ils  etoient  d'un  âge  à  croire  que  Dieu  les  appelle- 
»>  roit  bientôt ,  &  qu'alors  je  pourrois  vivre  (ans  avoir  rien 
»  àfouhaitcr.  Je  confîdérois  encore  que  j'avois  en  cetems- 
v  là  cinquante-cinq  ans ,  &  qu'il  falloir  au  moins  pour 
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»'  attendre  la  récompenfe  des  fervices  que  jç  pouvois  ren* 
>»  dre  à  M,  le  Duc  du  Maine, une  dixaîne  d'années ,  &  je 
w  n'avois  aucune  certitude  de  vivre  iî  long-temj.  De 
»>  plus  j'avois  déjà  un  peu  de  furdité  ,  &  ce  fut  le  prétex- 
♦»  te  que  je  pris  pour  m^excufer.  Madame  de  Fontcvrault, 
^  fœur  de  Madame  de  Montefpan ,  Rie  manda  qu'il  ne 
>>  s'agiflbit  pas  d  écouter  le  Prince ,  mais  de  lui  parler.  Je 
^  fis  répohie  que  je  fçavois  par  expérience  y  que  dans  un 
••  pays  comme  celui-là  il  falloir  avoir  bons  yeux  &  bon^ 
•»  nés  oreilles.  En  effet ,  il  faut  connditre  parfaitement 
>«  fon  mondé  p  &  parler  plus  fouvenc  à  roreille  qu^à  hau* 
w  te  voix  i  ainfi  je  demeurai  comnié  j'ctoij. 

Là  grande  paffioh  que  cet  homme  célèbre  avoir  pouf 
les  lettres ,  rengagea  defe  joindre  à  M.  Foucaut ,  Confeif- 
Icr  d'Etat  Sç  Intendant  de  la  baffe-Normandie  ,  pour  tra- 
vailler de  concert  au  rétablifièment  de  T Académie  de 
Caën^  qui  étpit  denieurée  fans  protedeur  depuis  la  mort 
de  M.  de  Matignon ,  Lieutenant  de  Roi  en  Normandie» 
Ce  fut  chez  M.  de  Segrais  que  fe  tinrent  conftamment 
)ufqù'à  fa  mort  y  les  affemblées  de  cette  nouvelle  Acadé- 
mie, Se  quoique  fur  la  fin  de  (es  jours  fa  (urditéfut  confia 
dérablement  augmentée ,  les  personnes  les  plus  diftinguées 
n'en  étoient  pas  pour  cela  moins  empreflces  à  rechercher 
fa  compagnie.  Auffi  il  faut  avouer  qu'il  n'y  eut  jamais  de 
converfation  plus  çhamante  que  la  fienne.  C'étoient  des 
grâces  infinies  qu'il  répandoit  fur  tout  ce  qu'il  difoit  i 
une  fécondité  d'imagination ,  une  merveilleufe  facilité  à 
s'énoncer ,  un  efprit  orné  des  plus  belles  connoîffanccs  , 
une  mémoire  remplie  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  de  plus 
brillant  &  de  plus  ciurieux  à  la  Cour,  étoient  pour  lui  des 
fburcés  inépuifables ,  &  ce  qui  prolongeoit  le  plaifir  de 
ceux  qui  l'écoutoient ,  c'eft  que  quand  il  avoit  une  fois 
commencé  j  il  ne  finiffoit  pas  ai(ement:ce  qui  fit  dire  à 
M.  de  Marignon ,  qu'i/  ny  avoit  quà  monter  Segrais  ^ 
&  enfuite  le  laijjer  aller. 

Une  maladie  de  langueur  caufee  par  une  hydropifîe 
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{prouva  pendant  plufiâurs  mois  la  paciaoLce  de  ce  gran^ 
homme.  Plein  de  religion  &  de  confiance  dans  les  mu 
ieritordes  de  Dieu  y  il  moutut  d^ns  les  fencimens  de  la 
pkis  cendre4)iécéyle  i^  Mafs  1701 3  étant  âgé  do  foixan*^^ 
te-^ix-fèpt  ans. 

U  avoir  fait  lui^tnemé  fon  Epitaphcr  renfermée  dans 
los  deux  Vers  fuivans^ 

Mt  Cadamus  genuit  ,  tenetàula  Srpulckra  Licoris  i 
Fccit  blandUs  amofvoitm^  mens  lata  bcatum. 

Lg&  mêmes  penféçs  fe  tfouvenc  à  peu  près  remues 
^âns  lés  Vers  ^  qui  ont  été  lûis  au  bas  du  portrait  de  cec 
illuftre  Poëte. 

Dans  ma  vtrufaifon  une  Jeune  Maitnffe 

Mifjflruijîz  à  parler  ^ofhùur. 
Dam  un  âgt  plus  mur^C^unifan  fans  bajffe^     . 

On  me  vitparaitre  â  la  €oun 
Et  cet  Ouvrage  enfin  (ptun  artù  ^t  au  Jour  j 
Fut  le  fruit  innocent  aune  aiJtPe  vieilUffe. 

Mais  de  toutes  les  pièces  de  Vers  qui  0nt  été  conHu 
crées  à  la  mémoire  de  cet  illut^ré  Ecrivain ,  là  plus  îngé»- 
nieufè  eft  TEpigranime  fuivante^  compoiee  par  M.  de 

Monnôye. 

Quand  Segrais  affranchi  des  ierrejlrcs  liens  , 
Defcendit plein  délire  du  Champs  Elyjiens  , 
VirgUe  en  beau  français  ^  lui  fit  une  harangue  £ 
Et-cômme  â  ce  difcours  Segrais  parut  furpris  ^ 
''rais  y  lui  dit-il ,  lejin  de  votre  langue  ^ 
^efi  que  vous  me  Uave\  appris. 

Tous  les  plus  judicieux  critiques  conviânnenr  en  efÈt 
que  la  traduâion  de  FEiicide  par  M*^  dé  Segrais  >efL  ua 


Si  je  fçOi 
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Ouvrage  achevé,  ~  Cet  Auteur,  dit  M.  Baillet  dans  fts 
^'  jugemens  des  Sçavans  >  confîdérant  que  la  poëfie  (e  di(^ 
»•  tingue  principalement  de  la  Profe ,  en  ce  que  fon  lan- 
t>  gage  eft  plus  prefle  &  plus  figuré ,  a  tâché  de  renfd-fner 
>>  le  plus  defens  qu'il  a  pu  en  auffi  peu  de  paroles ,  qucle 
'^defir  de  là  netteté ,  ^  la  contrainte  de  notre  langue ,  qui 
i>  ne  peut  oublier  les  articles  y  ont  pu  le  lui  permettre  3  6c 
»  il  a  confervé  la  figure  autant  qu'il  lui  a  été  poflfible. 

»  Quand  il  n'a  pu  fuivre  le  fcns  exadement  fans  fiiirc 
^  quelque  chofe  de  difforme ,  il  témoigne  avoir  relâché 
^  quelque  chofe  de  fa  (evérité ,  &  afin  aexprimer  ce  fens 
^>  en  peu  de! paroles ,  lôrfqu'il  n'a  pas  pris  tout-à-farc  la 
•>  même  route. ,  il  a  trouvé  le  moyen  de  ne  pias  s'en  dé- 
9y  tourner,  &  d'en  prendre  une  autre  aufTi. courte  ,  aiifli 
9>  aifée  &  aufll  naturelle  ;  c'eft  pourquoi  on  ne  trouva 
»  dans  foQ  Ouvrage ,  qi  une  paraphrafe ,  ni  une  traduc* 
9)  tion  tout-à-fait  littérale.  11  a  cru  qu^il  étoit  meilleur  de 
9>  cctiir^le  milieu  entre  les  deux ,  en  s'approchant  toujours 
M  plus  du  fens  littéral  que  de  l'autre  extrémité.  En  quoi 
»  fba  fcrupule  eft  allé  fi  loin ,  qu'il  l'a  quelquefois  empé- 
**  ché  de  prendre  d'autres  fens  plus  françois  que  latins  » 
»>  ôc  plus  capables  par  conféquent  de  briller  aux  yeux  du 
^  Leâeur,  qui  ne  fçauroit  pas  la  langue  latine ,  pour  lequel 
^>  ilaprincipalénicnt^crit. 

»  Il  lui  eft  arrivé  de.  s'écarter  quelquefois  tant  foit  peu, 
»'  mais  on  trouve  plus  fouvent  des  Vers  qu'il  a  rendus 
»»  mot  pour  mot. 

M  Enfin  il  nous  a  donné  l'Enéïde  cnFrançois,commfcil  a 
«conçu  que  Virgile  l'eut  donné  lui-même,  s'il  fût  né 
w  François ,  8^  de  pptre  teniis.  Son  fujec  s'y  trouve  tout 
>>  entier.  On  y  reconnoit  ce  Poëte  nbn^feulement  par  le 
»  gros  de  fon  Ouvrage,  mais j>ar  fes  moindres  parties: 
»  Et  quant  aux  e/Forts  qu'il  a  faitsipour  imiter  la  clarté  , 
M  la  pureté ,  la  facilité ,  &  la  magnificence  de  fon  Auteur , 
»du  moins  eft'On  petfuadé  qu'il  eft  le  moins  éloigné  de 
^  t>  p»u5  ceu3(  qui  ont  couip  la  même  carrière.  ^ 

Le 
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Le  mêmecriciqae  ne  parle  pas  avec  moins  d  éloge  de  la 
traduction  des  Eglogues.  3jTout  le  monde  convient,  dic-il, 
*»  que  M.  de  Segrais  a  bien  pris  le  caraûere  de  rEglogue,&: 
••  qu*il  a  (çu  attraper  ce  point  de  la  fimplicité  &  de  la  pu- 
»>  deur  que  les  Anciens  avoient  fçu  exprimer ,  fans  pour- 
.^  tant  rien  avoir  de  la  bafTeiTe  ic  des  manières  niailes  où 
*»  font  tombés  plufieurs  denos  faifeurs  d'EgloguesFrançoi'» 
>»  fes^qui  ont  voulu  imiter  cette  naïveté  ancienne  pour  ne 
>»  pas  fprtir  du  caraâére  bucolique.  Ses  figures  font  dou-* 
»  ces ,  fcs  mouvemens  y  font  tempérés  &  formés  fur  les 
M  mœurs  que  doivent  avoir  les  perfonnages  qu'il  employé. 
M  Les  penfées  y  font  ingénues ,  la  diâion  y  e(l  pure  fans 
^  afFeâation ,  les  vers  y  font  coulans.  Ce  font  des  manie^ 
^  res  tout  unies  y  &  des  di(cours  tout  naturels.  Enfin  y 
»  on  juge  qu'il  eft  très-difficile  de  rien  écrire  en  ce  gen- 
«•xe  avec  plus  de  douceur  ^  de  tendreffe  &  d'agrément. 

Les  autres  Ouvrages  de  M.  de  Segrais  font ,  Atis  y 
Paftorale ,  diverfes  Pocfies  ,  le  Segraifiana ,  ou  mélange» 
d'Hiftoire  &  de  Littérature  recueillis  des  entretiens  de 
M.  de  Segrais ,  les  Eglogues  &  l'amour  guéri  par  le  tems , 
Tragédie  j-Ballet,  la  relation  de  l'Ifle  imaginaire  &  l'Hif- 
coire  de  la  :  PûncefTe  de  Paphlagonie^ 


••  >  ' 


Tûiru  II.  LU 
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SUm 


E^D  ME    BOURSAULT. 

EDme  Boursault,  iflii  d'une  des  premicrcs  fit- 
milles  de  MuiTy-Lévêque , petite  Ville  ae  Bourgogne 
encre  Bar-fur-feine  &c  Châcillon ,  naquit  dans  ce  lieu  en 
1^3 S.  La  beauté  de  Ton  génie  lui  tint  lieu  de  maître, 
&  lui  fuâlt  pour  le  rendre  un  des  plus  polis  Ecrivains  de 
fon  fîéele.  Son  père  qui  avoit  vieilli  dans  la  profeflioli 
des  armes  »  &  qui  ne  vouloir  pas  que  fon  fils  apprk  d*au^ 
tre  métier  que  celui  dé  la  guerre  y  négligea  totalement 
le  foin  de  fon  éducation ,  &:  ne  fongea  pas  même  ^'  lui 
ikire  apprendre  les  premiers  élen>ens  de  la  Langue  latine. 
Le  jeune  Bourfault  âgé  de  treize  à  quatorze  ans ,  vint 
a  Paris  dans  le  deffein^non  de  travailler  à  devenir  fçavanr^ 
car  les  années  qu'il  avoir  perdues  fembloient  lui  ejn  ôter 
refpérance  5  mais  avec  une  forte  envie  de  s*appliquer  à 
écrire  poliment  dans  fa  langue  naturelle ,  &  si  parler  cor* 
reftçment  ;.  borné  à  cette  feule  étude ,  il  y  fit  les  plus 
grands  progrès,  &  au  bout  de  deux  ans  il  pu&  fé  âatter  dé 
pofTéder  mieux  que  perfonne  toutes  les  beautés  &  tou- 
tes les  délicatefles  de  la  Langue  françoife.  Ses  premiers 
cflais  en  Profc  &  en  Vers  commencèrent  à  établir  fa  rc^ 
putation ,  &  donnèrent  la  plus  haute  idée  de  Ces  talens. 
Quelques  pièces  de  Théâtre  qui  furent  les  fruits  de  fa 
première  jeuneffe ,  lui  méritèrent  une  approbation  géné- 
rale. Ses  Lettres,  (es  Nouvelles hiftoriques  &  quelques 
autres  petits  Ouvrages  écrits  en  Profe ,  ne  furent  pas  re- 
çus moins  ^vorablement  du  Public.  Ses  lettres  à  Babec 
fur  tout  furent  admirées  comme  un  modèle  du  ftile  le 
plus  naturel ,  le  plus  élégant  &  le  plus  poli.  Ainfi  en  ju- 
geoit  Madame  la  ComtefTe  de  la  Sufe ,  fi  capable  de  dé- 
cider du  mérite  de  ces  fortes  d*Ouvrages.  Voici  comme 
elle  s'exprime  dans  ua  Madrigal  adre^  à  Babec 
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Bahet ,  qui  que  tu  fois  \  que  tes  lettres  font  belles  ! 
Que  pour  toucher  (es  cœurs  eUes  ont  de  pouvoir! 
C<jG/u  des  beautés  naturelles  y. 
hi^on  ne  fe  lajfe  point  de  voir. 
,es  naïvetés  enchantées 
Qu'avec  tant  d'enjouement  ton  amour  a  diBées  j 
Ont  d'inimitables  appas. 


JLe 


Quand  Tirets  in/èn/ible  aux  accens  de  ma  lyfc  3 

'eu 
cor 
u  niaurois  appris  à  lui  dire 


Pour  ne  pas  nf écouter  portait  ailleurs  Ces  pas , 

Que  ne  u  connoijtbis^je  ^  helas  t 
Jl, A...  ^„ 


Ce  qxieje  ne  Midifois  pas. 

M.  Bourfauk  connu  par  un  grand  nombre  de  difFc- 
rcns  Ouvrages  rous  écrits  avec  la  même  pureté  &  la  mê- 
me élégance  de  ftile ,  fut  deftinc  par  ordre  du  Roi  à  tra- 
vailler pour  rinttruûion  de  Monfeigneur  le  Dauphin, 
Son  Livre  intitulé  la  véritable  étude  des  Souverains  plut 
fi  fort  à  Sa  Majefté,qu^ellc  fe  le  fit  lire  plufieurs  fois,  &  il 
y  a  tout  fujct  de  penfer  que  le  mérite  de  FAuteur  Tau- 
roit  fait  choifîr  pour  Précepteur  de  Monfeigneur  le  Dau* 
phitiîfi  M.  Bourfauk  eût  eu  une  parfake  connoifiance  de 
la  langue  latine* 

Il  remplifibit  auprès  de  Madame  la  Duchede  d' Angou* 
lême ,  la  charge  de  Secrétaire  des  Q>mmandemens  de 
cette  PrincefTe,  lorfqu'il  commença  à  faire  parokreune 
Gazette  en  Vers ,  qui  eut  d*abord  une  vogue  fi  étonnante 
&:  qui  amufa  fi  agréablement  le  feu  Roi ,  qu'il  voulue 
q[ue  TAufeur  qu^il  honora  d'une  penfion  de  deux  mille 
livres  ^  eut  bouche  en  Cour  ;  mais  ce  fut-Ià  un  accroifle- 
ment  de  fortune  dont  M.  Bourfauk  ne  jouit  pas  long- 
tems.  Une  avanture  arrivée  chez  une  Ouvrière  fameufc 
où  les  Capucins  du  Marais  faifoient  broder  un  S.  Fran- 
çois ,  lui  pamt  trop  amufante  pour  ne  pas  l'inférer  dans  fà 
Gazette,  &  il  ne  réufllt  que  trop  bien  à  traveftir  en  ri- 

Ll  1  ij 
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dicule^  le  héros  de  cette  avinture  cjui  écoit  le  Sacrlftaîn 
des  PP.  Capucins.  La  curiofîté  de  ce  bon  Rdigreux  l'ayant 
un  jour  engagé  à  pafTer  chez  la  Brodeufe  pour  examiner 
rOuvrage  qui  lui  aVoit  été  commandé ,  il  lui  arriva  de 
s'endormir  profondément ,  &  malhcureufement  fa  tête 
fe  trouva  appuyée  fur  le  métier  où  il  regardoit  travailler» 
La  maticieuie  Ouvrière  en  étoit  judemenc  à  broder  le 
menton  du  Saint ,  &  elle  faifit  l'occafion  favorable  d'ajuf- 
ter  adroitement  la  longue  barbe  du  Père  pour  en  compo* 
fer  la  barbe  de  Saint  François.  Cette  fcene  ne  fut  que  le 
prélude  d'une  autre  plus  divertiffante  encore.  Cette  mê- 
me barbe  devint  le  liijet  d'un  burlefque  débat  entre  le  P. 
Capucin  &  la  brodeufe  qui  fe  difputérent  vivement  à  qui 
des  deux  cette  barbe  refteroit.  Le  Confeffeur  de  la  Reine 
qui  étoit  un  Cordelier  Efpagnol^  regarda  cette  avtncure 
comme  un  outrage  fanglant  fait  à  lOrdre  de  S.  François , 
&  il  employa  le  crédit  qu'il  avoit  auprès  de  cette  Prin- 
ceCe  pour  l'animer  contre  l'Auteur  qui  avoit  maligne- 
ment répandu  cette  avtnturedans  le  public.  La  conclu- 
fîon  fut  qull  obtint  que  M.  Bourfault  feroit  envoyé  à  la 
Baftille  ,  &  qu'on  lui  ôteroit  le  privilège  qui  lui  avcic 
été  accordé  pour  fa  Gazette.  Une  lettre  en  '  Vers  qu*il 
écrivit  à  M.  le  Prince,fit  révoquer  ce  premier  ordre,  &  il 
obtint  même  quelque  rems  après  un  fécond  privilège  pour 
une  nouvelle  Gazette  qu'il  fit  paroître  fous  le  titre  de 
Mufe  enjouée  \  mais  ellefiit  de  même  fupprimée  bientôt 
apres^à  caufe  de  quelques  traits  un  peu  trop  vifs  qui  ctoieut 
échappés  à  l'Auteur  contre  le  Prince  d'Orange ,  dans  ua 
tems  où  Ton  commençoit  à  parler  de  paix. 

Une  Charge  de  Receveur  des  Tailles  à  Monthiçon  ^ 
dont  M.  Bourfault  fut  pourvu  dans  la  fuite,  ne  lui  fit  rien 
perdre  de  fon  amour  pour  les  Mufes.  II  parut  même  les 
cultiver  avec  plus  d  ardeur  que  jamais  >  &  les  nouvelles 
pièces  qu'il  donna  au  Théâtre  y  furent  reçues  avec  les 
plus  grands  applaudiffemens.  Telles  forent  en  particu- 
lier les  Fables  d'Efope,  &  Efope  à  la  Cour.  La  premtc^ 
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re  de  ces  deux  pièces  traduite  en  Hollandois  y  en  Anglois 
en  Allemand ,  en  Italien  ,  &  fouvcnt  réimprimée,  eft  en- 
core aujourd'hui  admirée  comme  un  chef-d'œuvre  de 
TArt.  M.  de  Saint  Evremond  dit  ^qu  il  riy  avoit  rien 
dans  ce  caraâere  de  plus  beau  en  notre  langue  ,  &  que  la 
feule  hardiejfe  indépendamment  dujuccès  qui  djMfié  cetu 
pièce  ,  d avoir  oje  mettre  le  premier  un  pareil  fujet  fur  la. 
Scène  ne  pouvoit  partir  que  et  un  génie  au'dejjus  du  com^ 
mun. 

''  L'Auteur  iî*eut  pas  laconfotation  de  voir  le  prodigieux 
fuccès  qu'eut  la  reprefentation  de  (on  Efdpç  à  la  Cour , 
la  dernière  pièce  qui  foit  fortie  de  fa  plume.  Une  coli- 
que violente  ^  qui  pendant  huit  jours  lui  fit  fbuf&if  \& 
plus  cruelles  doulçurs,  Tenleva  de  ce  monde  le  i  j  Sep* 
tembre  1701  dans  la  6^^  année  de  fon  âge» 

La  douceur  de  fes  mœurs ,  fa  droiture ,  fa  probité ,  (a 
candei^r,  une  humeur  toujours  égalé ^ùh  généreux  pen- 
chant à  obliger  ,  ne  le  rendirent  pas  moins  eftimable 
que  fes  rares  talens. 

'  Ses  pièces  de  Théâtre  (ont ,  le  Mort  vivant ,  les  Cade- 
îiats ,  les  Menteurs  qui  ne  mentent  point ,  le  Portrait  dit 
Peintre ,  ks  Yeux  de  Philis ,  changés  ei:i  altrés,  la  Satyre 
des  'Satyres  ,  Qermanicus ,  la  Comédie  fans  titi'e  ,  Marier 
Stiiart,  {a)  Méléagr'c,  la  fête  vite  la  Seine ,  Phaëton , les^^ 

(4)  M.  Bourfauh  dit  dans  une  ^e  fes  Lettres,  i»  q^eM.  Te  Duc  de  Saint 
/ignan ,  â  qui  il  dédia  cette  pièce  y  la  reçut  le  plus  obligeamment  du  monde  ,.' 
&  qu'il  le  pria  de  ne  pas  trouver  mauvais  que  pour  s'acquitter  fbiblement  de 
l'obKî^acioiT  qu'il  h\\  avoit  ',  il  hiifit  un  ptelènr  dé  cehtl'ôiHs.  Cêfi  mpt,  Mon^' 
fi}gnêHr^\\\\  répondit  le  Poëtê,  qHtfuis  au  defeffp'tf  d^.  m'ncquiftêt  fi  mal  dey 
J^rsces  dont  je  nçus  fuis  redevable  :  Il  n*efi  fas  jufte  que  y  ou  s  achetiez,  fi  ehéte^ 
meut  un  hommage  fi  feu  digne  de  vous.  Je  v&ts  hVen  ce  que  c'efi ,' répliqua  M.  de- 
Saint  Aignan  ,  vous  ne  me  croyez,  pat  a^oai  rUhe^fotif  vous  dormir  cent  loués  tout 
d'un  coup  ;  hé  bien,  fuîfque  vous  voulez  avoir  la  complaifance  de  vous  accommo^ 
der  a  ma  fortune ,  fouffrez,  au  moins  que  je  vous  en. donne  vingt  frefiintement , 
cJ»  que  je  continue  de  mois  en  mois  jufqu'a  ce  que  je  me  fais  acquitté^  Il  Tobli-i- 
gea  4  recevoir  ics  vingt  laais  ,  &  pendant  quatre  mois  il  ne  manqua  pas 
Je  premier ,  tout  au  plus  tard  le  &cond  jour,  de  lui  envoyer  un  Gentilhomme 
'avec  vingt  louis  >  «r  quand  M.  Boùrfâuh  alla  k  remercier ,  ce  fut  hu-mémc 
^  le  lemescia  le  premier. 


> 
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mots  à  la  mode ,  les  Fables  d'Efope  &c  Efbpe  à  la  Cour^ 

M.  Bourfault  a  donné  en  Profc  trois  volumes  de  Let- 
tres ,  un  Livre  intitulé,la  véritable  étude  des  Souverains, 
quelques  nouvelles  hiftoriques ,  fçavoir  Artemife  &  Po- 
liante ,  le  Marquis  de  Chavigni,  le  Prince  de  Condé ,  & 
un  petit  Roman  qui  a  pour  titre ,  Ne  pas  croire  ce  que 
Fon  voit» 

Nous  avons  encore  du  même  Auteur  les  Litanies  de  * 
la  Mère  de  Dieu  en  Vers ,  Ouvrage  où  toutes  les  grâces 
djc  la  Poëûe  font  jointes  aux  fentimeus  de  la  piété  la  plus 
cendre  &:  la  plus  afieâueuiîe. 

JEAN     C  0  M  M  I  R  E. 

JEan  CoMMiRf»  Tun  des  plus  grands  ornemens  du, 
Géele  de  Louis  XIV,  Se  que  la  France  pourroit  hardi* 
ment  oppofer  aux  plus  fameux  Poètes  lyriques  de  Tan- 
ne Grèce  &  de  rancienne  Rome,  naquit  a  Amboifè, 
en  i6x;.  Dès  fesplus  tendres  années  fon  génie  le  porta  à 
la  Poëiie,  &  il  apporta  en  nailTant  toutes  les  difpofitionf 
néçeiFaires  pour  y  exceller;  un  jueement  foiide,  uneima* 
giftatîon  vivç  &:brillanti^  un  c(prit  fubl  ime  &  élevé  :  à 
ces  heureufes  difpontions ,  il  joignit  une  ardeur  infatigable 
pour  le  travail.  Les  meilleurs  Auteurs  do  l'antiquité  lui 
devinrent  familiers  -,  &  ce  fut  dans  ces  fources  précieufrs 
qu'il  puifa  cette  aménité ,  cette  riche  abondance,  cette 
clocution  pure ,  cette  harmonie  inimitable ,  ces  penfées 
fublimes ,  pcs  images  vives  &  frapantcs,  &  tous  les  autres 
ornemens  que  les  plus  grands  Maîtres  admirent  dans  tous 
les  Ouvrages  qui  font  (brtis  de  la  plume  de  cet  écrivain 
célèbre,  le  premier  Poète  lyrique  Latin  de  fon  tems. 

La  Compagnie  de  Jefiis ,  où  il  entra  dans  un  âge  encore 
tendre ,  le  vit  brfljler  jàans  tous  les  emplois  qui  lui  furent 
fucceflîvcment  confiés.  Belles-lettres ,  Philp(bphic ,  Théoi» 
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logie^  il  fe  rendit  habile  dans  toutes  ces  fciencéS)  &  les 

piofeâa  avec  une  égale  diftinâîon.  Mais  jufqu'à  la  fin  de 

Tes  jours  il  fie  de  la  Poëfie  Ton  étude  chérie^  &c  combien 

d'cxcellens  modèles  ne  nous  a-til  pas  laiffés  en  ce  genre? 

Telles  font  les  paraphrafes  fur  Thiftpire  de  Jonas ,  &c  fur  le 

quatorzième  Chapitre  de  Daniel^  Tes  Pièces  fur  la  Sainte 

Vierge,  fon  Drame  fur  rimnuculce  Conception,  fes 

Pocfies  héroïques ^  fes  Eglogues,  ^  fur-tout  fes  Odej 

4dreflecs  aux  grands  hommes  de  fon  fiécle^  au  grand 

'Condé,  au  Vicomte  de  Turenne ,  au  Maréchal  de  Hai>- 

<lourt,  ao  Comte  de  Brietine,  auPx^emier  Prcfidentxle 

JLamqtigaôtr,  le  Mécfehe  de  tous  lesSçavans  de  fon  tttat^ 

Ces  Odes  font  fuivies  de  quelques  épîgf  ammes  &  de 

^quelques  fables,,  où  T Auteur  femble  avoir  emprunté  la 

^lle  Latinité  de  Phèdre  ^  &:  cette  naïveté  élégance  qui 

fait  Id  caractère  de  ces  fortes  d'oUvrages»  Peuc^ecrèle  lêo- 

Céar  ne  fera^t'ii  pas  fâché  dcrcrbùvenîcî  ie.pa^alelle  que 

FAuteur  du  Journal  des  Sçavans  iait  du  t^ere  Commife, 

ftvec  fon  illuftrc  Confrère^  le  célèbre  Pcre Rapin. 

>•  Ils  ont  Tun  &  l'autre  de  la  vivacité  y  dit  xet  ingénieux 
?»<2riciqoe  ,>  mais  celle  du  Père  Rapkreft  environnée  d'un 
f  flegn^é  qui  ja, modère,  au^ieu^^-^^^i^^^^  Coxh*» 
!fmire;  conCerve  tou^oturs  fodardciur  orditKiite.  Le  premier 
^  ta  fhjs  doux  Se  plus  tempéré ,  le  âscond  eft  plus  impé^ 
«•tueuic^  celui-là  reâfemble  à  une  rivière  paiiîble  qui 
*>  coule  toujours  également  3  &  celui-ci  Çtmbie  tenir  da« 
9  vintage  <k  la  natute  du  torrent;  Le  Pâ:e  Rapin  s'attache 
«^particulieremencst faire  parokre  ion  jugemctic  par  tout^ 
M  U  dit  profeffion  de  lui  donner  le.  premier  rai^  en  toutes 
Echofesi  ilimédite  long<^tems  ce  qu'il  veiit  {)roduire,  il 
M  étudie  fes  forces  ,  il  confulte  fa  Mu(è ,  £c  ne  laiffi:  pas 
»  encore  de  déhbeter  après  les  infpirations.  Le  Père  Corn* 
M  jEQtre  fpinblé  aimer  ihieux  fuivre  fon  îanrgination ,  &  fc 
M  rend  volontiers  aux  premières  foUicitatiom  que  lui  fait 
«•ion  génies  aflurë  de  fon  efprici&  de; la  fidélité  de  fes 
vpenfces^  il  {c  met  d'abord  ea  campagne  &  marche  ie 
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»  premier  5  content  d'avoir  fon  imagination  pour  guide  ou 
>>  pour  compagne ,  il  fe  fait  fuivre  ordinairement  des  autres 
«  fccours ,  que  d'autres  Poètes  font  bien  aifes  quelquefois 
w  de  voir  devant  eux. 

Mais  les  talens  de  ce  fçavant  lefuite  n*étoient  pas  bor- 
nés àlaPocfie  feule.  Ses  correûions  fur  Oricntius,  &  fur 
les Mecamorphofes  d'Ovide,  d'excellentes  remarques  de 
fa  façon  communiquées  àM.Bigot,  fur  LàSancCy  de  la  mort 
des perféciueurs  ^  marquent  quelle  étoit  fafagacité  pour  Ift 
•critique  ^  ajoutons  qu'il  approcha  autant  des  niftoriens  que 
des  Poètes  du  (iécle  d'Augufte.  Il  avcit  écrit  Thiftoirecki 
la  dépofition  de  Richard  II;  Roi  d'Angleterre.  Ses  amis  le 
iprefferent  en  vain  de  donner  cet  Ouvrage  au  Public^  (à 
modeftie  le  fit  réfîfter  à  toutes  leurs  (bilicitatibns,  &  ce- 
pendant quel  Ouvrage  plus  propre  quexelui^là  >  à  itnmor- 
talifèr  la^  gloire  de  fon  Auteur  ;  Peut-être  fiiffiroit^'il  pôiir 
en  juge^  de  rapporter  ici  le  portrait  que  ce  Ppintre  habile 
fait  du  Duc  de  Gloccftre.  ^ 

»>Ainfi  périt,  dit  le  Père  Commire ,  Thomas  Duc  de 
>»Gloceftre,  Prince,  en  qui  par  un  mélange  bizarre >  les 
^  qualités  les  plus  contraires^ Te  trouvèrent*  confondues". 
•*  Ouvert ,  impénétrable  ,  eotreprenanti,  4'cfety é  )  fier  ; 
V  cârrefTant,  libre  à  parler  ,&:  maître  de  fiss  (entimens  fie 
«s de  iâ langue,  il  fçut  Târt  de  maiquer  (è5r  vices\  ^àt  les 
wdéguifer  en  vertus.  On  le  crut  fort  zelc  pour  la  liberté 
»»de  la  patrie,  &  il  lie  fongeoit  qu'à  l'opprimer.  La  more 
9>  rompit  le  cours  de  fon  ambition  fur  le  poinif  qu'elle  allôic 
"  être  couronnée  $  mai^  ^exemple  eu  demeura  3t  fon  élevé  ^ 
»le  Comte  de  Derby,  qui  fut  plus  heureux  que  lui;* fi 
^  c'eftétre  plus  heureux  d'achever  un  grand  crime,  que  de 
^>  le  commencer. 

>  Un  autre  morceau  marqué  au  même  coin  de  perfeâion , 
cil:  le  commencement  de  l'hiftoire  de  Louis  XIII  ^  donc  le 
Pcre  Commire  avoit  compofc  deux  volumes.     -     ^   • 

>)  Je  ne  {çais ,  dit-il ,  fi^depuis  la  fondation  de  k  Monar- 
^  chic  il  y  a  jamais  eu  unxégne  plus  varié  que  celi|i  dokic  fp- 

cris 
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>»crisrhiftoirc;  c'eft  un  enchaîncmenc  perpétuel  de  con- 
w  trariétcs^un  mélange  bizarre  de  profpericés  ô^detraverfes. 

»»  Rien  de  fi  beau  que  le  dehors ,  rien  défi  affreux  quç  le 
w  dedans.  La  France  réunie  en  elle-même  par  laprife  de 
»  la  Rochelle ,  &  la  défaite  des  Huguenots,  TAngleterre 
>»ham.ilicc,  l'Italie,  défendue,  T  Allemagne  tirée  de  fer- 
>>vitude,  les  deux  Maifonsd' Autriche  dufafte  de  leUf 
»  grandeur,  réduites  à  deux  doigts  de  leur  ruine,  des 
»  Provinces  entières  conquifes ,  des  yiûoires  prefquc  con- 
•»  tinuelles  fur  mer  &  fur  terre.  Que  peut-on  voir  de  plus 
»  glorieux?  Mais  d'un  autre  côté  ce  ne  (ont  qu'intrigues 
»  de  Cour ,  que  cabales  de  Grands,  qu'élévations  ou  que 
M  chûtes  de  Favoris ,  que  plaintes  des  peuples ,  que  foule 
>5  vemens  des  Provinces ,  que  divifions  dans  le  Louvre.  La 
w  mère  &  le  frère  unique  du  Monarque,  ou,éIoignés  de  (a 
»t confiance,  ou  armés  contre  fa  perfonne  ;  lui-même  par- 
•»  tagé  entre  Ces  inclinations  naturelles ,  &  les  jaloufies  de 
•»rEtat,  dans  un  continuel  dégoût  d'un  Miniftre  trop 
M  utile  pour  s'en  défaire ,  &l  trop  impérieux  pour  l'aimer , 
»•  quoi  de  plus  trifte  &:  de  plus  (ombre  î 

•»  Mais  après  tout ,  ce  contrafte  qui  fait  le  merveilleux 
99  dans  la  Peinture  &  daias  la  Poëfie ,  n'a  pas  moins  d  agré- 
fi  ment  dans  l'hiftoire,  &  fi  je  ne  me  trompe ,  la  politique 
»>cn  tirera  plus  d'inftruÛion,  que  d'un  régnç  uniforme 
»•  &  toujours  heureux  ;  car  le  calme  &  la  tranquilité  des 
w  Etats  peuvent  n'être  qu'une  faveur  du  Ciel  ;  mais  dans  la 
»'  tempête ,  il  faut  beaucoup  d'adreffe  &  de  force  pour  les 
M  fauver  du  naufrage.  Un  art  fi  néccfTaire  aux  Princes  ne 
»  peut  donc  mieuot  s'apprendre  ^  qu'en  confidérant  ce 
w  qu'une  conduite  fage  &:  vigoureufe  a  été  capable  de  faire 
»>  malgré  tous  les  troubles  Domejliques,  &  tous  les  efforts 
»  des  ennemis  étrangers* 

w  Les  efprits  remuans  pourront  aufli  apprendre  combien 
w  il  eft  dangereux  de  s'élever  contre  l'autorité  du  Prince, 
»»  &  craindront  d'imiter  le  crime  de  ceux  dont  ils  liront  le 

w  châtiment. 

Tom^  IL  M  m  m 
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Le  Perc  Commire  avoit  aufïi  entrepris  d  écrire  Thiftoiré 
des  guerres  encre  la  France  &  T Angleterre,  &  il  avoir 
prefque  achevé  Thiftoire  de  PhiKppe  de  Valois,  Iorfqu*iI 
apprit  qu'il  avoir  été  prévenu  par  M.  T  Abbé  de  Choifi ,  ce 
qui  lui  fit  abandonner  cet  Ouvrage. 

Modefte  au  milieu  des  applaudiffemens  qtie  hii  attîroit 
de  toutes  parts  la  fupériorité  de  Tes  talens ,  il  vécut  fans 
envie  &  fans  ambition ,  partageant  tous  Tes  momens  entre 
la  prière  &  Tétudc*  Chargé  a  années  &  de  mérite  y  il  ter- 
mina (a  glorieufe  carrière  le  zj' Décembre  ïyoi,  étant 
igé  de  77.  Le  célèbre  Pcre  Porée  fon  ami  particulier  > 
tonfacra  à  fa  mémoire  Tépitaphe  fuivante. 

Ci  gît  Commire  dont  ta  Loire 
A  vu  couler  les  premiers  jours  ^ 
Et  dont  elle  verra  la  gloire  ' 
S*  étendre  au-delà  de  fin  cours  ^ 

Il  fut  Poète  par  nature  y 
Mais  Une  le  fut  vas  fans  art , 
Et  fa  veine  fertile  &  pure  , 
Ne  coula  jamais  au  hai^ard. 

On  admira  fon  beau  génie  j 
Et  Von  aima  fa  probité  ; 
Ses  mœurs  jjbn  air  ^  fa  Poëfe^ 
^  Tout  rejfentoit  P antiquité. 

Il  devoit  naître  fous  Augufie  y 
Dans  lefiécle  des  beaux  ejprits  j 
Si  le  Ciel  par  un  choix  pais  jufe  ^ 
Ne  r eût  fait  naître  fous  Louis^ 
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JEAN-FRANÇOIS  REGNARD. 

PEu  de  vies  qui  ayent  été  varices  par  autant  d^évene- 
mens  que  celle  de  Thomme  célèbre  dont  nous  allons 
parler.  lATu  d'une  honnête  famille  de  Paris ,  il  naquit  dan^ 
cette  Ville  eniô/^j.  II  eut  à  peiné  achevé  Ces  études, 

3u'entrdné  par  la  paffion  des  voyais ,  il  s'arracha  du  fein 
e  fa  famille  pour  contenter  fa  curiofîté.  Sc$  courfès  fui- 
rent marquées  par  une  foule  d  aventures  ftnguliéres ,  donc 
on  peut  voir  le  détail  dans  la  Relation  qu'il  nous  a  lui*-mê- 
me  donnée  de  Ces  voyagea.  Il  les  commença  par  l'Italie^ 
&  ce  premier  voyage  eut  d*abord  bien  des  agremens  pour 
notre  jeune  avtnturier  ;  mais  la  fin  n'en  fut  pas  à  beaucoup 
près  auffi  heuf  eufe  que  le  commencement.  Etant  arrivé  a 
Boulogne ,  il  y  rencontra  une  jeune  Provençale  vive  & 
aimable ,  dont  il  devint  pafltonnément  amoureux.  Il  rac- 
compagna jufqu'à  Rome,  &  ne  la  quitta  que  lorsqu'il  (c 
Vit  obligé  de  repaflcr  en  France:  il  arriva  heureufemenc 
à  Gênes ,  naais  s*y  étant  embarqué  fur  un  Vaiflcau  Anglois , 
qui  faifbit  voile  pour  Marilcille  »  ce  Bâtiment  fiit  pris  pat 
deux  Vai  fléaux  Algériens,  &  tout  l'équipage  fut  conduit 
^  Alger. 

Le  jeune  Rcgnard  condamné  à  ramer  fur  une  barque  que 
fon  patron  envoyoit  en  courfe ,  eut  beaucoup  à  fouffrir 
pendant  les  fix  premiers  mois  de  fon  efclavage.  Mais  quel- 
que talent  qu*il  avoît  pour  la  cuifine ,  lui  ayant  procuré 
remploi  de  cuifinier  de  fon  Maître ,  il  fçut  fi  bien  s'en 
acquitter ,  que  Ton  commença  des  lors  à  le  traiter  avec 
beaucoup  de  douceur  ;  on  lui  laifia  même  le  tems  de  tra- 
vaillera des  cages  d'oifeaux ,  &  il  lui  fut  permis  de  les  aller 
vendre  en  Ville.  Ce  fut  à  cette  permifiîon  qu'il  dut  l'avan- 
tage qu'il  eut,  de  rencontrer  fon  aimable  Provençale  chez 
vsL  des  plus  riches  habitans  d'Alger.  Quoiqu'elle  fut  prêt 

Mm  m  ij 
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que  toujours  gardée  à  vue,  il  fçut  fc  ménager  quelques 
.entretiens  avec  elle ,  &  trouva  mcftie  le  moyen  de  la  faire 
cchaper;  mais  elle  fut  malheureufement  reprifc  le  lende- 
main 3  &  renfermée  plus  étroitement  qu^elfe  ne  Tavoit  été. 
Cependant  la  bonne  mine  du  jeune  efclave  François  ^ 
(es  manières  prévenantes ,  &  fonadrefTe  lui  àvoient  gagné 
les  bonnes  grâces  de  fon  Maître,  &  il  n'avoir  même  que 
trop  bien  réufTi  à  s'infinuer  dans  celles  de  Ces  femmes,  ce 
qui  rengagea  dans  de  galantes  intrigues  qui  rexpoferent 
au  plus  grand  danger»  Son  Patron  informe  du  commerce 
fecrec  qu'il  entretenoit  avec  une  de  fc&  favi?rites  qu*il  ché-ï 
riflbit  le  plus ,  le  livra  à  la  Juftice  pour  être  puni  felçn  les 
loix ,  qui  veulent  qu'un  Chrétien  furpris  avec  une  Maho-* 
metane,  expie  fon  crime  par  le  feu >  ou  fe  faffe Mahome-r 
tan.  C^cnétoit  fait  du  malheureux  Regnard,  fi  le  Conful 
de  fa  nation  Fr^nçoife,  qui  depuis  peu  de  tems  avoit  reçu 
une  fomme  confidérable  pour  le  racheter ,  ne  fe  fût  vive- 
ment intereffé  en  fa  faveur.  L'argent  qu'il  offrit  y  plus  per- 
fuafif  que  toutes  les  raifons  qu'il  put  alléguer  pour  la  dé* 
fenfe  de  fon  compatriote ,  le  tira  d'affaire.  Mais,  il  fallut 
pour  l'arracher  d'entre  les  mains  du  Divan ,  que  fon 
Patron  déclarât  qu'il  ne  l'avoir  accufé  que  fur  un  fimplé 
foupçon,  qui  peut-être  n'étoit  pas  bien  fondé. 
.   Les  aventures  les  plus  extraordinaires  fembloient  être 
faîtes  pour  notre  voyageur.  De  retour  en  France,  il  voulue 
avant  que  defe  rendre  à  Paris ,  vifuer  les  principales  Villes 
de  la  Provence.  Sa  furprife  fut  extrême  de  retrouver  à 
Arles  fa  belle  Provençale,  qui  avoit  été  aflcz  heureufe 
pour  recouvrer  fa  liberté  prefque  dans  le  même  tems  qu'il 
etoit  forti  lui-même  d'c(clavage.  Une  rencontre  fi  im- 
prévue ranima  toute  fa  tendreflè,  il  parla  depoufcr,  &c 
fiit  favorablement  écouté.  Déjà  le  moment  approchoit  ou 
ces  deux  amans  alloient  s'unir  par  des  liens  indifiblubles3 
loi  fque  l'on. vit  paroître  toutàcoup  le  mari  de  cette  même 
femme,  que  l'on  avoit  afiuré  être  mort  dans  les  Pays 
étrangers.  Une  apparition  û  inopinée  ne  laiÛant  à  M, 
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Rcgnard  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'une  prompte 
retraite,  il  partit  d'Arles  prefque  fur  le  champ,  &  revint 
en  diligence  à  Paris. 

A  peine  s'y  fut-il  délafle  des  fatigues  de  fes  premiers 
voyages ,  que  follicité  par  deux  de  Ces  amis ,  Mrs  de  Cor*. 
Hron  ^  de  Fercourti  il  fe  détermina  à  en  entreprendre  de 
nouveaux.  Nqus  ne  le  fuivrons  pas  dans  toutes  fes  courfes , 
il  nous  fuffira  de  dire  que  fa  curiofité  le  conduifît  en  Flan- 
dre, en  Allemagne,  en  Hongrie,  en  Pologne,  en  Dane- 
marc ,  en  Suéde,  &  jufquà  l'extrémité  de  la  Laponie.  Il 
nous  apprend  lui-même  que  s'étant  trouvé  avec  fes  deux 
.compagnons  de  voyage  )  le  ii  Août  1 6  8 1 ,  au  bord  du 
Lac  de  Torno ,  ils  grimpèrent  fur  une  haute  montagne* 
J^ous  fûmes  y  dit-il  \  quatre  heures  à  monter  par  des  chemins 
qui  n* avaient  pas  été  encore  connus  cC aucun  mortel ^  & 
quand  nous  y  fumes  arrivés  ^  nous  apperçûmes  toute  Vé^ 
tendue  de  la  Laponie  y  &  la  partie  Septentrionale  jufquau, 
"Cap^-du-Nord y  du  cote  qu  il  tourne  a  VOuefl  i  cela  s'ap-^ 
pelle  fe  frottera  U effieu  du  pôle  ,  &  être  au  bout  du  monde  i 
cefllà  que  nous  plantantes  Vinfcription  fùivante  ^  mais  qui 
ne  fera  jamais  lue  ^  comrneje  le  crois  y  que  des  Ours. 

G  allia  nos  genuit^  vidit  nosAffrica^  Gangem 
Haufimus  y  Europamque  oculis  hiflravimus  omnenti 
Cafibus  &  variis  aSi  urrâque  y  marique 
ftc  tandem  fetimus y  nobis  ubi  defidt  orbis.  • 

Apres  une  abfence  de  trois  ans ,  M.  Regnard  revint  à 
Paris ,  réfolu  de  ne  plus  faire  de  nouvelles  courfes.  Pour  fe 
donner  un  titre,  il  acheta  les  charges  de  Lieutenant  des 
Eaux  &  Forêts  &  des  chaflcs  de  Dourdan ,  &  il  acquit  en 
même-tems  la  terre  de  Grillon ,  peu  éloignée  de  cette 
Ville.  Ce  fut  dans  cet  ain^able,  fejour  qu'il  compofa  la 
plupart  des  Pièces  qu'il  a  données  au  Théâtre,  &  qui 
prelque  toutes  ont  été  reçues  avec  les  plus  grands  applau-* 
^ffemens.  (  a  ) 

(4»)  Ces  Pièces  (bat  la  Sérénade,  le  Bal,  le  Joueur,   le  Diflraic,  le 
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mieux  que  lui  1  art  de  les  diveriiher.  L  enjouement 
efprit,  la  polkefTe  de  Tes  manières,  les  charmes  de  fa  con- 
verfation  attiroient  chez  lui  dans  fa  campagne  un  grand 
nombre  de  perfonnes  de  la  première  diftinâion  de  Tun  8c 
(de  l'autre  (exe ,  à  qui  il  donnoit  les  fêtes  les  plus  galantes. 
Il  mourut  dans  (on  Château  de  Grillon ,  au  mois  de 
Septembre  de  Tannée  1 709 ,  âgé  de  ^1  ans ,  &  fut  inhume 
âans  TEglifede  Saint  Germain  de  IX>urdan. 

Hetour  imprévu,  une  Comédie  en  un  A£^  iocimlé^  Attendez^moi  fous  l^otmê; 
Démochce  ,  les  Folies  amoureufes»  les  Mcaechmes»  le  Légataire  »  la  critique  àa. 
Légataire ,  les  Souhaits ,  les  Vendanges  oit  le  B»lly  d'Afnieres  &  Sapor.  Ses 
Fitces  pour  k  Tliéâcre  Italien  font  le  Dirorce ,  la  defcente  de  Mezetin  aux 
enfers ,  Arlequin  homme  i  bonne  fortune ,  la  criti^e  de  cette  Pièce ,  les  filles 
errantes ,  la  Coquette ,  les^Chinois,  la  baguette  de  Vulcain ,  la  nailÉince  d'A^ 
madis ,  la  foire  S.  Germain  &  les  Momies  d'Egypte. 

Nous  avons  encore  du  même  Auteur  la  Relation  de  fes  voyages ,  avec  une 
biiloriette^ intitulée,  la  Provençale  ^  oeuvres pofmmes  ;  des  Epitres^^  diverfes 
Poëiies  y  une  Satyre  contre  les  maris ,  qui  finit  par  ces  quatre  vers» 

Si  dans  dês  vers  ficfusm  Juvenâl  en  fntie  » 
A  fait  féiffif  pûHffol  celui  fuife  marie  } 
D'un  ihrit  ftus  finfé  cencluons  s$uj0urd*hid 
Sljêf  Cille  qiêêlUfonfe  efi  flusfelle  que  lui. 

M.  Regn^rd  a  encote  donné  une  Pièce  en  vers,  fort  fatirique ,  qui  a  pour  titre 
lé  Tombeau  de  M.  Boileau  Defpréaux  ;  mats  il  fe  réconcilia  depuis  avec  ce 
grand  homme  ^  &  lui  dédia  (a  Comédie  dés  Menechmes ,  où  il  lui  parle  en  ces 

termes. 

De  tes  tréùts  iclâiêns  admirateur  fidèle , 
TenJHlê  de  tûui  tem$  mefirvit  de  modèle , 
MtfiqueUftm  bûU'  vers  for  ms  veine  eft  preduit , 
Dt  us,dêSes  lefons  ce  n'cfi  fue  Pheureux  fruit. 
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P  A  S  C  H  A  L   COLLASSE. 

PAs  CHAL  Collasse,  Maicrcde  Mufiquc  de  là 
Chambre  8c  de  la  Chapelle  du  Roi ,  profita  û  bien 
des  leçons  du  célèbre  Lully  Ton  Maître  y  qu'après  avoir 
été  aflocié  pendant  quelque  tems  aux  travaux  de  ce  grand 
homme ,  il  remplit  feul  après  lui  la  même  carrière }  &  fi 
ce  ne  fut  pas  avec  autant  d'éclat ,  ce  fut  du  moins  zveù 
%ffcz  de  gloire  pour  qu^il  mérite  d'occuper  une  place 
(xonorable  parmi  les  plus  habiles  Mufîcièns  de  (on  fiécle» 
.  Tout  ce  que  nous  fçavons  de  Thiftoire  de  fa  vie ,  c'eft 
^ue  partagé  entre  l'étude  de  fon  Art  y  8c  h  recherche  du 
grand  œuvre  y  il  facrifia  au  defir  de  trouver  la  pierre  Phi- 
iofophale  8c  fa  fanté  8c  fa  fortune.  Il  mourut  à  Verfailles 
au  mois  de  Décembre  I709,étantâgé  de  foixante-dix  ans. 
Nous  avons  de  lui  dix  Opéras ,  içavoir ,  Achille,  Thé* 
tis  &  Pelée  ,  Enée  8c  Lavinie ,  Aftrée ,  les  faifons ,  Ja^ 
fon ,  la  naifïance  de  Venus  ,  Canente  ,  Pofixennc  8i 
Pyrrhus ,  &  le  Ballet  de  Ville-Neuve-Saint  George.  U  a 
auflî  donné  pluficurs  Motets ,  8c  divers  morceaux  de 
Poëiîe  Françoifc* 
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THOMAS    CORNEILLE. 

THoMAS  Corneille, membre  de  rAcadémic 
Françoi(e  ,&  de  celle  des  Infcripcions  &  belles  lec-. 
très ,  naquit  à  Rouen  le  lo  Août  itfi  j.  de  Pierre  Cor-> 
neille ,  Avocat  du  Roi  en  la  table  de  Marbre  de  Norman-* 
die.  Doué  des  mêmes  qualités  que  le  grand  Coraeille  fou 
frère, il  entra  dans  la  même  carrière  &  la  fournit  glo^ 
rieufement;  Ce  fut  dans  ces  deux  hommes  célebres^méme 
inclination , même  génie  ,  même  efprit,  même  facilité  ^ 
même  enroufiafme ,  même  modeftie ,  même  vertu^  me- 
me  ardeur  infatigable  pour  le  travail.  '    .\ 

.  De  bonne  heure  Thomas  Corneille  donna  d^éclatan* 
tes  preuves  du  génie  extraordinaire  qu'il  avoir  pour  la 
Poëfie  dramatique.  Il  achevoic  fa  Réchorique  au  Collè- 
ge des  Jéfuites  de  Rouen ,  lorfqu'il  compofa  une  pièce 
de  Théâtre  en  vers  latins,  que  fon  ProfeflTeur  trouva  û 
belle, quil  ne, fit  pas  difficulté  de  la  faire  repréfonter 
à  la  place  de  celle  qu'il  avoir  lui-même  compofée ,  Sc 
quijdevoit  être. jouée  pour  la  difttihution  des  prix.  Ce  pre- 
mier eflfai  fut  fuivi  a  une  traduftion  en  vers  François  dé 
Suelques  Métamorphofes  &  de  quelques  pièces  choifîcs 
'Ovide  ,  qui  firent  encore  plus  d'honneur  au  génie  poc* 
tique  du  jeune  Corneille',  que  la  pièce  latine  qu'il  avoit 
donnée  étant  encore- Ecolier; 

Agé  de  vingt  ans^il  vînt  à  Pgris  y  joindre  fon  frè- 
re aîné  déjà  confîdéré  alors'  comme  le  reftaurateur  du 
Théâtre  françois.  Thomas  Corneille  ne  fut  pas  long^ 
tems  fans  partager  avec  ce  grand  homme  les  applaudif- 
fëmens  du  Public.  Le  fuccès  qu'eut  fon  Timocrate ,  une 
de  Ces  premières  pièces ,  fiit  tel  que  les  réprefentations 
que  l'on  en  donna  furent  continuées  pendant  fîx  mois  de 
(uite  fans  aucune  interruption.  Dans  la  pcrfuafion  même 
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eu  écoient  ks  amis  de  ce  jeune  Pccte ,  que  quelque  efi 
fort  qu'il  fie ,  il  ne  pourroic  jamais  rien  donner  qui  ne  fuc 
inférieur  à  cette  première  pièce ,  ils  lui  confeillcrcnt  de 
fc  contenter  de  la  gloire  qu'elle  lui  avoir  acquife ,  &  dont 
il  perdroit  peut-ctre  une  partie  ,  s*il  hazardoit  de  nou- 
velles produâions.  Mais  leur  crainte  étoit  mal  fondée. 
Ariane  &  le  Comte  d'Effcx  ne  fiirent  pas  reçus  moins 
Ëtvorablement  du  public  que  Tavoitét^  Timocrate.  Mais 
ce  que  Ton  aura  bien  de  la  peine  à  comprendre ,  c'eft  que 
ces  excellentes  pièces  ,  qui  fèmbloient  devoir  être  TOu* 
vrage  de  pluiieurs  années ,  n*ayent  été  le  travail  que  de 
quelques  fèmaines*  Ariane  regardée  comme  un  chef^ 
aœuvre  fut  compofée  en  moins  de  quarante  jours ,  & 
d'autres  pièces  furent  achevées  en  bien  moins  de  tems. 
A  cette  tacilitéprodîgieufe  #  Thomas  Corneille  joignoic 
lUie  û  forte  paffion  pour  le  travail ,  que  l'on  ne  doit  pas 
être  furpris  qu'il  ait  pu  fuflîre  à  ce  grand  nombre  d'Ou^ 
vrages  immenfes  qui  font  fortis  de  fa  plume* 

Après  s  être  diftingué  dans  le  Tragique  ,  il  s'exerça 
dans  le  Comique  »  &  montra  qu'il  n'avoir  pas  moins  de  ta* 
lent  pour  rèuflîr  dans  ce  fécond  genre  d'écrire  que  dans  le 
premier.  Quelques  pièces  Efpagnoles  qu'il  fit  rcprèfèn- 
ter  pajrurent  fur  le  Théâtre  4égagées  de  toutes  ces  fiâions 
ridicules  ,  &  de  ce  comique  outré  que  notre  Scène  n'ad- 
met points  Cet  excellent  homme  £çut  trouver  l'Art  de 
p^inore  les  mœurs ,  en  ne  donnant  à  (es  perfonnages  que 
des  caraûéres  pris  dans  la  nature  même ,  &  qui  par-là 
étoient  plus  touchans  &  plus  inftrttâifs. 

La  Pocfîe  chantante  fut  encore  un  des  talens  de  cet 
hab.ile  Poëte.  Pfiché  &  Bellcrophon  mis  en  mufiquc 
par  le  célèbre  Lully ,  &  Mcdcr  exécutée  par  Charpen« 
ticr ,  font  de  fa  compofîtion^ 

Les  Œuvres  en  Profe  de  ce  célèbre  Ecrivain  ne  font 

pas  moins  confidérables  que  fes  Poëfîes^  Ses  remarques 

fur  Vaugclas  pour  la  pureté  de  la  Langue  Françoife ,  fbn 

^and  Didionnairc  ttmvçrfcl^  géographique  &  hiftorique, 

Jomc  IL  N  n  n 
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celui  des  Arcs  &:des  Sciences /en  deux  Volumes  ia-foi^ 
feront  des  monumens  éternels  de  Ton  infatigable  appli». 
cation  au  travail. 

Le  grand  Corneille,  fon  frère ,  étant  mort  en  1^84,  il 
fut  nommé  pour  le  remplacer  à  lAcadémie  franco ife^ix  ^ 
il  fut  reçu  le  i  Janvier  i  ^8  y  ,  &  en  1 701  ,  il  obtint  uno 
place  dans  celle  des  Infcriptions.  Son  âge  avancé  ne  Teav* 
pécha  pas  de  remplir  avec  exaâitude  y  tous  les  devoirs^ 
d'Académicien,  Ard'aflifter  régulièrement  à  toutes  les  af-^ 
fènxblées  jufqu'cn  1705  ,  qu'il  obtint  le  titre  de  vétéran,» 
la  perte  de  fa  vue  jointe  à  d^autres  infirmités,  ne  lui  per-r 
mettant  plus  de  fournir  aux  travaux  de  TAcadémie.       * 

L'impreffion  de  (on  Diâionnaire  UnLverfdi  ayant  été  * 
achevé  en  1708.  il  fc  retira  \  Andcli,  petite  Ville  de 
Normandie,  où  il  avoir  du  bien.  Ce  fut-là  qu'il  termi- 
na fa  glorieufe  carrière ,  le  8  Décembre  1709  ,  dans  la 
84^  année  de  fon  âge» 

M.ÎAfFelinjProvifcur  du  Collège  d'Harcourt,  con(acra. 
à  la  mémoire  de  cet  illuftrc  Poète ,  une  Eglogue  où  il  cft 
défigné  fous  le  nom  de  Pàlémon.  Un  Berger  parle  de  lui 
en  ces  termes. 

• 

Sa  charmante  douceur  fçut  tous  nous  engager , 
Sa  vertu  n  avait  rien  de  trifle  &  defauvage  i 
De  nos  Caves  plaifirs  il  animoit  Tufase  .  ? 

m^meme  aimant  nos  jeux  avec  nous  dans  les  bois  ^ 
i  Souvent  à  nos  Concerts  il  a  mêUfa  voix. 

1  Quelle  voix  chantait  mieux  Ariane  abufée  , 

''  Et  r horrible  ferment  du  parjure  Théjee  ? 

Les  flots  quilfufpendoit  craignaient  de  s'agiter  ^ 
Les  échos  écoutaient  &  nofoient  répéter. 

* 
^  Thomas  Corneille  y  dit  M.  de  Bofe  dans  Télogc  qull 
w  a  fait  de  cet  excellent  homme  ,  étoit  d'une  converia- 
»»  tion  aifée,  (es  expreflions  vives  &  naturelles  la  ren*. 
>\doient  légère  fur  qnplqjie  fi^  qu'elle  roulât.  11  avoitj 
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«•confervc  une  policcfle  furprcnante  jufqucs  dans  ces  der- 

•♦nierstemsoii  1  agc  fcmbloic  devoir  raffranchîr  de  bcau- 

•^coupd^atcencion  5  &;  à  cette  policcfle  il  joignît  un  cœur 

»  tendre  qui  fe  livroic  aifémcnt  à  ceux  qu'jl  fcntoit  être 

w  du  même  caraâére. 

r   w  Pénétre  des  vérités  de  la  Religioti \  il  en  remptifToît 

••  les  devoirs  avec  la  dernière  exactitude ,  mais  fans  aucu^ 

••  ne  afFe£kation  :  fincérement  modcfte  ,  il  n'avoit  jamais 

»•  voulu  profiter  des  occafioas  favorables  de  fe  montrer 

•  à  la  Cour  ni  chez  k$  Grands  ;  &  toujours  eraprcflë  à 

»  louer  le  mérite  d'autrui ,  on  Ta  vu  pluficurs  fois  fe  dé- 

^  rober  aux  applaudiflemens  que  le  ùen  lui  attiroit.  Il  ai- 

»  moit  fur  toutes  chofes  une  vie  tranquille  ^  quelque  obf- 

#»  cure  qu'elle  pût  être ,  bien-faifant  d'ailleurs ,  généreux  1 

M  libéral  même  dans  la  plus  médiocre  fortune. 

.  »  Une  eftime  &  un  amour  réciproque ,  des  inclinarîons 

9>ic  des  travaux  à  peu  près  femblàbles ,  les  engagement 

»dc  la  fortime,ceux  même  du  haziard ,  tout  enfin  fem^ 

wbloit  avoir  concouru  à  l'unir  étroitement  avec  le  grand 

»  Corneille  fon  frère.  Ils  avoient  époufé  les  deux  Sœurs 

»>en   qui   fe  trouvoienc^a  même  différence  dage  qiii    ^  S^bn/favoU- 

»>étoit  entre  eux.  Il  y  avoit  des  enfans  de  part  &  d'autre 

••  &  en  même  nombre.  Ce  n'étoit  qu'une  même  maifon , 

»»  &  un  même  domeftique.  Enfin  après  plus  de  ly  ans 

>»  de  mariage ,  les  deux  frères  n'avoient  pas  encore  fongé 

w  à  faire  le  partage  des  biens  de  leurs  femmes,  biens  fitués 

••  en  Normandie  dont  elles  étoient  originaires  comme  eux, 

»>  hc  ce  partage  ne  fut  fait  que  par  une  néceflité  indifpen- 

â»  fable  a  la  mort  de  Pierre  Corneille. 

Quant  aux  Pocfîes  de  Thomas  Corneille ,  qui  font  au 
nombre  de  trcnte-fix  pièces  de  Théâtre ,  on  peut  dire  avec 
M.  Rofteau,  qu'elles  ne  font  pas  indignes  du  nom  du 
Grand  Corneille  ;  mais  qu'elles  font  dans  la  République 
des  Lettres ,  à  l'égard  de  celles  de  fon  fîrere ,  ce  qu'un 
cadet  eu;  à  Tégard  de  Tainc  dans  la  maifon  d'un  perc. 

N  n  n  i  j 
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NICOLAS  BOILEAU  DESPREAUX. 

I 

NIcolasBoileauDespreaux,  Tun  des 
Quarante  de  T  Académie  Françoife,  &  membre  def 
celle  des  Infcripcîons  &  Belles^leccres  y  naquk  à  Paris  le 

I  Novembre  16^6.  Son  Père,  Gilles  Boiteau ,  iffa  d'une 
bonne  &  ancienne  famille  de  Robe ,  écoit  Greffier  de 
la  Grande  Chambre  du  Parlement,  &c  fe  diftingua  dan^ 
fa  profeffion  autant  par  fa  capacité  que  par  une  intégrité 
irréprochable.  Il  fongea  moins  à  laiiTer  à  k%  enfans  un 
opulent  héritage ,  qu'à  leur  donner  une  bonne  éducation. 

II  eut  la  confolation  de  les  voir  répondre  à  Tes  foins. 

:  M»  Dcfpréaax  fit  fcs  premières  emdes  avec  beaucoup 
de  fuccès  daiïs  le  Collège  de  Harcourt ,  &  enfuke  dani 
celui  de  Beauvais.Il  n'étoit  encore  qu'en  troiliéme  quedéjsi 
il  faifoit  remarquer  dans  lui  un  goàt  extraordinaire  pour 
la  Poëfie.  Sa  paffion  pour  la  leâure  des  Poètes  &:  des 
Romans ,  alloit  fî  loin  ,  que  fouvent  on  te  farprenoic  au 
milieu  de  la  nuit  fur  ces  livres  favoris  5 -&  ce  n'étoit  ja-^ 
mais  qu'avec  peine  qu'on  pouvoit  les  lai  faire  quitter 
aux  heures  des  rcpaSr 

Son  Père  qui  le  deftinoit  au  Barreau ,  le  fît  étudier  en 
Droit  f  il  le  plaça  enfuite  chez  M.  Dongois»  (on  gendre 
auffi  Greffier  de  la  Grande  Chambre  ^mais  M.  Demréaux 
n'y  demeura  pas  long-teras.  Ennuyé  d'un  genre  ae  tra- 
vail qui  ne  s'accordoit  du  tout  point  avec  fonr  inclina- 
tion y  il  s'y  appliqua  fi  peu^  que  M.  Dongois  ne  voulue 
plus  lui  continuer  Ces  foins.  Ayant  paffé  une  nuit  prefquc 
toute  entière  àdrcffer  un  arrêt  qu'il  diâoit  à  mefure  qu'A 
lecompofbit  y  il  arriva  que  l'ayant  achevé,  &  ayant  de- 
mandé au  jeune  Defpreaux  d'en  faire  la  leâure ,  il  fut 
fort  furpris  de  voir  qu'il  avoir  à  peine  écrit  le  premier 
&  le  dernier  mot  de  chaque  phrafe  ^  ce  qui  le  mit  dans 
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une  fi  grande  colère ,  que  fur  le  champ  même  il  rcavoya 
ce  jeune  homme  à  Ton  père. 

Cependant  malgré  Taverfion  qu*il  avoît  pour  Técat 
qu'on  vouloîc  lui  faire  embrafier  y  il  ne  laiffa  pas  par  corn- 
plaifance  pour  fes  parens ,  de  fe  faire  recevoir  Avo- 
cat au  Parlement,  le 4  Décembre  ï6$6  ^  étant  alors  âgé 
de  20  ans  j  mais  qu'il  étoit  bien  éloigné  de  vouloir  con- 
facrer  fcs  talens  au  Barreau  !  Il  fongea  fi  peu  à  s'inftruire 
d'une  première  caufe  dont  fon  père  Tavoit  obligé  de  fc 
charger ,  que  fans  avoir  examiné  les  papiers  qui  lui  avoienc 
été  remis,  il  les  rendit  au  Procureur  en  lui  donnant  à  en^: 
tendre  qu'il  y  avoir  découvert  quelque  procédure  peu  ré- 
gulière y  ce  qui  lui  fit  tant  d'honneur  dans  fon  efprit  qu'il 
lie  put  s'empêcher  de  dire  en  fortant ,  que  ce  jeune  Avo-» 
cat  iroit  loin. 

M.  Defpréaux  s'étant  heureufement  tiré  d'embarras  ^ 
prit  des  mefures  pour  ne  plus  être  expofé  au  même  périls 
Il  feignit  de  vouloir  embraflfer  récatEccléfîaftique,  &  il 
commença  en  effet  un  cours  de  Théologie  en  Sorbonne  s 
mais  ^  comme  le  dit  M.  des  Maizeaux  dans  la  vie  de  cet 
illuftre  Poëre  »  il  ne  put  foutenir  long-tems  les  leçons  d'u- 
*^  ne  fcholafiiique  épineufe  dont  tout  le  mérite  confiftoit 
»'  dans  la  fubtilité,  &  s'imaginant  que  la  chicanne pour 
M  le  fuivre  par  tout ,  n'avoit  fait  que  changer  d'habit  >  il 
j»  s'en  dégoûta  bientôt. 

Et  ce  qui  augmenta  ce  dégoût ,  ce  fut  l'amour  dont  no^ 
jrc  jeune  Théologien  s'étoit  épris  pour  la  belle  Marie  Pon* 
cher ,  connue  dans  le  monde  fous  lenomde  Mademoifellc 
de  Breton  ville,  &  qui  étoit  nièce  d'un  Chanoine  de  U 
Sainte-Chapelle  y  Prieur  de  Saint  Paterne.  Ce  bon  vieux 
Oncle  étant  mort ,  M.  Defpréaux  fuivant  le  Confèil  de 
fa  jeune  maitrefic ,  (e  fit  pourvoir  de  ce  Prieuré  en  Cour 
de  Rome ,  &:  pendant  fept  à  huit  années  il  ne  fe  fit  pas 
un  fcrupule  d'en  toucher  les  revenus  (ans  même  fonger 
à  prendre  l'habit  Eccléfiaftique. 

Mais  M  le  premier  Prcfident  de  Lamoignoa ,  qui  l'ho^ 
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i>oroit  de  (on  amiré, lui  ayant  remontré  que  Tintcrêt  de 
fon  falut  ne  lui  pcrmcttoit  pas  de  conferver  ce  bénéfice , 
rion-leulement  il  s'en  démit ,  mais  ayant  fupputé  que  les 
revenus  qu  il  on  avoit  cirés ,  montoientà  7  ou  8  mille  li- 
vres ,  il  voulut  qiic  cette  fomme  fervît  à  faire  la  dot  de 
Mademoifelle  de  Breton  ville ,  qui  non  moins  côurageuic  ' 
que  Ton  jeune  amant  ^  entra  dans  Ces  vues  en  confentanc 
de  fc  retirer  dans  un  Couvent  où  elle  iè  fit  Religieufe. 
'  Le  Père  de  M.  Defprcaux  étant  lôort  en  16^7,  notre^ 
Poëtc  jufqu'albrs  gêne,  devenu  cnfiri  maître  de  fon  fort,' 
iè  dévouai  tout  entier  aux  Mufes. 
'  Le  Roi  qui  ne  le  connoiffoic  que  par  fes  Satyres",  ayant' 
appris  qu'il  travailloit  au  Poëmc  du  Lutrin  dont  on  avoîc 
parlé  avec  éloge  }t  Sa  Majefté ,  voulut  voir  Defpréaux , 
&  ordonna  qu'on  le  fit  venir  à  la  Cour.  Ayant  recité  de*»' 
vant  le  Roi  ufie  partie  de  fon  Poème  qui  n'avoir  pas  en- 
core paru ,  Sa  Majefté  lui  ordonna  de  dire  librement  quel 
étoit  l'endroit  qu'il  trou  voit  le  plus  beau.  M.  Defpréaui 
après  avoir  prie  le  Roi  de  le  difpenfer  de  dire  fon  fenti- 
ment ,  il  obéît  enfin  à  Sa  Majefté ,  en  lui  difant  que  les 
vers  qu'il eftîmoit  le  plus,  étoient  ceux  qui  étoicnt'à  la 
fin  de  fa  première  Epître  adrcffée  à  ce  Prince ,  mais  que 
Sa  Majefté  n'avoit  point  encore  vue ,  parce  que  M.  DcÙ 
préaux  les  avoir  ajoutée  à  cette  pièce  depuis  qu'elle  a^oit 
été  prcfentée  au  Roi  par  M.  de  Thiange.    Louis  XIV, 
fiit  fi  (âtisfait  de  ces  vers,  que  s'éfant  levé  après  les  avoir 
entendus  ;  Foilà:  qui  efi  ifès-bcau  ^  dit-il ,  cela  cjl  admira^ 
ble  jje  vous  loiurois  davantage  3  Ji  vous  ne  m*avie^  pas 
tant  loué  ^  le  public  donnera  a  vos  Ouvrages  les  louanges 
quils  méritent  ;  mais  ce  neflpas  ajje^  pour  moi  de  vous 
huer  ,  je  vous  dorme  une  penjion  de  deux  mille  livres.  Tor^ 
donnerai  à  CoWert  de  vous  la  payer  d! avance  ^  &je  vous 
accorde  le  privilège  pour  rimprejjion  de  tous  vos  Ouvrages, 
Mais  ce  ne  fut  pas-là  le  feul  bienfait  qu'il  reçut  de  là 
magnificence  de  ce  grand  Rôi.  Outre  plufieurs  gratifie- 
rions qui  lui  furent  accordées  de  tems  en  tems ,  il  obrinc 
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encore  une  pcnfion  conûdérable  y  qui  fut  attachée  au  tî** 
trc  d'Hiftoriographe  dont  il  fut  honoré  conjointement 
aiiec  ^.  Racine.  On  a  déjà  vu  à  Tartick  de  ce  dernier , 
pourquoi  ces  deux  célèbres  écrivains  ne  continuèrent 
point  les  Mémoires  qu'ils  avoient  commencés.  Kevenoni 
aux  Ouvrages  de  M.  Defpréaux. 

Ses  £ept  premières  fatyres  imprimées  en  itf^S.n'eu* 
rent  pas  plûçôt  paru ,  que  FAbbe  Cottin  ^  Defmarets  de 
Saint-Sorlin ,  Bonnecorfe ,  Pradon ,  fiourfault  y  &  une 
infinité  d'autres  Ecrivains  y  dont  il  avoit  encoura  la  àiC- 
grâce  Dcnir  n'en  avoir  pas  parié  trop  a7antageufemene 
dans  fes  vers ,  inondèrent  le  public  a  écrits  ou  les  iqjo^ 
tes  les  plus  grofliéres  n'étoient  pas  épargnées. 

Son  Odeiur  la  ptife  de  Namiur  le brouma  avec  rilluftrft 
M.  de  Fontenelle),  qu'il  n'attaqua  pas  impunément. 

Le  Lutrin  &  Fart  Poétique  compofés  prefqu'en  même 
tems  y  mirent  le  comble  à  la  gloire  que  M.  X)e{préaux  s'é^ 
toit  déjà  acquife  par  des  fatyres  &:  par  des  Epitres.  Le  pre-^ 
mier  de  ces  Ouvrages  fut  cômpofé  a  l'occafîon  d'un  pupi^ 
tre  énorme  qui  fe  trouvoit  dans  le  Chœur  de  la  Sainte 
Chapelle  de  Paris,  &  qui  couvroit  prefqoe  entièrement 
la  place  du  Chantre.  Celui-ci  l'ayant  fait  enlever ,  le  Tré- 
ibrier  voulut  le  faire  remettre,  ce  qui  caufa  entr'eux  u» 
démêlé  qui  eut  des  fuites  fi  plaifantes  y  que  M.  le  Préfîdenr 
de  Lamoignon  crut  qu'elles  pourroient  faire  le  fa  jet  d'un 
fore  joli  Poëme.  M.  Defpréaux  à  qui  il  en  parla  y  fut  de 
fon  avis ,  &  (e  mit  aufli-tôt  à  compofer  fon  Poëme  du  Lu-^ 
trin^dontil  ne  donna  d'abord  que  ks  quatre  premiers 
chants ,  qui  parurent  en  1^74 ,  mais  ce  ne  fut  que  neuf 
ans  après  qu'il  fît  paroître  les  deux  derniers. 

Son  arc  Poétique ,  le  chef-d'œuvre  de  M.  Defpréaux  , 
fut  auffi  donné  au  Public  en  1 674.  Cet  ouvrage  qui  renfer-^ 
me  tout  ce  qui  peut  être  dit  de  plusinfttuûif  iur  ta  Poëfîe, 
a  été  traduit  ^n  vers  Portugais  par  le  Comte  d'Erîccyra  y 
Van  des  plus  beaux  efprits  6c  des  plus  grands  Se^igqeurs  de 
Portugal.  ..... 
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Ce  fut  encore  dans  cette  même  année  que  parut  t Arrêt 
iurUfquc  ^  donne  en  la  grande  Chambre  du  Parlement ,  en 
faveur  des  Maîtres  es  Ans ,  Médecins  &  Profejfeurs  de 
Cl/niverfité  de  Stangire ,  au  Pays  des  Chimères  j  vour  le 
maintien  de  la  doSnne  £AriJlote.  Cette  Pièce  bamne  fiit 
compofée  par  M"  Defpréaux ,  Racine  &  Bernier ,  à  roc«# 
cafibn  d'une  Requête  que  TUniverfitc  vouloit  préfentcr 
au  Parlement  ^  pour  empêcher  qu'on  n'enfeignât  la  Phi* 
lofbphie  de  Defcartes;  mais  il  ne  rut  plus  queftion  de  cette 
Requête-de  TUniverficé ,  qui  demeura  fufpendue ,  dès  que 
l'on  eut  vu  paroître  l'Arrêt  burlefque  dont  nous  venons 
de  parler. 

En  I  ^74  parut  encore  la  Traduûion  du  Sublime  de 
Longin,  qui  doit  être  regardée  comme  le  plus  parfaic 
modèle  dans  ce  genre  d'écrire. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  Ouvrages  de  cet  illuftre 
écrivain ,  ils  font  trop  connus  pour  que  nous  en  donnions 
ici  la  Hlle* 

M.  Defpréaux  reçu  à  l'Académie  Françoife  le  j  Juillet 
I  ^8  4  ^  fîit  fait  Membre  de  celle  des  Infcriptions  en  1 70 1 , 
&  fut  mis  au  rang  des  penfionnaires.  Mais  la  furdité  qui 
lui  furvint  au  commencement  de  l'année  1705,  Fayanc 
mis  hors  d^tat  de  remplir  les  devoirs  d'Académicien ,  il 
demanda  &:  obtint  le  titre  de  Vétéran. 

A  cette  incommodité  fe  joignit  une  fièvre  lente,  ac« 
compagnée  de  fréquens  évanouifTemens.  C'en  étoit  trop 
pour  ne  pas  faire  fentir  à  ce  grand  homme  qu'il  ne  dou-p 
voit  plus  compter  fur  une  longue  vie.  Plein  de  Religion , 
il  attendit  la'mort  en  vrai  Chrétien ,  &  s^y  prépara  par Uh 
renouvellement  d'ardeur  pour  la  piété ,  &  par  la  patience 
Jïéroïque  avec  laquelle  il  {buffiroit  les  douleurs  aiguës ,  qui 
ne  ceiTerent  de  le  tourmenter  pendant  les  cinq  ou  (ix  der- 
nières années  de  fa  vie  p  ce  ne  fut  qu'après  une  fi  longue  & 
une  fi  rude  épreuve  qu'il  fut  enlevé  de  ce  monde  le  1 3 
Mar»  1 7 1 1  »  dans  la  foi^cante  &  quatorzième  année  de  (bi| 
^ge  \  les  pauvres  furent  prefque  fes  féuls  héritiers. 

Lei 
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Les  qualités  du  cœur  répondoienc  dans  ce  grand  hom* 
me  à  celles  de  refpric.  Nous  avons  déjà  rapporté  dans  Far- 
clcle.de  M.  Patru,  avec  quelle généroficé  il  en  u(à  à  l'égard 
de  cetilIuftreSçavanti  il  ne  fe  montra  pas  moins  généreux 
envers  Caflandre ,  l'Auteur  de  la  Traduâion  de  la  Rhéco 
rique  d'Ariftote^  de  même  qu'envers  pluiieurs  ancres 
hommes  de  lettres,  qull  {è  faifoit  un  plaifir  d'aflifter  dans 
leurs  befoins.  II  n'y  a  pas  jufqu'au  Poëce  Liniére  qu'il  n'aie 
obligé  y  quoique  dans  le  moment  même ,  ^u'il  venoit  em- 
prunter de  l'argent  de  M.  Defpréaux,  il  lui  fut  fouvent  ar- 
rivé de  faire  deschanCbns  contre  lui.  Si  Ton  goût  pour  la 
r«ty  re  lui  fit  bien  des  ennemis  y  l'on  doit  lui  rendre  cette 
j  vftice  que  jamais  fa  critique  ne  s'attacha  qu'à  leurs  écrits. 


^^^^^M  ^^^^^0  M^^^^^M  A^^^^^A  ^^^^^M  êÉÊ^ÊâÈÉ  ^m^^^^ 
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FRANÇOIS-SERAPHIN  REGNIER 

Desmarais^ 

FRai^çpis-Sekaphim  Régnier  Desmarais  ^  Prieur 
de  Gramniont ,  près  Chinon ,  Abbé  de  Saint  Léon 
4e  Thoiiars^  l'ah  des  Quarante  de  l'Académie  Françoi(e^ 
&  Metnbre  de  celle  de  la  Crufca  de  Florence ,  naquit  \ 
PjLri$  le  1 1  Août  i^3z.  A  l'âge  de  huit  ans  il  Ait  envoyé 
à  Nanterre  pour  y  faire  Tes  humanités  chez  les  Chanoines 
Régii^iers  de  Saxnte  Geneviève,  dont  le  Père  Charles  ^ 
¥âw^  fon  oncle  maternel ,  étoit  alors  Général.  Les  faccès  (^^^^e^ 
qu'il  eut  dans  Tes  premières  études ,  ne  l'accompagnerenc 
pas  en  Philosophie ,  qu'il  vint  faire  au  Collège  &  lAon^ 
Uigu*  Entraine  par  lapaffion  qu'il  avoir  pour  la  Poëfie^  il 
fit  dc/cet  art  (on  unique  amu(ement.  Le  premier  Ouvrage 
qu^il  donna  en  ce  ^enre  fut  tme  Traduâion  du  combat  q^% 
x^s  &  des  grenouilles ,  en  vers  burkfques. 

A  u  fortir  du  Collège ,  fon  père  qui  étoit  Secrétaire  de 
.)^,  de  la  VieuviUe,  Sur -intendant  des  Finances ,  le  mena 
Tome  II.  Ooo 
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avec  lui  dans  un  voyage  que  fie  alors  la  Cour  ;  mais  la  mott 
ayant  enlevé  peudctemsaprcsM.de  laVieuville^lejeunc- 
Pefmarais  fut  placé  auprès  du  Comte  de  Liflebonne,  de  la 
Maifon  de  Lorraine^  &:  il  fit  avec  lui  les  Campagnes  de 
I6y4&dei6yy. 

Deux  années  après  il  s'attacha  au  Duc  de  Bournonvilte  ^ 
Chevalier  dlionneur  de  la  Reine  Marie-Therefe ,  qu'il 
accompagna  à  Saint  Jean  de  Lu2  y  pour  le  mariage  de 
Louis  XIV. 

~  L'habileté  qull  avoit  acquife  dans  les  affaires,  lui  me-' 
rkà  d'être  nommé  en  1 66z  pour  accompagner  le  Duc  de 
Crequi  à  Rome  y  en  qualité  de  Secrétaire  d' AmbafTade  ;  & 
iieut  bonne  part  aux  négociations  qui  fe  firent  au  fujet  de 
la  malheureufe  afFaire  des  Corfes^ 

^  St)n  deflein  n'i voit' pas  éTté  jufqu'aîorsd'embraflcrrétaÇ^ 
Êccléfiaftique^  &  voici  à  quelle  occafion  il  s'y  engagea* 
Ayant  follicité  une  penûon  au  retour  de  rAmbafiadc  de 
Rome,  &  rt*^ayant  pu  Tobtenir,  il  demanda  un  Bénéfice^ 
&le  Roi  lui  donna  Je  Prieuré  de  Grammont }  c'eft  ainG: 
que  fans  vocation  il  entra  dans  rEglife  ^Sc  fa  fortune  i^'eo, 
^ia  quç  mieux  ;  car  quelques,  années  après,  il  obtia^c 
KAbbay e  de  Saint  Léon  de  Thouars. 

,  En  liîji  il  fiiivit  la  Cour  à  Texpédition  du  Rpi  ea 
Hollande  >  &:  il  accompagna  le  Duc  de  Crequi  pendant  la 
campagne  de  ij^tj  ,  &  cinq  années  après  il  atta  avec  le 
méfhe  Seigneur  à  Munich ,  te  il  ea  rapporta  au  Roi  le 
contraâr  de  mariage  du  Dauphin ,  avec  la  Princefle  Elec- 
torale de  Bavière }  il  fit  la  même  année  un  âutrre  voyage  à 
Bayonne  &  à  Saint  Jean  de  Luz,  aux  iiles  de  Rhé  &:  d'Ole- 
ron ,  &  a  Rochefort ,  avec  le  Marquis  de  Seignelai.  Enfia 
en  1705.  il  fut  encore  deftiné  à  aller  à  Vitré  y  aux  Etats  de 
Bretagne  ,.avec  les  Ducs  de  la  Trimouille  &  d*  Alberto 

Il  paroîtra  fans  doute  fiirprenant  qu'un  homme  qui  j^ 
pafTé  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  en  voyages,  &  dans 
rôccupatioh  des  plus  importantes  affaires,  ait  pu  trou v^ 
afTcz  de  tems  pour  compoféjf  autant  d'ouvrages  qu^h  a 
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donnéau  public  rÂuceur  célébré  donc  nous  faifbns  Féloge« 
Critique 9  Tradufteur, Grammairien,  Poète,  Hiftorien, 
il  s'exerça  dans  toutes  fortes  de  genre  de  Littérature  ,&  il 
fe  £t  dans  tous  un  grand  nom.  Il  s'étôit  rendu  û  familières 
les  langues  Italienne  &  Efpa^toloi'^'il  ccrivoit  avec  au- 
tant de  Câciikc  &  d'élégance  dans  ces  deux  langues ,  qàe 
\dans  fa  langue  naturelle;  Il  compofa  une  Qde  Italienne 

2ui  fut  trouvée; fi  belle ^  quciles  Acadcniicicns  de  la 
'rujca  de  Florence ,  à  qui  elle  fut  câivoyéte,  la  crurent  de 
Pétrarque  :  ce  qui  procura  1  M.  Defmacàis  une  iplace 
'<lans  Cette  Académie,  où-  il  for  reçu»  bn  1 66j.  -Trois ans 
après  il  fut  fait, Membre  de  i' ^cadétnie  Franiçoifev  ^^ .  on 
fut  élu  Secrétaire  en  1684.  ^'^^  ^^^^  cette  qualité  qu'il 
compofa  tobs  les  Mémoires  quifiitent  publies  ^ar  l'Aca- 
dértiie  dans  l'affaire  qu'clie^ut  avec  Mw  dèEurietiére,  au 
fujet  de  fon  Diôiônnaire.  Direûcur  dé  cette  illuftrc 
Compagnie,  il  prononça  en  1 67  f\  etxi6yi6]  eiia  70 1 ,  & 
en  1704,  difFerens  difcours  qui  ont^té  inr^éi  dans  les 
Recueils  de  rAcadéttiiie.  ^    ^^ 

Ce  fut  à  la  prière  des  Jéfuites  qu'il  entreprit  en  i  S7  y  la 
Tradû&idrPFratïÇpife  du  Traite* de  la  perfeÛion  Chré- 
tienne de  Rqdriguez  -,  ïéfûite  Efpagnoli  TraduAion  bien 
plus  fîdelle  &  bien  plus  élégante  >  que  nel'eft  celle  qui  fut 
donnée  environ  le  mcmetems  par  Mrs  de  Port-RoyaL 

Les  autres  Ouvrages  en  Profede  M.  Defmarais  ,  font 
une  Grammaire  Françoife, 'une  Hifloiredes  démêlés  de 
la  Cour  de  France  aycCéellcdèRome,au  fujet  de  l'affaire 
des  Corfes,  les  deux  IjiVresde  la  divination  de  Ciceron,& 
les  entretiens  du  même  Auceuf,,.fur  les  vrais  biens  &  fur 
les  vrais  maux ,  traduits  èt\  François,  les  Mémoires  de  fz 
vie  écrits  par  lui-même,  une  Traduction  Italienne  du 
panégyrique  de  Louis  XIV ,  &  unedefcription  du  monu- 
ment ,  érigé  à  la  gloire  de  ce  grand  Roi,  par  M.  de  la  Feuil- 
lade ,  avec  les  înfcriptions  de  tout  Pouvrage. 

Les  peuvres  Poétiques  de  cet  illuftre écrivain  (ont  encore 
jcn  plus  grand  nombre.  Nous  avons  de  lui  le  panégyrique 
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de  Louis  XI  V^n  vers  Latins  y  une  Traduûion  d*  Anacréon 
en  TersTofcàns ,  ceUe  du  premier  Hvre  de  Tlliade  y  quel* 
€pcs  endroits  d'Horace  &  de  Catulle  ^  avec  divers  mor* 
ceaux  du  Paftorfido  y  mis  en  vers  François  y  un  Recueil 
de  Poëiîes  morales  y  des  Poëfies  Latines,  Efpagnoles  Se 
Italiennes ,  un  grand  nombre  de  Poëfies  Françoi(es. 

Au  refte^  on  admire  dans  tous  ces  Ouvrages  un  ftile 
léger  &  coulant  i  beaucoup  d'éle^ance  joint  à  un  certain 
air  de  naïveté  &  de  franchise,. qui  plak d'autant  plus  qu'il 
f^bleque  c'eftainfîquelanatuiedevroits'exprimer.  L'oo 
en  peut  juger  par  la  pièce  qu'il  acompofee  fur  le  çaraâéce 
des  grands  Seigneurs  y  &  qui  commence  par  ces  vers  y 

Ilfaut  toujours  aux  grands  Seignenn 
Rendre  toute  forte  a  honneurs^ 
Les  aimer  cyl  une  autre  affaire^ 
Oui  ne  lesconnoît  quà  dcmi^  ^ 

o  honore  <têtre  leur  ami} 
-fh^iwcaanf^  c/u^/^:  Q^*  ^'  connoitbien ,  ne  Fefigueresf 

/ai^U,  Ul^  (an  Uurt^  ic        q^  ^j^^^^.^  Sçavaac  mourut  le  «  Septembre  1 71  *>  dods 
y  u^  3'tMhn^  0utrWiié4^  à.  -    ^5  j^  quatrc-ving^u^^éme  année  de  fon  âge* 
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DE 

JEAN  GALBERT  CAMPISTTRON. 

•  ■  ■ 

JE  AH  Galbert  Campistrok,  Secrétaire  gé- 
néral des  Galères  &  des  Commandemens  de  Mon^i- 
gncur  le  Duc  de  Vendôme ,  Chevalier  de  TOrdre  militaire 
de  Szknt  Jacques  ^  Commandeur  de  Chimene  ^  Marquis  de 
Penangno  y  dans  le  Montferrat,  Membre  de  T Académie 
Françoife,  &  de  celle  des  Jeux  Floraux ,  naquit  à  Touloufe 
€ni6j6y  d*une  noble  &:  ancienne  famille^  ^ui  avoitfou* 
vent  rempli  les  premières  charges  de  la  Magiftrature. 

Unefprit  aile  &  naturel,  une  imagination  vive  & 
brillante  lui-fic^aire  de  rapides  progrès  dans  (es  émdes  ;  il  ^^^^^ 
s'attacha  fur-tout  à  laPoëfîe,  qui^voit  pour  lui  des  charmes 
particuliers,  &  il  excella  dans  cet  art.  Mais  aux  foins  qu'il 
prit  d'orner  fon  efprit ,  il  voulut  joindre  le  plaifir  d'amufer 
ion  cceun  11  s'attacha  à  une  jeune  peribnne  qui  lui  fit 
faire  plus  de  chemin  encore  en  amour  qu'il  n'en  avoit  fait 
dans  les  fciences  ;  ce  fut  en  partie  pour  ie  dérober  aux  re- 
proches un  peu  trop  vifs  Se  trop  fréquens,  que  cette  incli- 
nation lui  attiroit  de  la  part  de  fa  famille,  qu'il  prit  le  parti 
de  venir  à  Paris,  où  il  n'étoit  pas  fôché  d'aÛleurs  de  fe  pro*- 
duire;perfuadé,  comme  il  étoit  qu'il  hVferoit  pas  long.tems 
fans  trouver  bien  des  occafîons  de  niire  briller  le  talent 
fingulier  qu'il  avoir  pour  la  Poëfîe»  Il  ne  fut  pas  trompé 
dans  fes  efperances.  Virginie  qui'  fut  la  première  pièce 
qu'il  donna,  fût  reçue  avec  applàudifiement  r  le  fameux 
Kaifin,  célèbre  Comédien ,  l'encouragea  de  continuer 
à  travailler  pour  le  Théâtre  ;  &  pour  l'y  engager  plus  for- 
tement ,  il  lui  of&it  un  logement  dans  la  maiton  qu'il  oc* 
cupoit.  Le  commerce  de  Raifîn  recherché  ï  caufe  de  fon 
caraûére  aimable  &  enjoué,  des  perfbnnes  les  plus  diflin- 
guées  par  leur  naiflance  ou  par  leur  mérite ,  fût  pour  M  Je, 
Campiftron  une  occafîon  de  faire  fodété  avec  les  même» 
perfbnnes. 
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Il  donna  différentes  pièces  de  Théâtre  qui  ne  furent  pas 
f^oins  goûtées  que  celle  par  où  il  avoir  débuté.  Mais  il  s*en 
falloir  bien  que  fa  fortuite  répondît  à  la  réputation  qu*il 
s*étoit  acquife  ;  fcs  aflFaircs  changèrent  heure^fement  de 
face ,  dès  qu'il  eue  trouvé  accès  auprès  de  M.  le  Duc  de 
Vendôme,  &  ce  flitlà  une  obligation  qu'il  eut  à  M. 
Racine. 

Ge  Prince  qui  vouloir  donner  d  Anet  une  fête  à  M,  le 
Dauphin,  chargea  M.  Racine  de  la  compofîtion  d'un 
Opéra  y  dont  le  iujet  étdit  Acis  &  Galathée  ;  mais  les  trop 
grandes  occupations  de  cet  illuflxePoëte  ne  lui  pern^irenc 
pas  pour  lors  de  répondre  aux  intentions  de  M.  le  Duc  de 
Vendôme  :  il  lui  offrit  Campifliron ,  dont  il  lui  parla  avec 
éloge ,  &c  qu'il  lui  vanta  comme  Thomnie  du  monde  leplus 
capable  de  réuffir  dans  le  genre  Lyrique.  Ce  Prince  fut 
en  effet  fi  fatisfait  de  la  pièce  de  MvA^ampiftron ,  &  en 
même  tems  fi  touché  de  la  générofité  qu'il  eut  de  ne  pas 
vouloir  accepter  une  fomme  confidérable  (fù'il  lui  offrit^ 
qu'il  le  prit  chez  lui,  &  peu  de  tems  après  il  lui  donna  Iz 
placé  de  fon  Secrétaire  des  Commandemens. 

Ce  fut  en  cette  qualité  que  MTCampiftron  accompagna 
le  Duc  de  Vendôme  dans  toutes  Ces  campagnes  y  en  Italie 
&  en  Efpagne.  Honoré  de  la  confiance  de  ce\Princc 
qu'il  avoir  l'art  d'amufer  par  les  faillies  heureufes  que  lui 
fourniffoient  à  chaque  inftant  l'enjouement  de  fon  efprit 
êc  la  vivacité  de  fon  imagination,  il  en  fut  comblé  de 
biens  &  d'honneurs.  Outre  la  charge  de  Secrétaire  général 
des  Galères  >  qu'il  lui  donna,  il  le  fie  nommer  Chevalier 
de  l'Ordre  militaire  de  Saint  Jacques  y  Commandeur  de 
Chimene^,  6c  lui  procura  leMarquifat  de  Penangno,  dans 
Je  Montferrat. 

Ce  généreux  Prince  étant  mort  à  Vinaroz ,  en  Efpagne , 

Je  1 1  Juin  lyity  MrCampiftron  prie  le  parti  de  fc  retirer 

à  Touloufe,  où.  il  contrada  une  illuftre  alliance ,  s'étanc 

marié  avec  Mdlle  de  Maniban  de  la  Saubon  •  fixur  dé  M* 

de  Maniban,  mbic Archevêque  de  Bourdeaux  en  1745* 
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Mvtaœpiftron  Tun  des  principaux  orncmens  de  TAca- 
détnie  des  leux  Floraux  de  Touloufe^  fut  reçu  à  l'Académie 
Françoife  le  16  Juin  170 1 ,  avec  une  diftinâibn  d'autanc 
plus  gloricufe  pour  lui ,  que  la  place  qu'il  obtint  lui  fut 
accordée  fans  qu'il  Teut  demandée ,  &  il  fut  fait  la  même 
année  Capitoul  de  Touloufe  ;  il  ne  fortit  de  cette  Ville ,  oà 
il  menoit  une  vie  tranquille  &  retirée ,  que  pour  venir  fairç. 
4e  tems  en  tems  quelques  voyages  à  Paris,  où  il  étoitrap* 
pellé  par  (es  anciens  amis. 

Il  mourut  le  1 1  Mai  171.3 ,  dans  la  roixante-feptiéma 
année  de  fon  âge.  M.  rArchcvcquc  de  Touloufe  l'ayant 
mené  dîner  à  Blâma  ^  fa  maifon  de  plaifance ,  &  l'ayant 
ramené  te  foir ,  Mf^ampiftron  voulut  prendre  des  por^ 
ceurs  de  chaifê  fur  la  Place  de  Saint  Etienne ,  pour  s'eiî 
retourne];  chez  lui  :  ceux-ci  ayant  fait  quelque  difficulté 
de  le  porter  à  caufe  de  (a  pefanteur  &:  de  Téloignement  de 
fa  maifon ,  M?tZampiftron  les  chargea  de  coups  de  canne, 
ce  qu'il  fît  dans  un  fi  grand  tranfport  de  colère  ^  qu'elle 
lui  caufa  une  attaque  d^apoplexie  ^  dont  il  moumt  peu 
d'heures  après  avoir  été  faigné. 

Cet  écrivain  a  donné  fept  Tragédies,  qui  (ont  Virginie^ 
Arminius ,  Andronic ,  Alcibiade ,  Phocion  y  Adrien  y  Ti- 
ridate ,  une  Comédie  intitulée ,  le  Jaloux  défabufé ,  &  trois 
Opéras ,  Acis  &  Galathée ,  Achille  &  Alcide ,  ou  le 
triomphe  d'Hercule*  Ces  deux  dernières  pièces  ne  furenc 
pas  reçues  à  beaucoup  prè  savec  autant  d  applaudif&mens 
que  les  précédentes. 
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JEAN  DE  LA  CHAPELLE. 

JEan  d%  la  Chapelle,  Receveur  général  des 
Finances  de  la  Rochelle ,  Secrétaire  des  Commande- 
mens  deleucA.  S.  M.  M.  François  X^uis  de  Bourbon , 
&  Louis  Armand  de  Bourbon ,  Princes  de  Conti  »  étoic 
Poyen  de  l'Académie  Françoifei  il  écoic  fils  de  Pierre  de  la 
Chapelle ,  Ecuyer  Seigneur  du  Pkix ,  Confeiller  du  Roi , 
&  Ôoyen  des  Profeueurs  de  Droit  en  TUniverfîté  de 
Bourges.  Il  époufa  eh  1 6%^  Dame  Cécile  Pellard ,  étanc 
déjà  alors  Secrétaire  des  Commandemens  de  M.  le  Prince 
de  Coati.  Après  avoir  travaillé  quelque  tems  dans  les 
a&ires  »  il  acheta  la  charge  de  Receveur  général  des  Fi- 
t)Sûàcts  de  la  Rochelle  \  mais  cet  emploi  nç  lui  fit  rien 
|Hcrdre  du  goût  qull  avoit  pour  les  Bellesi-lettres ,  qu'il  axU 
civoit  avec  beaucoup  de  foin.  Il  fie  aufli  une  étude  parti* 
culiere  de  la  politique  ;  & .  la  capacité  qu'il  apqujt  dans 
cette  (cience  \  le  fit  choifir  par  le  Prince  de  Copr i  pour 
renvpyer  en  Suiilè ,  où  il  eut  ^  traiter  de  plufieurs  affaires 
importantes.  U  y  fut  auffi  employé  par  Louis  XIV ,  &  ço 
fut  par  Tordre  de  ce- Prince  qu'il  écrivit  fur  les  affaires  d|i 
tem^.  £n  1708  il  publia  un  Quvrage  çp  huit  volumes, 
ibus  le  tîtrç  ^ç  lpttre$  d'ui]i  ^uiflfe  à  un  François ,  (ur  lés 
intérêts  des  Princes  &  des  Nations  de  l'jBurope  dans  la 
guerre  préfente.  Ces  lettres  dont  M.  le  Marquis  de  Torci 
formoit  lui-même  le  plan,  fe  publioient  tous  les  mois ,  &: 
çts  huit  volumes  en  font  le  Recueil.  C'eft  en  particulier  à 
cet  important  Ouvrage  qufe  |kl^  de  la  Chapelle  dut  la  place 
qu'il  obtint  à  l'Académie ,  dès  qu'il  fut  oe  retour  à  Paris» 
»>  Vos  Ouvrages  >  M.  lui  répondit  M.  Charpentier ,  Direct 
D  teur  alors  de  la  Compagnie ,  ont  fait  naitre  l'eftime  que 
>^  l'Académie  a  conçue  de  vous ,  ce  qu'çjile  en  a  vu  lui  a 
»fait  fouhaiter  que  vous  ne  lui  fuffîcz  pas  tout  à  fait  in^ 

digèrent  % 
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»j  différent  ;  &  vous  avez  foutenu  avec  tant  de  réputation 
»  les  emplois  qui  vous  ont  été  depuis  confiés  par  deux. 
»  grands  Princes,  que  l'Académie  auroit  du  avoir  quelque 
i>  chagrin ,  fi  le  défir  que  vous  avez  témoigné  d'y  occuper 
y^  une  place,n'eût  répondu  au  dcflbin  qu'elle  avoit  de  vous 
»  raccorder. 

Le  nouvel  Académicien  fijutint  llionneur  de  ce  glorieux 
titre,  pat  divers  Ouvrages  qui  lui  acquirent  un  grand  nom. 
dans  Ja  République  des  Lettres.  Orateur ,.  Poète  &c  Hif- 
torien ,  il  fignala  fes  talens  dans  ces  diâerens  genres  d'é- 
crire. C'eft  par  les  harangues  qu'il  prononça  à  la  tête  de 
T Académie ,  &  à  la  réception  de  quelques  Académiciens, 
en  qualité  de  Direfteur ,  entr'autres  a  celle  de  M.  le  Maré- 
chal de  Villars,  où  il  commence  ainfi;  il  faudroit  être 
Ciceron  pour  répondre  à  Ce  far  y  que  Ton  doit  juger  du  ^nic 
particulier  que  cet  homme  célèbre  avoit  pour  l'éloquence.  "" 

St%  Ouvrages  en  vers  ne  lui  ont  pas  fait  moins  d'hon- 
neur que  faProfc.  L'on  a  deluiuneEpitreenvers,  à  M.  le 
Prince  de  Conti ,  fiir  la  mort  du  Prince,  fon  père,  arrivée 
en  1(5  8  y ,  les  amours  de  Catule  &  de  Tibule ,  une  Comé- 
die intitulée ,  lesCarroffes  d'Orléans,  avec  l^  Tragédies 
de  Zaïde ,  de  Telephantc  &  de  Cleopâtrc. 

Son  talent  pour  l'hiftoire  a  pam  dans  les  Mémoires  hif. 
toriques  qu'il  nous  a  laifles  fiir  la  vie  de  François- Louis  de 
Bourbon ,  Prince  de  Cônti ,  imprimés  avec  l'oraifon  Fu- 
nèbre de  ce  Prince,  prononcée  par  M.  Maffillon ,  Evéque 
de  Clermont. 

Cet  illuftre  Académicien  mourut  à  Paris  le  zp  Mai 
1 7  2»  5  j  âgé  de  foixante-huit  ans ,  &  fiit  inhumé  dans 
rÉglife  de  Saine  Gervais^ 


^^ 


Tomt  IL  P  p  p 
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MICHEL  RICHARD  DE  LALANDE. 

MICHEL  RlCITAKir  HE  Laiande  ,  SuF-In- 
cendant  de  la  Mufique  du  Roi  >  célèbre  pour  avoir 
porté  au  plus  haut  peine  de  perfe^ioa  la  beauté  de  fon^ 
Art /naquit  à  Paris  k  ly  Décembre  i^y7yde  parenspeu 
liches ,  K  qui  avec  uner  très-petite'  forcune  fe  trouvoiejw 
sialheureu^ment  chargés  d'une  famille  nombreufe  corn- 
pofée  de  quinze  enfans.  Le  jirune  de  Laiande  ^  le  cadca 
de  tous  yfuppléapar  Tes  talens  k  ce  qui  lui  aanquoit  du^ 
côté  de  la  fortune.  Une  voix  ffexU^lev  claire  &  fonore  ^ 
Hu  goût  marqué  pour  la  muiique  f^out  les  inl^umens  ^ 
uneardeur  extrême  à  cultiver  ces  heureufes  difpofîtions  ^ 
kii  obtinrent  une  place  pa^rmi  les  ehfans  de  Chœur  da 
Chapitre  de  Saint  Germain  rAuxerrois.  On  le  vit  dès  ce 
moment  renoncer  à  tous  les^  amufemens  de  Tenace 
fout  ne  s'occuper  que  de  l'étude  qui  eut  pour  lui  tant  d'àt^ 
traits,  que  foùvent  il  lui  arrivoit  de  luifacri£er  bien  des^ 
heures  qu'il  déroboit  à;  Ton  fbmmeil;  l'ufage  même  qult 
£ài(bit  de  fes  petits  profits]  y,  écoic  de  les  employer  ^fepro^ 
curer  de  quoi  s'éclairer. 

Une  fi  grande  avidité  d'appremire  Jointe  a^  tous  les  (è- 
cours  nécef&ires  pour  la  fatisfaîre ,  le  rendit  habile  ea^ 
peu  de  tëms^non-ieulement  dans  la  mufique  vocale ,  mais» 
encore  dans  les-  inftrumens.  Le  Violon  Rit  cduî  auquel 
il  s'attacha  le  plus ,  Se  il  en  jouok  de  façon  a:  pouvoir  ef^ 
pérer  d'être  reçu  à-  l'Opéra^  H  fe  préfènta  en  effet  à  M- 
Lulli  Sur-Intendant  de  la  Mufique  pour  foUicker  une  pla* 
ce  ;  mais  il  fut  malheureufement  trompe  dans  fes  efpéran*» 
ces^  Vivement  piqué  d'avoir  été  honteufemenc  refufé  ,  il 
retourne  chez  lui ,.  brife  l'inftrument  chéri  ^  qui  depuis- 
quelques  années  faifoit  (es  délices  y  SC  s'engage  par  fer* 
ment  ài  n'en  jamais  plus  jouer.  Les  Orgues  y,  le  Ciaveciii: 


DU  REGNE  DE  LOtfIS  XIV.  Lrr.  VII.  4^7 
prireuc  dès  lors  la  place  du  violon  ;  &:  il  en  joua  bientôt 
û  parj&itcmcnc,que  les  Eglifes  de  Saint  Gervais ,  de  Saint 
Jean^<des  Jéfuices  éc  du  petit  Saint  Antoine  voulurent 
f  avoir  pour  Organifte. 

Ces  occupations  ne  Tempêclièrent  pas  de  cultiver  avec 
ibin  le  goût  particulier  qu  il  avoir  pour  laxnufique  voca« 
ie.  Choifi  pour  en  donner  des  leçons  à  Mademoifelle  de 
Noailles ,  mariée  depuis  à  M.  le  Duc  de  Grammont  y  ïl 
£t  faire  de  (i  grands  progrès  à  cette  jeune  Oemoifelle ,  quç 
fur  le  témoignage  que  M.  le  Maréchal  de  Noailles  ren*? 
dit  au  feu  Roi  de  Thabileté  de  M.  de  Lalande  ,  Sa  Ma« 
jefté  lui  £t  rhonneur  de  le  choifir  pour  montrer  à  jouer 
<lu  Qavecin  à  Mademoifelle  de  Bk>is  &:  à  Mademoifelle 
de  Nantes  %  deftination  qui  fut  pour  ce  jeune  Muficiea 
rheureufe  époque  du  commencement  de  fa  fortune.  Char«« 
gé  de  travailler  par  ordre  du  Roi  à  la  compofîcion  de 
quelques  petites  mufîques  françoifes ,  il  fçut  y  taire  entrer 
tant  de  beaiués^que  Sa  Majellé^pour  le  recompenicr  de  ce 
travail^l^'honora  en  1683.  d'une  Charge  de  Maître  de  Mu- 
sique de  fa  Chapelle.  De  nouvelles  compofitions  lui  mé« 
ritéreot  de  nouveaux  bienfaits;  6c  il  obtint  fucceiïive- 
ment  les  deux  Charges  de  Maître  de  Mufique  de  la  Cham- 
bre, les  deux  de  Compofiteurs ,  celle  de  Sur-Intendant 
de  la  Mufique  &  enfin  les  quatre  Charges  de  Maîtres  de 
la  Chapelle.  La  bonté  du  Roi  s'étendit  encore  plus  loin: 
-ce  grand  Prince  fit  époufer  à  M.  de  Lalande  une  De- 
moifelle  (  a  )  de  fa  mufique ,  voulut  faire  les  frais  de  la  nô« 
ce ,  &  gratifia  les  nouveaux  époux  de  riches  prefcns.  Deux 
filles  qui  toutes  les  deux  excellèrent  dans  la  mufique ,  Se 
qui  furent  toutes  les  deux  honorées  d'une  pcnfion  de  faMa- 
îefté,  fiirent  les  fruits  de  ce  mariage.  Mais  en  17 1 1  elles 
furent  Tune  &  l'autre  emportées  par  fa  petite  vérole  en 
moins  de  quinze  jours.  M.  de  Lalande  ayant  perdu  leur 
mère  en  ijtt  ,  prit  pour  féconde  femme,  Mademoi- 
felle de  Cury  ,  fille  de  M.  de  Cury ,  Chirurgien  de  Ma- 
dame ta  Princefie  de  Conti  ,  première  Douairière. 
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M.  de  Lalande  ne  jouit  pas  long-tems  des  douceurs 
de  ce  fécond  mariage  5  il  mourut  le  18  Janvier  iji6  ^ 
âgé  de  foixante-fept  ans  &:  fix  mois.  Pendant  plus  de  qua- 
rante ans  qu'il  fut  attaché  à  la  mufique  de  Sa  Majeftc ,  il 
donna  un  grand  nombre  d'cxccllens  Motets ,  qui  furent 
tous  extrêmement  goûtés ,  8z:  qui  depuis  fa  mort  ont  été 
imprimés  en  plufieurs  volumes  in  folio.  A  la  tête  du  pre* 
mier  Volume  eft  le  portrait  de  rÂutcur ,  affis  près  d'une 
table ,  &  rcprefenté  dans  Tattitude  ^  avec  lés  attributs» 
d'un  homme  qui  compofe.  On  lit  au  bas  de  ce  portrait 
ks  quatre  Vers  fuivans  l 

Mortels  y  cejl  de  ce  Beau  délire 
Que  font  nés  parmi  nous  des  accords  fi  touchons  ^ 
A  deux  Divimtés  Lalande  doitfes  chants  ^ 
AppoUon  le  forma  ^  ceft  Louis  qui  Finjpire. 
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BERNARD  DE  LA  MONNOYE. 

Ernard  de  la  Moknoye,  l'un  des  Quaran- 

te  de  l'Académie  Françoife ,  Corrcûcur  de  la  Cham-* 

bre  des  Comptes  de  Dijon ,  naquit  en  cette  Ville  le  ly 
Juin  1^41.  Après  y  avoir  fait  fcs  humanités  ,  il  étudia, 
en  Droit,  mais  avec  moins  d'application  âd moins  de 
goût  qu'il  n'étudia  les  belles-lettres  pour  lefquelles  il  avoit. 
la  plus  forte  paflion..  Réfolu  de  leur  confacrer  la  plus* 
grande  partie  de  fon  tems,  quelque  talent  qu'il  eût  pour 
briller  dans  le  Barreau ,  il  fe  contenta  de  fe  faire  rece- 
voir Corrcfiteur  en  la  Chambre  des  Comptes,.  Charge 
qui  ne  lui  dérobant  que  peu  de  momens  ,,ne  pouvoitin* 
tcrrompre  que  rarement  le  commerce  qu'il  avoir  avec  les» 
Mufes.  Pour  les  cultiver  avec  plus  de  fucccs ,  à  l'étude 
des  Lang^es  Grecque  ic  Latine  >  il  ajouta  celle  de  Tlta*^ 
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lkîn&dérEfpagnol.ll-Vapplif4*ià  aûlTl  à  ia  critiqua,  «a 
ne  fc  rendit  pas  moins  habile  dans  cette  fcience  que  dan^ 
laPoëfie.  Sa  curlofitéVpoUÉ  M&oîré  deS  livres  &:  iellç 
des  Sçavans ,  Ta  rendu  ifigénieut  àren  déterrer  jufqù  aux 
moindres  particularités.  Ses  remariés  fur  le  Men:àgianai 
ftir  rAnti.baill€C,'far  lesBibliotéques  frajnçoîfes  de  i3ûver- 
dier  &  de  la  Crpix^  Main«,  fur  le  livre^tâi^o  fUppofé| 
intitulé  Detnbtisimj>ofioribus\(ïit  fês  coaté^ d<S  Jacquei 
Pelletier  &  de  Nicolas  Dénifot,  fur  PoDiponiuS'  Lastus  •" 
&  plufîeurs  autres  curieufes  DiÔertations ,  font  les  fruits 
ëcs  fçavintcs  reGhcrchcs  qu*il  a  faites  en  xe  genre  ,  &î 
qui  doivent  le  faire  regarder  comme  un  des  plus  jikU; 
cieux  &  des  plus  habiles  critiques  de  fôa  liéclâ.       - 

Divers  Ouvrages  de  Pocfic  avoientcdéjà  faïrun  grand 
nom  à  M.  de  la;  Monnoye,  avant  qu*il  fe  fît  connoître  par 
fon  habileté  dans  la  critique.  Couronné  prcfque  autant  dé 
Ibis  qu'il  concourut  pour  le  prix  de  PoSfie  propofé'  par^ 
TAcadémie  françoife ,  if  rempo^rta  en  ï(î7 1  ,  lé  premier^ 
qui  ait  été  diftribué  pat  cetteillûftfe  Compagniié-,  &  en 
ï^7f  ,en  1^77,  en  1^83  ,&  en  i ^8^5^ lès^ piécw ^û'rf 
prefenta ,  curent  le  même  fuccès..  La  première  iut  fba 
poëme  du  Duel  aboli ,  enfuitc  parurent  Tcducation  de* 
Monfeigneur  le  Dauphin  y  les^  grandes  chofes  faites  par 
fe  Roi  en  faveur  de  la  Religion,  lac  gloire  ac^uife  par  cc^ 
même  Prince ,  fe  condamaant  cû  ft  propre  caufe ,  rAcâ^* 
demie  Françoife  (bus  la  proteâion  du  Rpij  une  Ode.  au:' 
Roi  fur  la  conquête  de  la  Franche-Comté ,. une  à  Mon- 
feigneur le  Dauphin  (iir  la  prifc  de  Philiflbourg ,  une  Idylle- 
fur  celle  de  Mons  ;  la  traduâioa  de  trois  Odes  latines,. 
Tune  (ùr  le  vin  de  Bourgogne  /l'autre  fur  le  vin  de  Cham- 
pagne, &  la  troifîéme  lui  le  Cidre  i  trois  cens  épigram- 
mes  choifieSjtant  deMartial  que  d'autres  Auteurs  anciens* 
&  modernes  en  Vers  françois  ;  un  recueil  de  Nocls  nou- 
veaux en  langage  Bourguîjgnon^  regardés  comme  un  chef-- 
d'œuvre d*cfprit,&  uii  grand  nombre  d'autres  Poclîes  grec- 
ques &  latines  j.car  M.^  de  la  Monnoye  pofTédoit  dans^ 
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un  égal  degré  iepçxkâÏQa  ti>m:e$Jçs  beautés  de  ces  troif 
^if&rentcéf  languc$>:    ,  -    ,  . 

\i  cbaferva  jufqiies  d^ns  un  âge  bien  avancé  coude 
feu  de  ce  même  génie  poëcique  qu'il  avoic  faic  paroScra 
dans;  ks  premiers  Ouvrages  de.  fa  >eune/re. 

La  drpicu^e,  U  probicéyta  mQdeftie.ne  le  cara^piiw 
fpienc  pa(  03piR6 ,  que  fbn  érudicio^:  &  U  politeiTe  qui  lui 
f  toit  comïpae  naturelle  \  il  écok  d'ailleurs  d'u^e  bumêue 
vive  ic  en|ouée  y  &  (a  gaïecé  lui  infpiroîc  fouvenc  d'ài^ 
inables  faillies  aiTaifonnees  d'un  fel  fin  &  délicat.  On  rap^ 
pprte  qu'ayaot  écc  un  jour  entraîné,  au.  cabaret  par  le  Poë^ 
te  gainés  foix  «mî^  &  qu']^  ayant  demeuré  jufqu'âu  len-^ 
demain,  oijitm  ^i  Con  époufcjtnquicttQ  àt  fon  abfence  écano 
Tcmni  le  çhorohèr ,  Laines  qui  Tapperçut  de  Ipin  s'écria 
en  riant ^ab  ï  vpilà  ta  femme:  fur  quoi  M.  de  la  Mon<^ 
noyé ,  qui  ne  la  voyoît  point  encore ,  parce  qu'il  avoir  la. 
vue  ba^e  ^  répondit  ^  aA  mon  ami  /  vpilà  le  premier  bofk 
p£ice  que  m* ait  reti^du.  nyi  vfiëf 

Cet  illuftre  Sçoyant  laôurut  Iç  ly  Oâobre  I7is>dan9^ 
la  90  année  de  ^Ige.  Son  féjour  ordinaire  çn  Province 
^r  caufe  qu'il  ne  fw  tcçu  Apadéccûcienque  le  *  j  Décenir 

bre  ijih  .    .   h 

On  a;  imprimé  en  175 1  (bs  notes  fur  la  bibliowquc 
jcboiiîede  Colomi^s  ^  jaulfi  bien  que  celles  qu'il  a  faitei^' 
fur  les  annales  de  l'Imprimerie  ^  fie  fut  tes  vies  des  Emil^ 
nés  ^  célèbres  léaprimsun^ 
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D  E     L  A     M  0  T  ti  E. 

ANtoihe  HoTïp  arb  de  la  MôTii«,nc  à 
Paris  le  17  Janvier  i6jz  y  eut  des  tes  .premiers 
çecns  de  ùl  jeuheflâ  unç  palTioû  extrême  pour  la  dcdama^ 
tioû  ic  pour  les  fpeûacles.  Bticrainé  par  ce  goût  domi^ 
nant ,  qui  Ta  accompagné  ju{qn*au  tombeau ,  il  tourna 
coûtes  Tes  vues  vers  le  Théâtre  i  il  étoit  encore  écolier 
qu'il  Te  pkifoic  à  reprefenter  avec  de  îeimes  perfonnet 
4e  fpn  âge ,  différentes  pièces  de.  M6liere«.  'ai 
,  Au  fortit  du  Collège ,  fes  Parens  xjui  le  deftinoient  ail 
Barreau ,  votiilurenti|u'il  commençât  fbn  cours  de  Droit } 
il  en  prit  quelques  leçons ,  mais  ce  fut  dans  la  ferme  ré^ 
iblutlon  de  ne  jamais  en  faire  ufagc 

Ilni'avoitqué  £t  ahs^qull  ht  réptefehter  une  Comc^ 
die  en  trois  Aâes  >  mêlée  dé  Profe  &c  de  Vers  y  intitulée 
ks  Originaux  ou  Tltalien.  Son  début  ne  fut  pas  heuteux» 
Soit  que  le  peu  de  fuccès  qu'eut  cette  premierepiéce^reûr 
dégOQtédu  Théâtre  ^  foit  que  des  réflexif)ns  (erieufes  lui 
eufient  fait  fentir  le  frivole  &  le  dangereux  même  d'uiî 
pareil  amufement  y  il  réfolut  non^JKmienient  d'y  renonceip 
pour  toujours ,  mais  il  fçrmar  encore  le  deffein  de  quitter 
le  monde  &  de  s'enfévelk  dans  la  retraite.  Il  paâa  e» 
effet |iufîeurs  mois  dans  la  célèbre  ÂbExiye  de  la  Trappe  ^ 
mais  ÙL  ferveur  pour  avoir  été  trop  vive  dans  les  com- 
mencemehs  ût  rat  pas  de  longue  1  dur ée;^  elle  diminua  ; 
puis  elle  s'évanouit  tout-àr^fait. 

Rentré  dans  le  monde,  il  recommença  i  fé  iivtér  aii 
Théâtre  avec  un  renouvellement  d^ardeur.  Soà  Europe' 
galante  qui  fut  repréfentée  en  1^97.  fut  reçue  avec  de 
grands  applaudifTemens  v  Iffc ,  Paftorale  héroïque  ^  qulf 
donna  laniâmé  année  ^  ne  fut  pas  moins  goûcéç^  Encoui^^ 
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^agé  par  de  fi  brillans  fuccès,  il  fit  paroîçre  fucceflive^ 
ment  Amadis  de  Grèce ,  &  Marthéfie  Reine  des  Amazo- 
neSjTragédie ,  le  tripmphe  des  Arts ,  Canepte,  Omphaic^ 
le  Carnaval  &  là  folie ,  la  Vénitienne  ,  Alcione ,  Japiter, 
&  Semelé^  Scanderberg  &  le  Ballet  des  âges  ,  tous  Poèmes 
lyriques;mais  les  deux  dernières  de  ces  pièces  n'ont  été  ré- 
frcfentces  fur  le  Théâtre  qu'après  la  mort  de  rÀuteîif . 
,     Ses  Pcëmcs  dramatiques  font ,  le  Porc  de  Mer ,  le  bàl 
d'Auteuil  ^  l'amante  difficile ,  les  Màchabées ,  Romulus  ^ 
Inèsde  Cailro ,  Œdipe ,  le  Talifman ,  la  Matrone  d'£phé-«, 
fes ,  Richard  Minutolo ,  le  Magnifique. 
•.    Si  la  plupart  de  ces  pièces  ont  été  extrêmement  applau*^ 
liies ,  il  eft  vrai  aaiifi  qu'elles  ont  eu  à  elTuyêr  bien  des  cri-^ 
tiques  i  mais  M.  de  la  Mothe  ne  s'efl:  pas  mis  en  peine  d '/ 
répondre,  &  s^eft  contenté  des  reflexions  qu'elles  Tont  en- 
gagé de  faire  fur  la  nature  ic  le  caraâére  de  la  Tragédie  , 
&  fur  les  pièces  de  cette  efpéce  qu'il  a  lui-même  données 
au  Théâtre.  Ces  réflexiops  forment  autant  de  difcours 
que  Ton  voit  à  la  tête  de  chacune  de  Ces  pièces  tragiques^ 
;  Il  femble  au  refte  que  ce  devoir  être  le  fort  de  la  plu- 
part des  Ouvrages  de  Ce  célèbre  Ecrivain , d'attirer  contre 
çux  bien  des  critiques*  Ses  Odes  qu'il  donna  pour  la  pre^ 
tniere  fois  en  1701.  ont  été  fouvent  &  vivement  ccn- 
(urées ,  à  l'exception  cependant  de  Ces  Odes  anacréonti-* 
ques  y  qui  ont  çtç  uniyerfeUement  admirées.  Ses  Fables 
BQUvelles ,  qui  parurent  en  1 7 1 9 ,  n'ont  pas  de  même  été 
épargnées  ;  mais  fon  Iliade  d'Homère  en  Ve^rs  François 
imprimée  en  1 7 1 4 ,  eft  celui  de  tous  Ces  Ouvragés  qui 
a  enfanté  une  querelle  plus  longue.  Le  difcours  qui  eft 
%  la  tête  de  cette  efpéce  d'imitation  de  Tlliade   d*Ho-- 
mere ,  fouleva  contre  M.  de  la  Mothe  les  Partifàns  des 
Anciens  déjà  piqués  aie  fes  jugement  furPindare^Anacréon^ 
Horace  &  de  fon  Ode  de  Temulation ,  c'eft  ce  qui  a  fait 
naître  l'Ouvrage  de  Madame  Dacier ,  intitulé  Des  cau^ 
fis  de  la  corruption  du  goût ,  Ouvrage  dans  lequel  cette 
jiluftrei  Sçavante  paroît  avoir  pouâeia  vivacité  un  peu 
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trop  loin.  M.  de  la  Moche  n'y  répondit  que  par  fes  ^ré-f 
flexions  fur  la  crickjue,  qui  en  général  font  jiadicieufes 
&  bien  écrites ,  &  dans  Icfquêlles  il  y  a  une  graride  modé- 
ration &  beaucoup  de  politefle.  L'Ouvrage  de  Madame 
Dacier  commença  la  difpute,  d'autres  la  continuèrent  : 
pn  vit  paroître  confécutivemenj  V Homère  vangé  du  fieiir 
Gâcon  y  Homère  en  arbitrage  y  confiftant  en  trois  lettres  y 
dooc  deux  ifont  du4\  BuÔier ,  à  Madàine  la  Marquife  de 
i.ambertV8iJa  troifiéme  eft  die  cette  Damé  i>r Apologie 
iTHomire  &  le  Bouclier  (T Achille ,  par  M-  Boivi^i  le  ca- 
det 5  la  Dijfenation  critique  fur  r Iliade  £  Homère  ,  pat 
VAhbéTcvvaffoni  TApologie  éf  Homère  ^  psit  le  ? .  Har- 
douin  ,  Jéfuite.  L'Abbé  de  Pont  Ce  mit  aufli  fur  les 
rangs ,  &  écrivit  pluficurs  lettres  en  faveur  de  M.  de  la 
Mothe. 

L'opinion  de  M.  de  la  Mothe,  que  tous  les  genres  d'é- 
crire traités  jufqi]fà  préfent  en  vers  ,  pouvoient  l'être  heu- 
rcufement  en  Profe  ,  a  trouvé  aufli  plus  d'un  adverfaire. 
Les  plus  illuftrcs  ont  été  M.  de  la  Chauffée,  M.  de  VoU 
taire ,  &:  feii  M.  de  la  f  aye  de  T Académie  Frahçoifè  , 
qui  a  écrit  fur  ce  fujcc  une  belle  Ode  crv  faveur  de  la 
Poëfie. 

Les  Ouvrages  que  nous  avons  indiqués  ci-defllis  ,  ne 
font  pas  les  feuls  qui  foient  fortis  de  la  fçavante  plume 
de  l'homme  célèbre  dont  nou$  faifons  l'éloge.  Nous  avons 
encore  de  lui  une  Ode  à  la  louange  de  Madame  Dacier , 
l'Eloge  funèbre  de  Louis  XIV.  le  difcours  qu'il  prononça 
le  jour  de  fa  réception  à  l'Académie  Françoife^le  S  de 
Février  1710  ,  un  grand  nombre  de  pièces  qui  ont  rem- 
porté le  prix  à  l'Académie  Françoife  &  à  celle  des  jeux 
floraux.  Et  ce  qui  fepl  prouve  d'une  manière  bien  glo- 
rieufe  la  (upérioritc  du  mérite  de  ce  grand  homme  ,c'eft 
qu'il  ne  difputa  jamais  du  prix  d'éloquence  8c  de  Poëfie 
qu'il  ne  le  remportât ,  &  il  fut  fi  fou  vent  couronaé ,  qu'il 
fut  enfin  prié  de  ne  plus  concourir. 

Pendant  les  douze  ou  quinze  dernières  années,  de  Ct 
Tome  II.  '  Q44 
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vie ,  il  fut  fi  accablé  d'infirmités  qu'il  ne  pouvoir  faîrtf 
un  pas  feul^ni  mêtBC  fe  tenir  debout  >ii  fc  vit  avec  cela 
condamné  à  garder  un  régime  de  vie  très-incommodei 
des  légumes  >  du  pain  &  du  lait  firent  pendant  une  longue 
fuite  d'années  fa  nourriture  ordinaire.  Sa  piété,  fa  reli- 
gion lui  firent  fupporter  avec  une  humble  réfîgnation  Ic^ 
longues  fouflFranccs^  qui  éprouvèrent  fa  patience  ^  &  qui 
terminèrent  fa  vie ,  le  2  tf  Décembre  1731.  étant  alors  âge 
de  près  de  folxante  ans  :  il  fiic  inhumé  à  S^  André  des 
Arcs  y  fa  Paroiffe» 

:  J  A  C  Q  U  E  s    y  A  NI  ERE. 

* 

ÎAcquesVaniere,  Tun  des  plus^excellens  Poètes 
latins  que  la  France  ait  produits,  naquit  z  CauiTe^urg^ 
Diocèfe  de  Beziers^^le  j  Mars  16(^4, de  parens  re* 
commandaWes  par  l'innocence  de  leurs  mœurs ,  &  qui  ap- 
pliqués à  faire  valoir  Théritage  que  leurs  percs  leur  avoient 
kiffé , faifoicnt leurs  délices  des^ occupations  delà  Cam-^ 
pagne.  Le  jeune  Vaniere  hérita  de  leurs  mœurs  &  de  leur 
gout>  les  mêmes  occupations  le  charmèrent,  &  dès  Ces  plus 
tendres  années  ^  il  en  fit  fon  étude  favorite  ;  Se  quel  Au- 
teur a  fçu  mieux  que  lui  dévelopjper  les  préceptes  de  l'A- 
griculture ,  &  entrer  dans  un  détail  plus  intéreâfant  &  plus 
înffrudif  fur  tout  ce  qui  a  quelque  rapbrt  aux  travaux  &^ 
a  la  vie  de  la  Campagne  î 

Le  jeune  Vaniere ,  après  avoir  fait  avec  fiiccès  (es  étu- 
des à  Beziers  fous  les  Jéfuites ,  entra  dans  la  Société  ea 
1^80  ,  n'étant  âgé  que  de  feizc  ans.  Deftiné  à  profefler 
îes  humanités  au  fortir  d*un  cours  de  Philofophic  qu*il: 
écoit  venu  faire  àTournon  ,  le  talent  fingulier  qu'il  avoir 
pour  la  pocfie  latine ,  fe  déclara  dès  la  première  année  de 
xa  Régence.  Son  Poëme  intitulé  Stama  commença  à  le 
laire  coimoitre  dons  la  République  des  Lettres  y  &  celui 
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de  Columb^e  qu'il  donna  Tannée  fuivante  à  Touldurè  où 
il  avoit  été  appelle  pour  y  continuer  a  enfeigner  les  Bel- 
les-Lettres^augmenta  tellement  Tidée  qu'on  s'étoit  formée 
du  jeune  Poète,  que  le  célèbre  Santeuildit  alors  que  ce 
nouveau  venu  les  avoit  tous  dérangés  furie  Parnajje.  Son 
Poème  fur  la  Vigne ,  &  celui  qui  a  pour  titi^e  Olus ,  que 
k  Père  Vaniere  compofa  à  Montpellier ,  lorfqu'il  y  pror 
feflfoit  la  Réthorique,  afliirérenii  a  TAuteur  la  place  que 
les  deux  premiers  Poèmes  lui  avoient  méritée.  Ces  piè- 
ces imprimées  d'abord  fcparément  &  reçues  avec  une 
approbation  générale  >  font  partie  du  Pradium  ruflicutn 
divifé  en  feize  livres  ,  (  a  )  Ouvrage  que  les  plus  grands 
Maîtres  n'ont  pas  craint  de  mettre  ^i  parallèle  avec  les 
Géorgiques  de  Virgile. 

Les  même  beautés  fe  font  fentîr  dans  toutes  les  autres 
Pocfîes  qui  font  forties  de  la  plume  de  ce  (çavant  Jéfuitc, 
&  qui  ont  été  toutes  recueillies  dans  un  foui  Volume, 
Ce  font  plufieurs  Eglogues  fur  l'eiTence ,  les  caraâréres  , 
les  devoirs  &  les  effets  de  l'amitié ,  des  Epîtres ,  des  Odes  \ 
des  Epigrammes ,  des  Epitaphes  &  une  craduûion  latine 
des  belles  Stattces  du  Poète  Godelin  ,  fur  la  mort  de  Càj  fâu^ot4^cui^  l'a^^ti 
Henri  IV.  ÇôuHinJi) 

L'homme  célèbre  dont  nous  faifons  réloge,ne  s'eft  pas 
borné  à  exercer  {ts  talens  fur  la  Poëfie.  La  parfaite  connoit 
fance  qu'il  avoit  des  meilleurs  Poètes  de  l'antiquité ,  lui 
fit  entreprendre  un  Diûionnaire  Poétique ,  qu*il  publia 

(  4  )  Le  premier  livre  fait  connoitre  la  manière  d'acheter  les  fonds  &  les 
biens  de  la  Campagne ,  celle  de  les  réparer  &  améliorer.  Lé  IL  livre  marque 
le  choix  des  Domefliques  &  les  fondions  de  chacun  d'eux.  Le  II L  traite  dà 

frand  Bétail ,  tel  que  les  Taureaux  »  les  Vaches  &  les  Veaux.  Le  IV.  du  petit 
étail ,  moutons ,  brebis  &  Chèvres.  Le  V.  des  Arbres  en  général.  Le  VI.  des 
maladies  des  Arbres ,  de  leur  caufe  &  de  leurs  remèdes.  Le  VII.  Du  Princems  â: 
de  l*Eté.  Le  VIîI.  de  TAutomne  &  de  THyver.  Le  IX,  des  Herbes  potagères  & 
des  Légumes.  Le  X.  de  la  Vigne.  Le  XL  de  la  Vendange  &  du  Vin.  Le  XIL 
Des  Oifcaux  de  Bafle-cour.  Le  XIII.  Des  Colombes  &  Pigeons.  Le  XIV.  Des 
Abeilles.  Le  XV.  Des  Eungs.  Le  XVI.  De  la  Chaâe  des  parcs  qui  renfer- 
ment le  gibier ,  &  les  diâFerentes  bétcs  fauves  ^  &  de  la  manière  oc  les  cha£- 
fei  de  ces  parcs* 

Qqq  ii 
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en  171 0 ,  &  qui  eft  confidcré  comme  le  meilleur  Ouvrage 
que  nous  ayons  en  ce  genre*  Zélé  pour  ravancement  des 
lettres ,  il  donna  depuis  urn  abrégé  de  ce  même  Ouvrage 
peur  la  commodité  des  jeunes  ctudians. 

Mais  un  travail  immcnfe ,  ic  qui  fembloit  demander 
la  vie  de  plufieurs  hommes  y  eft  le  grand  Diâionnaire 
françois&  I^tin  ^dont  le  P.  Vaniere  avoic  formé  le  plan^ 
&  qui  Foccupa  pendant  plus  de  vingt-ans.  Cet  Ouvrage, 
auquel  l'Auteur  nV  pu  mettre  la  dernière  main,  a  été 
continué  par  un  de  les  Confrères  y  le  Père  Lombard  , 
que  le  P.  Vaniere  avoir  afTocic  à  Ces  travaux  littéraires. 

Nous  h^avons  îufquà  préfent  confidéré  cet  cxcellenc 
Îi9mme  que  par  tzipjpQït  à  la  fupériorité  de  fçs  talens  j  K 
quel  fublime  éloge  ne  pourrions-nous  pas  ffùrc  de  fcs 
vertus  &  des  qualités  de  fon  cœur  ?  Tout  refpiroit  dans 
fcs  mœurs,. la  modeftie , Tingénuité , la  candeur  &  lai- 
mable  (implicite  de  nos  premiers  Pères  :  ami  officieux  , 
tendre  &  conftaot  dans  (es  engagemens  ,.  jamais  il  ne 
manqua  à  aucun  des  plus  petits  devoirs  qu'impofe  Tami- 
tîé.  Senfible  à  un  bienfait  reçu  ^  il  ne  fc  cohcentoit  pas 
d^en  conferver  dans  fon  cœur  la  plus  vive  rcconnoiffan- 
ce,  il  Vouloir  quelle  éclatât  au  dehors 5 &  tous  fes Ou- 
vrages ne  font- ils  pas  remplis  de  témoignages  publics  de 
fon  attachement  &  de  fa  gratitude.  Invioîablement  at- 
taché aux  devoirs  de  fon  état ,  il  les  remplit  dans  toute 
leur  étendue  5  &  jufqu'aux  derniers  momens  de  fa  vie, 
îl  fiit  conftamment  pour  (es  frères  un  modèle  de  régula- 
rité Se  de  perfeûion.  Plein  de  lefprit  de  fa  vocation  j  il 
follicita  avec  le?  plus  vives  inftances  la  permi(fion  de 
pouvoir  aller  annoncer  l'Evangile  aux  Peuples  des  Indes, 
&  il  n'y  eut  que  fon  aveugle  foumidîon  aux  volontés 
de  Ces  Supérieurs ,  qui  put  le  confoler  du  refus  qu^ils  op- 
poférentà  Ces  vœux.  Dévoué  à  Tutilicé  publique,  il  lui 
confacra  tous  Ces  travaux ,  qui  ne  finirent  qu*avec  fa  vie. 
Cet  excellent  homme  mourut  le  zz  Août  173^  dans  la 
•foixantc-  feiziéme  année  de  foii  âge* 
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JEAN-BAPTISTE  ROUSSEAU,  i 

Ëan-Baptiste  Rousseau,  FHorace  ôclcMar- 
I  tial  de  la  France,  qui  par  fcs  Ouvrages  &  la  fupério*. 
jité  de  fcs  taletis  s'eft  acquis  une  gloire  bien  fupérieureà 
celle  que  peut  prêter  Tcclat  de  la  noiffance  la  plus  illuftrc  ^ 
naquit  à  Paris  en  1669 •  Son  père,  fimple  Cordonnier, 
mais  homme  de  bien ,  &  qui  vivoit  avec  aifance  dans  fon 
ccat ,  n'épargna  rien  pour  donner  à  fort  fils  une  éducation 
qui  pût  dapsla  fuite  lui  tenir  lieu  de  richeffes.  Pour  excitet 
davantage  fon  émulation ,  il  lui  fit  faire  fes  étude$  dans  les 
Collèges  de  Paris  les  plus  fréquentés ,  &  qui  étoient  alors 
les  plus  renommés  par  Thabileté  des  PrafeATeufs  qui  y 
enfeignoicnt.  LcjeuneRoufleau  né  avec  les  plus  heureufes 
difpofirions  pour  les  fciences ,  s'éleva  bientôt  audeffus  de 
tous  ks  compagnons  d'étude  par  la  pénétration  de  foa 
cfprit ,  &:  la  beauté  de  fon  génie  3  fon  penchant  le  portoic 
à  la  Pocfic,  il  s'y  livra ,  &  de  bonne  heure  il  y  excella.  Les 
premiers  Ouvrages  qu'il  publia,  n'ayant  pas  encore  vingt 
ans,  commencèrent  à  établir  fa  réputation,  &  le  firent 
rechercher  par  plufieurs  perfonnes  autant  diftinguces  par 
la  délicatefle  de  leur  efprit  y  que  par  l'éclat  de  leur  naif- 
fance  &c  la  fplendeur  de  leur  rang. 

Des  l'année  1 688  il  fut  en  qualité  de  Page  dans  la  Mai- 
fon  de  M.  de  Bonrepos ,  Ambaffadeur  de  France  en  Dan- 
nemarck ,  &  il  paffa  de  là  en  Angleterre  avec  M.  le  Maré- 
chal de  Tallard,  en  qualité  de  Secrétaire.  M.  Rouillé  du. 
Coudrai,  Confeiller  d'Etat,  &  Direfteurdes  Finances^ 
qui  faifoit  des  lettres  fon  plus  doux  amufement ,  s'attacha 
M-  RouITeau  par  fes  bienfaits,  &  fe  faifoit  un  plaifir 
de  le  mener  avec  lui  à  la  Cour ,  où  il  ctoit  fou  vent  appetlé" 
par  fcs  Emplois. 

Ces  Ouvrages  donnèrent  occafion  à  M.  Rouâçau  de 
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faire  de  brillantes  connoiflances  qui  auroient  pu  fervir  à 
Tavancemcnt  de  fa  fortune ,  fi  feç  vues  cuflent  été  tournées 
du  côté  de  Tintcrct  &  de  Tambition,  Mais  le  plaifir  qu'il 
goûcoit  à  cultiver  les  Mufes  ne  lui  permettoit  pas  de  fonger 
aux  richefles.  Quelques  Seigneurs  qui  avoient  forme  pour 
lui  des  vues  d'avancement ,  s'interefferent  pour  lui  auprès 
de  M.  de  Chamillart ,  Miniftre  de  la  guerre  &  de  la  Finan- 
ce, &  lui  obtinrent  une  Direûion  des  Fermes  générales 
en  Province  ;  on  ne  douta  pas  que  M.  RoufTeau  n'acceptât 
avec  autant  d'cmpreflement  que  de  reconnoiflance  cec 
emploi. 

Mais  il  remercia  le  Miniftre  ,  &  réfîfta  à  toutes  les 
follicitations  que  fes  amis  purent  employer  pour  ren- 
gager à  accepter  le  pofte  avantageux  qui  lui  avoit  été 
offert. 

En  1701 ,  lors  du  renouvellement  de  rAcadémiedes 
Infcriptions  &  Belles-lettres,  il  obtint  dans  cette  Compa- 
gnie une  place  d*éleve,  &  ne  fut  pas  long-tems  fans  paflcr 
à  un  degré  plus  élevé.  Souhaité  dans  les  plus  brillantes 
Compagnies  de  Paris ,  &  parmi  les  Grands  de  la  Cour ,  qui 
fe  faifoicnt  une  fête  de  le  pofleder ,  il  couloir  fes  jours  dans 
la  plus  délicieufe  tranquilité,  lorfqu*en  1708  les  ennemis 
que  fa  Poëfîe  quelquefois  trop  libre  &  trop  fatyrique  lui 
avoit  faits,  le  pourfuivircnt  comme  Auteur  de  ces  fameux 
couplets ,  où  plufîeurs  perfonnes  d*efprit  &  de  mérite  fu- 
rent noircies  par  les  calomnies  les  plus  atroces.  Depuiflans 
protecteurs  s'interefferent  inutilement  en  fa  faveur.  Par  ua 
Arrêt  du  Parlement  du  feptiéme  Avril  171  x ,  il  fut  banni 
à  perpétuité  du  Royaume.  Son  Rapporteur ,  plufieurs  de  (es 
Juges,  tous  (es  amis ,  &  ce  qui  prouve  encore  plus ,  la  plus 
grande  partie  des  perfonnes  intereffées  dans  ces  malhcu- 
reufes  (atyres ,  Tout  cru  parfaitement  innocent  ;  &  ce  qui 
paroît  ôter  tout  fujet  de  douter  qu  il  ne  le  fût ,  c'eft  qu« 
lui  même  à  Tarticle  de  la  mort,  dans  le  moment  qu'on 
lui  alloit  adminiftrer  le  Saint  Viatique ,  il  protefta  haute^ 
ment  en  préfence  du  Corps  de  fon  Dieu ,  &  de  tous  ccus^ 
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qui  écoient  prcfens  à  cccce  cérémonie  y  qu'il  n'écoit  point 
FAuceur  des  couplées  pour  lefquels  il  avoir  éré  condamné. 
Je  nefçais  fi  une  proreftarion  fi  exprefTe  faite  dans  une  pa^ 
reille  circonftance ,  ne  fulEc  pas  feule  pour  la  juflificacion 
de  ce  grand  homme. 

Son  rare  mérite  y  la  fupériorité  de  (es  talens  lui  procu« 
rerent  dans  les  Pays  étrangers  d'illuftres  protefteurs ,  qui 
fe  firent  un  plaifir  &  mêmenin  honneur  de  fe  Tattacher* 
De  ce  nombre  fut  M.  le  Comte  du  Luc,  Ambafiadeur  de 
France  y  auprès  du  Corps  Helvétique.  Ce  Seigneur  ayant 
été  nommé  en  1 71 4  un  des  Plenipoteiu:iaires  pour  la  paix 
avec  l'Empereur  y  qui  fut  conclue  au  mois  de  Septembre 
de  la  même  aimée,  à  Bade  en  Suifie,  mena  M.  RoufTeait 
avec  lui.  Le  Prince  Eugène  qui  avoir  lu  avec  admiration 
quelques-unes  des  pièces  de  cet  illuftre  Poëte ,  témoigna 
beaucoupd^empreflement  à  le  voir,  &  l'accabla  de  mille 
marques  de  bonté>  il  pria  même  avec  beaucoup  d'inftance 
M.  le  Comte  du  Luc  de  le  laifTer  auprès  de  lui.  Après  la 
conclufion  de  la  paix  y  M.  Rouffeau  eut  l'honneur  d'ac-^ 
compagner  à  Vienne  fon  nouveau  Proteâteur ,  qui  voulut 
bien  être  fon  introduftcur  &  fon  panegyrifte  à  la  Cour 
de  l'Empereur. 

Au  bout  de  trois  ans  de  fcjour  i  Vienne,  M.  Roufleau 
fut  obligé  de  quitter  le  Prince  Eugène,. 

Il  auroit  pu  alors  fe  rendre  à  fa  patrie  qui  le  redemandoit 
avec  empreffement.  Feu  M.  le  Duc  d'Orléans ,  Régent  du 
Royaume ,  lui  fit  écrire  par  M.  de  la  Fare,  qu'il  pouvoir 
revenir  en  toute  fureté  à  Paris  5  mais  M.  Roufleau  fur  de 
fon  innocence ,  demanda  qu'ayant  toutes  chofes  on  lui 
donnât  de  nouveaux  Juges  qui  procédaflcnc  à  la  tévifioa 
du  Procès  dont  nous  avons  parle  5  ce  qui  ne  lui  ayant  pas 
ctc  accordé  y  fon  retour  n^eut  point  lieu^ 

Il  fe  détermina  peu  de  tems  après  à  paflcr  en  Angleterre^ 
où  il  doiuia  une  fuperbe  Edition  de  fes  œuvres,  en  deux 
volumes  i/ï-4^.  -te  qui  lui  valut  environ  dix  mille  livres 
qu'il  plaça  fur  la  Compagnie  d'Oibnde  s.  foible  icSouice  ^ 
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que  fa  triftc  deftiwe  lui  enleva  encore;  les  affaires  de  cette 
Compagnie  fe  dérangèrent  au  point,  que  ceux  qui  avoienç 
des  aàions ,  non  feulement  les  perdirent ,  mais  les  fond» 
encore  fur  Icfquels  ils  croy oient  pouvoir  furement  comp- 
ter ,  fe  trouvèrent  entièrement  diflîpcs. 

Une  perte  fi  accablante  auroit  dcfefperé  M.  Rouffeaa 
$*il  n'eut  trouvé  dans  la^générofité  d'un  de  fes- anciens 
amis,  M.  Boutet,  Notaire  à  Paris,  les  fecours  que  (a 
malheureufe  fituation  lui  rendoit  abfolument  nécefTaires; 
mais  il  ne  lui  fut  pas  longtems  à  charge.  M.  le  Duc  d'A- 
temberg.  Prince  dont  la  générofîté  tient  le  premier  rang 
entre  mille  autres  qualités  qui  le  diftinguent,  n'eut  pas 
plutôt  été  informe  du  trifte  état  où  la  fuppreffion  de  la 
Compagnie  d'Oftende  vcnoit  de  réduire  M.  Rouffeau^ 
Gu il  s'empreffa  defubvenir génereufement  à  tous  fcs  be.- 
ioins.  Ce  Seieneur  ayant  été  obligé  en  1733  de  joindre 
r Armée  Impériale,  aflemblée  fur  le  Rhin,  ne  partit  de 
Bruxelles  qu'après  avoir  aflfuré  à  M.  Roufleau  uncpenfion 
de  quinze  cens  livres,  &  lui  avoir  donné  un  appartement 
dans  fon  fuperbe  Château  d^Enguien. 

L'illuftre  Poçte  François  trouva  encore  dans  fon  exil 
d'autres  généreux  Protcfteurs ,  qui  le  prévinrent  parleurs 
bienfaits ,  &  qui  jufqu'à  la  mort  n'ont  cefle  de  lui  donner 
des  marques  de  leur  bonté.  Tels  furent  M.  le  Comte  de 
Lannoy,  Gouverneur  4e  Bruxelles^  &  M.  Iç  Prince  dç 
la  Tour  ;Taxis. 

Cependant  les  amis  que  M.  Roufleau  avoir  en  France , 
n'a  voient  pas  renoncé  à  l'efpérance  de  lui  procurer  l'avan- 
tage de  venir  finir  Ces  jours  dans  fa  patrie.  M.  le  Comte  du 
Luc  &  M.  de  Senozan ,  Intendant ,  &  Receveur  général 
du  Clergé,  lui  écrivirent  fur  ce  fujet  au  mois  de  Septem- 
bre de  l'an  1 7  3  9 ,  &  le  foUiciterent  de  venir  à  Paris ,  où  ils 
cfpéroient  de  travailler  avec  fucccs  à  avancer  la  fin  de  fon 
banniflement.  Sur  cette  cfpérance  M.  Rouffeau  partit  de 
^Bruxelles  au  mois  d'Oftobre  de  la  même  année,  &  vint 
j:rouvçr  M.  le  Comte  du  Luc  à  Paris,  Il  y  demeiira  trois 

moi» 
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ihois  incognito  ,  fous  le  nom  de  M.  de  Richard  3  s  ecanc 
apperçu  au  bouc  de  cetems-là  que  Tes  affaires  ne  prenoienc 
pas  un  meilleur  train ,  fc  que  Ces  Protedeurs  même  n'a- 
voient  pu  lui  obtenir  un  fauf-conduit  pour  un  an,  il  prie 
le  parti  deretounier  à*Bruxcllcs.  - 

M.  le  Duc  d*Aremberg  eut  la  bonté  de  le  prévenir  par 
les  politefles  les  plus  gracicufes ,  &  le  força  en  quelque 
façon  d'accepter  le  payement  de  la  penfion  qu*il  lui  avoic 
faites  M,  Rouffeau  ne  demeura  que  quelques  mois  à  Bru- 
xelles après  fon  retour  de  Paris.  Il  alla  pafTcr  Tété  de  la 
même  année  1740,  chez  le  fameux  M^dii  Lys,  un  des 
plus  riches  Juifs  de  \i  Haye.  Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage 
que  M.  Roufleau  fut  frappé  d'apoplexie,  dans  la  barque 
même  qui  le  tranfportoit  a  Anvers  ;  fes  iUuftres  proteftcurs 
donnèrent  leurs^  ordres  pour  qu'il  fût  fefvi  9.f0e^s  plus 
grands  foins  y  fes  fôcçes  revinrent  un- peli^'  &  au  ixjois  de 
Décembre  il  fe  trouv4$^  état  ,dè^fo  taitè  trahfpprcer  à 
Bruxelles;  il  vécut  encore  environ  trois  mois,  &Nriiourut  le  ,  ,  . 
1 7  Mafs  I  i\  I  "^^ns  de  grands  fentimcns  depîéçé  &  de  '^(/^^^^^irân.^jf.a^ 
Religion,  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  protefta  hautement 
qu'il  n'étoit  point  TAutcur  des  couplets  fatyriàues  pour 
lefquelsil  avoàt  été  condamné;  nous  devons  .ajouter  qu'a- 
vant fbn  départ  de  Paris  ilavoit  remisa  M;rAbbéd*01ivet 
un  écrit  pour  fa  jiïftification ,  lequel  fut  lu  dans  une  af- 
iemblée  de  r Académie  Françoife, 

Nous  ne  parlerons  pas  des  Ouvrages  de  ce  Poète  cél^re. 
Quel  éloge  pourijoit-on  en  faire  qui  ne  fut  bicninfériepr 
à  celui  qu'ils  méritent.  Jt^Jt  a  cxcwlé  dans  les  Cantates, 
M  genre  Ae  Pociîè  dont  jj^^flî ' fiT^^vente u r ,  &.  Itjult ♦  per- 
wrçdionné.  Ses  Odes  nçlaî(îent^^ 
»  France  ce  qu'étoit  Horace  à^Rome,  c'eft  à  dire  le  firc- 
^  mier  des  Poëces  lyriques.  Le  tour  neuf  &  heureux  qu'il 
f»  a  fçu  donner  à  fes  vers,  le  choix  de  k%  images,  Tufage  éle- 
•»  gant  fie  gracieux  qu'il  y  faifoit  de  Thiftoire  &  de  la  fable , 
w  tout  cela  leur  précoit  un  ornement  qui  appartenoît  à  lui 
»  feul.  S'il  égaloit  Horace  du  côté  de  l'efprit  &  des  talens  i 
Tome  IL  Rrr 
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»  il  lui  rei&mbloit  encore  plus  pir  rexcrême  ahtipatié  qu'il 
»  marquoic  concre  les  Pocces  qui  vouloienc  rînict  malgré 
>i  Minerve.  Comme  il  n'avoic  pour  eux  nul  ménagcmenc  « 
>!  ils  ne  répargnoienc  pas  non  plus  i  &  ne  pouvant  anaquer 
M  Tes  vers,  ils  ont  tâché  de  lexciulfc  odioux  du  coce  do. 
f*  cttui;  &  des  ièmimciu» 
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Jacques  Rohaulc , 
Claude  François  de  Challes, 
lûnael  BduiUau , 
Paul  Hofte , 
François  Blondel, 
'EÀmç  Mariotce, 
CuiUaume-Franfois-Amoioe  de  PHo-; 

piwl , 
Ouillaume  Amontons , 
Jcan-Bapcifte  Dukund  »  70 

Suite  des  PhHofophes^ 

LIVRE   SIXIEME. 

txs  MéJecinSyles  Anatamijles  ^les  CkymiJlesJe^BotaniJlcs^ 


I 

Picire-Sylvam  Itegîs , 

7^ 

4 

Sébaftien  de  Vauban , 

Sa* 

*9 

Jean-Matthieu  de  Chazelles  ^ 

«7 

^ 

louis  Carré , 

90 

î« 

Jean- Dominique  Caffin|^ 
Nicolas  M^lebr'aQelie  ^' 

i^î 

4»' 

^^ 

4^ 

Jore^h  Sauveur, 

10^ 

A9 

Antoine  Parent» 

«13 

J* 

Jacques  OzanaiB^ 

11^ 

If 

Beraard  Ren/iu  » 

I1& 

f9 

Philippe  de  la  Hiie». 

11^ 

^0 

Vitiït  Varignon  , 

Ï31 

io^ 

Nicolas  M aje^eu. 

«37 

^1 

Sébaltien  Truchet> 

142' 

^tf' 

Thomas  j^antet  de  La^nf^ 

»4^. 

G  Gui  Patin  ^ 
Moyfe  Charas  ^ 
Charles  Barbeyrac^ 
Denis  Dodart. 
François  Bayle  ^ 
|CttMI)rerceat  Fagoa^ 


Adncn  Helvetius ,  •         178: 

^^^  Pierre  Chirac  »  18 x 

I  ^  I  Phili  ppe  Hecquct  ^  1 8  S 

i^^  Pierre- Jean  Burette,  i^> 

i<Ç5  AUATOMISTES. 

X  7 1  Jean  Pecquet  ^  10  s 

173  Jean  Mery  ^  ihi, 


Alexis  Littte  ;     '  îotf 

Guichard-JofcpK  Daverney  ;  i  lo 

Français  Pourfour  Dupçcic ,  114 

CHIMISTES. 

Claude  Bourdelin ,  '  1 1 9 

Claude  Bourdelin ,  iio 

Nicolas  Lemery ,  11*3 

Guillaume  Homberg  ,  130 

Etienne-François  Geo$:oi ,  1 37 

Gilles-François  Boulduc ,  141 


Lorns  If  mery. 

BOTANISTES. 

Charles  Plumier , 

Jol'eph  Pitcon  de  Toarnefbrt , 

François  Pouparc , 

Pierre  Blondin  , 

Louis  Morin  ,  v 

Pierre  Magnol ,  ♦ 

Scbafticn  Vaillant , 

Guillauroe  Niflble , 


t44 

X7I 

^74- 

*7* 


LIVRE   SEPTIEME. 


Poètes  Latins  &  François  ,  Poètes  tragiques  j  comiques  2 
lyriques  ^  fabriques  ^  &  les  Mu/iciens. 


Nicolas  Bourbon*  i8 x 

François  Maynard^  xS^ 

Claude  de  Malleville ,  ^$o 

Jean  Rotrou  ,    -,  %99 

François  Sarrafin ,.            '^  303 

François  Triftan,  308 

Guillaume  Colletet;  311 

Paul  Scarron ,  315 
Marc- Antoine  Gerar4  de  S.  Amant , 

Guillaume  de  Brcbeuf,  310 
François  le  Metel  de  Bbifrobert  ,313 

Gautier  delaCalprenede  »  318 
Hippolytc- Jules  Pillet  de  la  Ménar- 

diere,  33*' 

Jean  Ogier  de  Gombaud ,  334 

George  de  Scuderi ,  .  ^iS 

Honorât  de  Beuil  de  Raean ,  343 

Jean-Baptiile  de  Molière  ,  348 

Jean  Chapelain ,  3^^ 

Marin  de  Gomberville  ,  3^5 

Vincent  Conrart ,  3^7 

Jean  Defmarêts  de  S.*  Sorlin ,  37 1 

RénclcBoffu,  373 

Pierre  Corneille  ^  380 


Jean-BapcHle  Lully  ,  39^' 

RenéRapin,  3^7 

Philippe  Quinaut ,  40  z 

ÎÙLSLC  de  Benferade ,  40  f 

Jean  Barbier  d'Aucour  ^  415 

Jean  de  la  Fontaine  y*  417 

Michel  Lambert ,  41^ 

Jean-BaptiiVe  de  Santeuil  ^  418 

Jean  Racine  ^  43ér 

Jean  Renard  de  Ségrais  ,  44^ 

Edme  Bourfault ,  454 

JeanCommire,  45  e 

Jean-François  Regna^d ,  4^3 

Thomas  Corneille ,  4^8 

Nicolas  BoileauDefpréauz ,  47^ 
Franf  ois-Séraphûn  Régnier   Defina- 

rets ,  477 

Jean  Galbert  Campifhon  ,  481 
Jean  de  la  Chapelle  ,             .484 

Michel  de  la  Lande  ,  48^ 

Bernard  de  la  Monnpye  ,  488 
Antoine  Houdan  de  la  Mothe  j    4^1 

Jacques  Vaniere  «  494 

Jean-Bap  tifle  Roufleau  ^  4^;r 


D  J  s  c  o  u  R  $, 


Sur  les  progrçs  de  la  Philofophie , 
Sur  les  progrès  de  la  Médecme , 
Sur  les  progrès  de  TAnatomie  , 
Sur  les  progrès  de  la  Chymie , 
Sur  les  progrès  de  la  Botaniquç  , 
Sur  les  progrès  de  la  Poefie  , 
Sur  les  progrès  de  la  Mufique , 

fin  de  U  TMi, 
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